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IN MEMORIAM 
PROF. Dr A. E. H. SWAEN. 


Onze mederedacteur A. E. H. Swaen is op 28 October 1947 te Amsterdam over- 
leden. Geboren in 1863 te Haarlem, bezocht hij het gymnasium en verbleef van 1882 
tot 1884 in Engeland om zich voor te bereiden op de verdere studie van het Engels 
hier te lande. Hij legde de middelbare examens af en werd achtereenvolgens leraar 
in Almelo, Nijmegen, en, in 1900, aan het Amsterdamse gymnasium. In 1905 volgde 
zijn benoeming tot lector in het Engels aan de Rijksuniversiteit te Groningen, waar 
J. H. Kern hoogleraar was. Acht jaar bleef hij daar werkzaam, tot hij in 1913 benoemd 
werd tot hoogleraar aan de Universiteit van Amsterdam. Hij heeft dit professoraat 
bekleed totdat hij in 1933 de 70-jarige leeftijd Bereikte. 

Swaen was een man van grote werkzaamheid en zeer brede belangstelling. Zowel 
in Groningen als in Amsterdam was het in het bijzonder de Engelse letterkunde die 
hij te doceren had, maar daarnaast bleef hij tot het laatst toe zich bezig houden met 
de studie, voornamelijk lexicografisch, van het Engelsaksisch en van het moderne 
idioom. Van jongsaf trok hem de studie van de vogelkunde en de valkerij, een gebied 
waarop hij een ook buiten onze grenzen bekende en erkende autoriteit is geworden. 
Op het uitgestrekte terrein van de Engelse letterkunde was het wel in de eerste 
plaats het drama dat hem boeide. Zijn uitgaaf van vier toneelstukken van 
Vanbrugh in de Mermaid Series dateert reeds van 1896. In de Leuvense serie Mate- 
rialien zur Kunde des älteren Englischen Dramas bezorgde hij in 1907 een uitgaaf 
van Anthony Brewer’s The Love-Sick King, en in 1912 van (Heywood’s) How a Man 
may Chuse a Good Wife from a Bad. In 1927 volgde nog een uitgaaf van Sir Samuel 
Tuke’s The Adventures of Five Hours. Een lange reeks tijdschriftartikelen geeft blijk 
van zijn grote kennis op het gebied van de Engelse letterkunde en van het Neder- 
landse lied in de 17de eeuw. 

Nog groter is het aantal artikelen over taalkunde, in het bijzonder over Angel- 
saksische lexicografie en over de uitleg van de Anglo-Saxon Riddles, en in 1933, het 
laar van zijn emeritaat, verscheen van zijn hand een uitvoerig Engels-Nederlands 
woordenboek. Over vogelkunde en de valkerij schreef hij in de loop der jaren vele 
tijdschriftartikelen, benevens een boek over De Valkerij in de Nederlanden (1937) 
en in het zelfde jaar een uitgave van De Cura Accipitrum in de publicaties van de 
Allard Pierson Stichting. Zijn belangstelling voor genealogie en heraldiek komt tot 
uiting in zijn boek over De Nederlandse Geslachtsnamen van 1942. 

De Universiteit van Groningen verleende hem in 1913 het eredoctoraat in de 
letteren. 

Het professoraat te Amsterdam heeft zeer veel van Swaen’s grote werkkracht 
geeist. Hij was de eerste hoogleraar in het Engels; op hem rustte de taak om de 
nieuwe leerstoel vruchtbaar te maken voor de wetenschap en de boekenverzameling 
te vormen die daarbij onmisbaar was. De invoering van het Academisch Statuut 
in 1921 betekende voor Swaen een zeer zware belasting van zijn tijd. Een veertigtal 
proefschriften zijn in de laatste tien jaren van zijn professoraat onder zijn leiding 
tot stand gekomen. Dat hij daarnaast nog in staat bleek wetenschappelijk werkzaam 
te zijn is te danken aan een gelukkige eigenschap, die hij in zijn schets van een auto- 
biografie aldus omschrijft: „Ik verstond uitnemend de kunst om verloren ogenblikken 
te gebruiken: ik was nooit zonder bezigheid.” 

Neophilologus heeft veel aan hem te danken. Van den beginne af, in 1916, heeft 
hij deel uitgemaakt van de redactie, en vele zijn de bijdragen van zijn hand die in 
de reeks van delen te vinden zijn, inzonderheid uit de periode van zijn emeritaat. 


Zijn mederedacteuren zullen zijn nagedachtenis in ere houden. 
P. HARTING. 
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REGARD D’ENSEMBLE SUR LA LANGUE FRANÇAISE D’AUJOURD’HUI!). 


Le probléme de la ,,vie des langues” est un des problémes essentiels de la linguistique. ~ 
Encore faut-il soigneusement définir ce que l’on entend par le mot de ,,vie”: les puristes 
considèrent souvent qu’à une période de croissance et à une période de maturité 
succède nécessairement une période de vieillesse et de décrépitude, présage d’une mort 
prochaine. L’étude scientifique d’une époque particulièrement troublée — la nôtre — 
nous permettra peut-être de serrer d'un peu plus près le concept de ,,vie”, ou d’,,évolu- 
tion”, appliquée à une langue de civilisation, le français. 

De 1939 à 1947, des faits sociaux se succèdent, d'importance considérable, et ne 
pouvant manquer d’agir sur la langue: la guerre, la défaite, l’exode (il est intéressant 
de constater que ce terme biblique, de couleur noble, a remplacé peu à peu des mots 
d’une crudité brutale — et d’ailleurs inexacts —, fuite, dans la vocabulaire des Alle- 
mands, et, dans celui des Francais, débâcle, déroute, désastre), occupation, la Résistance, 
la Libération, suivie d’un état de malaise et de reconstruction que je décorerai du 
terme optimiste de ,,renaissance”. 

Qu’en est-il advenu? 


I. 


Une première idée, tout d’abord, doit se présenter à notre esprit: quelle a été l’in- 
fluence de la langue allemande sur le français? Les trottoirs parisiens et les comparti- 
ments du métro, pendant cinq ans, ont été souillés d’uniformes verts (les haricots 
verts) et de souris grises (auxiliaires féminines de l’armée allemande); nous avons dû 
aller maintes fois dans les Kommandantur pour obtenir des Ausweis: ce nom, imprimé 
en grosses lettres, a déshonoré pendant cinq ans toutes les automobiles en circulation; 
des ,,Bekanntmachung”, en allemand (et en français), ont été apposées partout. Il est 
curieux de constater, mais les faits sont les faits, qu’aucun de ces mots allemands, qui 
nous étaient devenus familiers, n’a survécu, même par plaisanterie. 

C'est qu’une langue de civilisation, parlée par un groupe social conscient de son 
individualité, offre une résistance insurmontable à l'invasion des termes venus de 
l’étranger, quand cet étranger est un ennemi, et surtout quand cet ennemi est un 
„occupant’. 

Cette résistance prend deux formes différentes, et méme opposées. D’une part, le 
mot étranger, introduit par la force ou par la nécessité, est rapidement éliminé (après 
la libération, il y avait encore des Ausweis, mais ils sont automatiquement devenus 
des S. P.). D’autre part, dans la langue des gens cultivés, le mot étranger est marqué 
d'infamie: on lui conserve sa prononciation étrangère, qui sert; en quelque sorte, à 
rejeter la chose qu’il représente hors de la communauté sociale. On répudie la chose 
en conservant le mot: Gestapo se dit gèchtapò et non jestapö. 

Bref, aucune trace de l’occupation allemande. Je ne suis même pas stir que la 
libération n’ait pas amené la disparition d’un terme dépréciatif, mais plaisant, qui 
était passé dans l’usage depuis 1914-1919: ersatz; il avait même été francisé; des 
femmes du peuple disaient: ,,de Persat”. Chose étonnante, le mot francais qui traduit 
,ersatz”: succédané, en a acquis un prestige inattendu, et des commerçants parisiens, 
dépourvus de café, ont affiché pompeusement dans leurs vitrines: ,, Véritable succédané”. 

Alors que d'autres ,,occupations””, en 1815 et en 1871, avaient introduit des locutions 
familières, comme „aller schlof” ou ,,schnaps’’, le long esclavage des années 1940-1945 
n’a laissé en France aucun bloc erratique; les Bericht, les Bekanntmachung et les 
Lüftzeügschützraüm ont disparu avec le dernier ,Schleuh”. J'ai connu les Schleuhs 
apres m’étre battu contre les Boches; mes parents avaient vu les Prussiens; mes grands 
parents avaient eu maille a partir avec les Kaiserlicks .... qui connait aujourd’hui 
les Kaiserlicks? 

L’argot de l’occupation et l’argot de guerre ne semblent pas, eux non plus, devoir 
laisser de traces sensibles dans la langue. Les ,,moins de vingt ans” savent-ils aujourd’hui 
qu'il a existé une „zone occu” (zone occupée) et une „zone nono”-(ccupée; le terme 


_ 7) Rede uitgesproken voor de Allard-Pierson Stichting, Afdeeling voor Moderne Letterkunde, 
in de Aula der Universiteit van Amsterdam. 
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| mensonger de „zone libre” fut immédiatement interdit chez les Français conscients 


et organisés). — Quant à l’argot militaire — qui, après 1919, avait joui d’un immense 
prestige —, il demeura ignoré en 1945; c'était une armée vaincue qui revenait 


 d’Allemagne, après une longue et épuisante captivité. Les vainqueurs — une centaine 


de mille hommes, auxquels il faut ajouter la célèbre 2° D.B., — étaient surtout des 
coloniaux, qui restèrent en Allemagne pour l’occupation. 

En revanche, les héros de la Résistance, anciens maquisards, anciens déportés, se 
trouvèrent tout de suite cu premier plan: ils représentaient, pour le caractère et pour 
l'intelligence, l'élite du pays. L'épuration leur donna le monopole des éditions, de la 
presse, de la radio: les collaborateurs étaient condamnés au silence. 

L’argot des déportés, très pauvre, était composé surtout de mots étrangers (capo) 
et de termes techniques (s’organiser, au sens de ,,se débrouiller”). Ces termes n'étaient 
d'aucun usage dans la vie normale. Mais les ,,maquis”, d’ailleurs plus nombreux, 
avaient développé un vocabulaire assez considérable. Le „service Périclès”, à l'arrière 
des maquis, s’occupait surtout d'établir ou de conserver des contacts: contacter a 
survécu. Il s’occupait aussi à établir, pour l’après-guerre, des plans de réformes: cela 
s'appelait cogiter. Le mot, qui se dit dans les milieux de Sorbonne, ne me paraît pas 
appelé à dépasser les frontières du quartier Latin. Les combattants, eux, avaient créé, 
dans l'isolement des forêts et des montagnes, un véritable argot: langue plaisante où 
les termes ordinaires étaient remplacés par des vocables expressifs. Tout ce qui touche 
à la cuistance (cuisine) présentait naturellement un intérêt primordial. ,,A la graille” 
était l’appel réglementaire. La distribution suscitait des clameurs: chacun hurle qu’on 
le ,,zibe’’ tandis que son voisin est ,,paufiné; les retardataires ‚font tintin de calendo” 
(sont: ,,exempts” de fromage). Le mot si précieux de ,,chose, machin, bazar” est 
traduit par bidulle, qui se prête admirablement à la dérivation (biduller, bidullage, 
bidulleur). A part bidulle, qui se défend, les autres mots ne survivent que dans l’argot 
familier, avec une valeur de jeu. Calendo, pas plus que fromegie, frometon, ou flaquedal, 
n’a la prétention de remplacer un jour le mot traditionnel de ,, fromage”. La création 
de ces argots n’est qu’une jeu, senti comme tel, et qui n’est d’aucune importance 
pour la langue elle-même. 

Certains termes de guerre, au contraire, sont passés, grâce aux journaux, dans la 
langue commune. Le plus caractéristique est celui d’,,éclatement”. Quand la pression 
de l’ennemi devenait trop forte, et que le maquis (un maquis moyen comprenait quel- 
ques centaines d’hommes) risquait d’être anéanti par un adversaire toujours très 
supérieur en nombre, on recourait à la manœuvre de l'éclatement; les maquisards se 
dispersaient dans les fermes, déguisés en ouvriers agricoles, armes et munitions étaient 
dissimulées ou enterrées. Les blindés allemands ne trouvaient en face d’eux que le 
vide. Le mot éclatement est devenu courant en politique: en février 1947, il était question 
de l'éclatement d'un ministère (les attributions devaient en être partagées entre des 
ministères voisins); le 9 février, Radio-Paris annonçait qu’il n’y aurait pas éclatement 
du parti M. R. P.; il était encore question d’éclatement le 12 octobre. L’éclatement est 
une sorte de dispersion méthodique d’un groupement ou d’un organisme social: la 
chose n’avait pas encore de nom dans la langue. \ 

Signalons un fait curieux: les Maquisards s’appelaient des »Maquis” (Massif Central) 
ou des Maquillards (Jura). Le terme de Maquisard est un terme injurieux créé et 
répandu par la presse et la radio de Vichy. Comme jadis les Gueux de Hollande, comme 
les poètes Décadents de 1875, les Maguisards ont adopté le mot d’insulte, faisant d’un 


terme de mépris un titre de gloire. 


Les révolutions politiques — celle du gouvernement de Vichy — celle de la Libé- 
ration — ont aussi lancé dans la circulation un certain nombre de termes nouveaux. 

Parmi ces termes, il en est d’anciens. Comme chacun sait, la France est un pays 
fertile en révolutions, et chaque révolution a remplacé les vocables déconsidérés par 
des termes vierges, si je puis dire (la Belgique a conservé des régents et des Afhénées, 
là où la France ne connaît plus que des instituteurs, des professeurs et des Lycées). 
Syndic est un mot d’ancien régime. Il subsistait obscurément dans le monde un peu 
spécial des agents de change, ou s’employait à l'occasion d’un faillite — alors que 
syndicat était bien vivant: la IVe république a créé un syndic dans chaque village. 

Du gouvernement éphémère de Vichy, il reste bien peu de chose. Même le mot de 
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pétinisme n’est pas très assuré. Pétainisme, qui me semble particulier à certains groupe- 
ments politiques, est enc re moins répandu. La chose a disparu avant que Usage 
ait décidé entre les deux formes. C'est aux spécialistes maintenant de nommer un 
mouvement qui est entré dans l’histoire, avec munichisme et attentisme. Ce sont la 
d’ailleurs, à y regarder de pres, des noms propres. 

Collaborateur a eu une existence plus mouvementée. Très vite, le terme de collaboration, 
lancé par l’ennemi, a pris, ainsi que toute sa famille, une valeur facheuse. Mme Ferdinand 
Brunot, écrivant a un des éléves de son mari, le remerciait, sur une de ces cartes impri- 
mées dont nous devions nous servir pour correspondre avec la zone dite libre, de sa 
précieuse collaboration. Mise a la poste le matin, la carte lui revenait le soir, le mot honni 
bien encadré au crayon rouge. Le censeur ne voulait pas prendre la responsabilité 
d’un terme aussi compromettant — ou se refusait a transmettre la correspondance 
des collaborateurs! — Un mandement de l’évêque de Versailles commençait par cette 
phrase: ,,à nos très chers frères et à nos fidèles coopérateurs”. Je ne sais trop quel effet 
produisit le mot cocpérateur sur l'assemblée: pour moi, coopérateur va av.c coopérative; 
c'est un terme de commerce, ou, à l’extrême limite, d'économie politique; les Coopé- 
rateurs de Lo raine sont des épiciers. La coopération intellectuelle est une collaboration. 

Il y avait donc collaborateur et ,,collaborateur”: de très honnêtes gens et des traîtres 
à la Patrie se partageaient nécessairement la même dénomination: situation intolérable. 
Une première solution apparut: écrire Kollaborateur avec un K (lettre qui, pour un 
Français, est essentiellement germanique). Dans le parler courant, un léger arrêt, une 
aspiration plus ou moins marquée distinguait le ,,Kollaborateur” du ,,collaborateur”. 
La solution était élégante, mais trop subtile pour le grand public. Un mot en -iste, 
collaborationniste, création journalistique, vint s’ajouter à une nombreuse famille 
(mais je ne suis pas sûr que collaborationnisme ait existé). Collaborationniste est clair, 
mais lourd: c'est un mot de pédant ou de folliculaire prétentieux. D’où collabe, que 
l'on peut, à son gré, écrire avec un c ou avec un k. Fabriqué comme cinéma, d’après 
, cinématographe’’, comme métro d’après ,métropolitain”, collabo a tout juste le nombre 
de syllabes qu'il faut et la couleur parisienne, un peu gavroche, qui est en France la 
garantie du succes. 

Actuellement, la collaboration est une chose du passé, et le mot collabo commence a 
sonner un peu comme ces vocables révolutionnaires que nous avons appris à l’école: 
les Sans-Culottes, les Montagnards, les Girondins (1789-1793), les Vieux de la Vieille, 
les Tyroliens, les Vésuviennes (1848). Mais le mot restera dans l’Histoire. Qui l’a inventé? 
On saura peut-être un jour quel est le premier qui l’a imprimé noir su blanc; à moins 
d’un heureux hasard, celui qui l’a prononcé tout d’abord, nous ne le connaitrons jamais. 
Ce qui est sûr, c’est que collabo a été accepté par Paris, et qu'il s’est imposé à toute 
la France. De fait, collabo est spécifiquement français. Nos voisins Belges appellent les 
collabos des ,,inciviques”: entre incivique et collabo, il y a toute la distance qui sépare 
Bruxelles de Paris. Incivique est un terme de magistrat, lourd et sans couleur; collabo 
est populaire et expressif. 

Depuis la libération, le vocabulaire politique s’est enrichi d’un grand nombre de 
termes. Le discrédit que Vichy avait jete sur la troisieme République; le discrédit, 
plus profond encore, qui pesait sur les institutions imposées ou tolérées par l’Allemand, 
justifiaient un renouvellem nt complet. Plus de Chambre des Députés, plus de Sénat, 
plus de Préfets: une Constituante, une Assemblée nationale, un Conseil de la République. 
(dite ,,chambre de réflexion””), des commissaires de la République: j’entasse au hasard 
des mots d’époques assez différentes, mais inspirés par un même désir de changer les 
hommes et le vocabulaire, avec l’espoir de changer les choses et peut-être même les 
mœurs. 

De nouveaux partis se formèrent, dénommés, à la mode anglaise, par des groupes 
de lettres: M. R. P., P. R. L., U. D.S. R. Leurs relations réciproques et leur discipline 
intérieure, assez différentes de celles de la troisième République, firent naître des mots 
nouveaux; ce que les uns décoraient du beau nom d’unicnisme fut traité de confusionisme 
par d’autres. — Alors que, jadis, chaque député conservait la liberté de son vote, et, 
à l’occasion, votait, pour des raisons personnelles, contre son propre parti, le repré- 
sentant inscrit à un parti est obligé maintenant de conformer son vote aux directives 
qui lui sont fournies; c'est ce qu'on appelle le monolithisme des partis. — La prise du | 
pouvoir par les trois grands partis fit naître l’adjectif tripartite, corrigé bientòt en 
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triparti par les puristes du journalisme. Quadriparti devait lui succéder, et nous avons 
pu lire (Monde, 19 mars 1947): , l'équipage quinquéparti du capitaine Ramadier”. 
Triparti était viable; quinquéparti, décidément, n'est pas très harmonieux et reste rare; 
il ne semble pas appelé à une longue existence. Les théories ont s ccédé aux théories, 
les plans aux plans. Après les planistes et le planisme, nous en sommes aux superplanistes 
(Monde, 22 mars 1947) et au superdirigisme (Monde, 19 mars 1947). 

La métaphore politique reste en honneur. Au vieux fond: vénérable, qui date de la 
Grande Révolution: s’engraisser de la sueur du peuple, tomber dans le marasme, être 
infecté d'un virus, toutes les Révolutions successives, tous les régimes successifs — ils 
sont nombreux — ont ajouté leur contingent. La IVe République ne pouvait manquer 
à cette tradition. A l'époque de la Grande République, on chantait: „le peuple souverain 
s'avance”; Victor Hugo nous a montré le lion populaire; Michelet, l’océan du peuple; 
nous disons aujourd’hui, assez vulgairement: les masses (Monde, 19 juillet 1947). Le 
mot, en France, est fortement teinté de marxisme. En Belgique, à mon grand étonne- 
ment, des mandements épiscopaux, a l’occasion d’une féte religieuse, invitent les fidèles 
a des ,,manifestations de masses”: à Paris, l’expression ferait scandale. Nous avons 
connu, pour la viande, ,,un éventail de prix allant de 130 à 265 francs le kilo” (Monde, 
22 mars 1947); le budget de 1947, discuté jour et nuit, a exigé „une dernière épreuve 
dW'endurance”; finalement „le marathon budgétaire s’est terminé hier” (Aube, 24 juillet 
1947). Parfois l’image devient macabre: „les naufragés du radeau Ramadier (Socialistes, 
M.R.P., Radicaux) hésitent à manger l’un d’entre eux” (les communistes; Monde, 
22 mars 1947). Parfois elle se développe; voici venir les trusts, anciens possesseurs 
des journaux (j’abrége, ne gardant que les mots significatifs): ,,d’étranges clapotis .... 
vieux crocodiles de presse .... marais .... rasant les fonds, ils émergent, posent une 
première patte fangeuse sur la berge et l'on voit déjà s'entr'cuvrir et l’on entend craquer 
leurs grandes mächoires carnassiéres” (Aube, 18 mars 1943). 

Notons d’ailleurs la bonne tenue des Assemblées. Un avocat célèbre, M. de Moro- 
Giafferi, avait la’ ssé échapper, à la tribune, le mot (militaire) de ,,salopard”. Il s’arréta 
incontinent: „Oh! pardon!” Le président Herriot le rassura: ,, Personne n’a rien en- 
tendu”. Tout le monde se mit à rire. Et le Journal Officiel traduisit: ,,mauvais Francais”. 
Les linguistes feront bien de ne consulter le Journal Officiel qu’avec circonspection. 

Deux tendances dominent les créations politiques: tantôt il s’agit d’atténuer ou de 
dissimuler, tantôt de renforcer. On ne révoque plus un fonctionnaire: on l'aiguille 
sur une voie de garage. Le marché noir est une honte pour le pays: le gouvernement ne 
connait que le marché parallele ou le marché lateral. „Pas d’augmentation de salaires A 
a-t-il été décidé: les uns bénéficieront d'ajustements (Monde, 19 mars 1947; cf. Figaro, 
3-4 aoút 1947: ,,certains prix seront rajustés”); d’autres, d’alignements; les fonction- 
naires, afin de ,,revaloriser la fonction publique”, recevront des acomptes provisionnels 
(Monde, 18 mars 1947). L’adjectif forfaitaire a perdu toute signification et ne sert 
plus qu’ä escamoter des manipulations financiéres. Pas de dévaluation, mot honni: 
on prévoit un alignement monétaire. ] lod 

Parfois, au contraire, on recherche l’effet. Toutes les vieilles figures de rhétorique 
sont appelées à la rescousse; mais le procédé le plus commun est le slogan. Je propose 
de réserver le mot, d’après son sens étymologique, à la phrase de combat, au cri de 
guerre: ,,Sus aux deux cents familles”! (et, ici, il serait bon de distinguer, à côté des 
adversaires réels, des ennemis imaginaires, à côté des slogans, les mythes). La formule 
est une facon bréve et impressive de rendre une idée: la presse de Ja Resistance est 
dans une situation difficile au point de vue financier: ,,Périr ou pourrir (Aube, 15 juin 
1947). Voici des titres de journaux: „Apres la schlague, le knout”, „Apres le rideau 
de fer, la chape de plomb” (Semaine dans le Monde, 14 juin 1947, pale pa2): La sentence 
est une sorte de proverbe, qui exprime une vérité générale sous une forme definitive. 
J'ai assisté à cette scène au moment de la grève des cheminots: un car, dont le départ 
est annoncé pour six heures, n’a pas démarré à six heures trente, le chauffeur attendant 
d’être au complet pour partir. Un gendarme intervient : „on est en Republique ré 
torque le conducteur. Et le gendarme: ee République finit où l'anarchie commence 

jui . Le style gendarme a fait des progres .... ra, 
he axed Est-ce de l’activite intellectuelle ou une vaine agitation 
Notre langue est-elle enrichie, ou encombrée de ces nouveautes, peut-être ete. 
| L'avenir en jugera. Mais il est certain qu’un étranger cultivé, possédant bien la langue 
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de Flaubert et de Maupassant, risque d’étre arrété plus d’une fois en lisant un journal 
ou un article-de revue. Le puriste s’indigne, l’historien se réserve. L’Usage est là qui 
fera le départ entre le bon grain et l’ivraie, entre le mot utile et le vocable importun, 
entre l’image heureuse et l’image ridicule. On a dit jadis: Le char de l'État navigue sur 
un volcan, et M. Prudhomme, recevant un sabre d’honneur, s’écriait: ,,Ce sabre est 
le plus beau jour de ma vie”. Il ajoutait: „Je jure de m’en servir pour défendre le gouver- 
nement qui me l’a donné, et au besoin pour l’attaquer”. Nous n’en sommes plus là. 
Pour l’homme politique et le journaliste, la crainte du sottisier (l’Os libre, le Canard 
enchainé) est le commencement de la sagesse. 


II. 


Toutes les influences que je viens de considérer restent superficielles. Il faut distinguer, 
dans une langue, un fonds stable et comme une écume. Nos pères — et moi-méme — 
avons porté des bolivars, des panamas, des melons, des tubes (tuyaux de poéle), des 
canotiers, des ,,mous”, voire des galurins; tous ces vocables plus ou moins éphémères 
n’ont pas compromis l’existence de l’antique chapeau (1% ex., XI® s'ècle). 

Il est maintenant nécessaire de considérer ce qu’il advient du francais fondamental, 
si je puis ainsi dire. Ici les faits sont moins aisés a saisir: il s’agit d’événements lents, 
peu spectaculaires (comme l’on dit aujourd’hui), mais d’importance primordiale. Je 
limiterai le problème, qui est immense, à ce que j’appellerai le ,,frangais soutenu” ou 
„le français surveillé”. Par opposition à la langue familière, à la langue populaire, aux 
argots, aux langues techniques, le francais surveillé est la langue que parlent les pro- 
fesseurs et les orateurs, celle qu’écrivent les meilleurs journalistes — ceux qui se 
respectent et respectent leur plume, — les auteurs dramatiques, les romanciers. Ce 
francais s’est constitué à la fin du XVI® siècle et au début du XVII? siècle, dans les salons 
parisiens et a la cour de nos rois; il est la langue commune de Français, de Suisses, de 
Belges, de Canadiens; devenu langue de civilisation, il est enseigné dans de nombreux 
colleges et lycées du monde entier. Nous devons le considérer avec respect et le traiter 
avec prudence. 

A. — Au point de vue phonétique, le français semble stabilisé: la dernière trans- 
formation (/ mouillé devenu y), relativement peu sensible a l’oreille, et ne touchant 
qu’un assez petit nombre de mots, est antérieure à l’organisation effective de l’école 
pour tous. Je noterai, à propos de cet événement, qu’en ce moment même le passage 
de I’! mouillé à y est en voie de s'effectuer à Liège et en Wallonnie française. Les vieillards 
de 80 ans conservent 1'/; les gens d’une quarantaine d’années l’ont perdu; mes collègues 
liég:ois eux-mêmes n’y accordent pas la moindre attention. Au point de vue social, 
cette évolution ne présente donc qu’un intérêt minime. 

L'événement essentiel (qui échappe à la plupart des Francais et à plus forte raison 
aux étrangers) est la disparition des traits phonétiques du parler populaire: le mouille- 
ment de g et de k (guerre, paqu'et) est rarissime à Paris; colidor, cintième, n’existent 
que dans les manuels; l’accent faubourien ne s’entend plus guère (des jeunes gens, que 
j'avais repérés dans un train il y a quelques mois, étaient d'Orléans, et no ı parisiens). 
La prononciation è pour @, qui avait gagné une partie de la classe cultivée (voyez 
les Voyelles parisiennes de Chlumsky), me semble en régression. L’o final est décidément 
fermé (j'ai noté un ,,grafitto”: ,,Laval au poto”, qui prouve bien que o final se prononce 
eau); l’a non accentué tend vers è (de petits getó, ,,de petits gâteaux’) un peu dans tous 
les milieux. Tout cela n’a guère d'importance et se limite à des nuances imperceptibles 
pour l’homme de la rue. 

Reste Papparition d'un e sourd dans les groupes consonantiques (,,l’arque de tri- 
omphe”). Des prétres, dans le latin de la messe, distribuent ainsi des e: ,,Dominuse 
vobiscum; sursume corda”, etc. Ce ne sont pas, quand il s'agit du francais, des erreurs 
de prononciation; ce sont des fautes d’orthographe; ,,l'’homme de la rue” qui dit: 
„un parque d'exposition”, écrivait parque, et non parc (Radio-Paris, 30 octobre 1947, 
8 h. 14 du matin). 

Les liaisons deviennent de plus en plus conformes au parler de la bonne société: 
c'est sous l'influence du Conservatoire (où l’on enseignait à dire: „le petit cha-t-est 
mort”), puis des manuels et enfin des instituteurs, que l’on pronongait , le parlemen-t- 
anglais”. Cette prononciation pédante a perdu tout prestige; elle ne survit qu’a la 
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radio (où les annonceurs, dits speakers, n’écorchent pas moins le français que ,,l’étran- 
ger”). La vieille lutte entre les pédants ridiculisés par Molière (Impromptu de Versailles, 
sc. 1) et les ,, honnêtes gens” semble donc se terminer par la victoire des ,,honnétes 
gens” (représentés aujourd’hui par l’enseignement supérieur). Ii nous reste à civiliser 
la radio (c-ntre laquelle je regrette d’être obligé de vous mettre en garde); la Sorbonne 
ne désespère pas de lui apprendre le francais. 

Le seul trait caractéristique nouveau est le doublement impressif des consonnes; 
je note: „at’tention là-bas” (employé de métro, 14 juillet 1947). A la radio: ,,solennité” 
(1° juillet), ,,assemblée” (14 juillet), „un double collège électoral” (23 juillet). Ce n’est 
pas, pour autant que je puisse le deviner, une influence de l’orthographe, mais une 
prononciation emphatique, qui ne s’applique qu’a certains mots. Le cas de „je (lai vu” 
est un cas particulier (, je Pai vu” reste une ,,faute”, a la vérité fort repandue). 

Il semble d’ailleurs que Paris ait cessé d’avoir le monopole de la bonne prononciation: 
l’école, la radio, le cinéma parlant, et, plus encore, la facilité des voyages, ont, dans le 
nord de la France tout au moins, et dans une société qui s’élargit chaque jour, unifié 
la prononciation. C’est que tout ,,accent” est ridicule; et le Francais est très sensible 
au ridicule. — Mais la ville a imposé sa facon de parler, moins fortement articulée: 
un citadin a impression que les gens de la campagne hurlent les choses les plus simples 
au lieu de les dire. 

Nous pouvons donc considérer que le systeme d’articulation du français est défini- 
tivement stabilisé, et que le ,,parisien”” commun s'imposera peu à peu à toute la France. 
Les prononciations particul'eres qui se développent dans certains groupes sociaux, 
le , faubourien” et le ,,zazou”, non seulement sont des modes passagères, mais, consi- 
dérées comme dégradantes ou comme ridicules par la très grande majorité de la popu- 
lation, n’ont aucune chance d’exercer une influence sur le parler normal. C’est là 
un état de choses nouveau, que le linguiste a le droit de considérer comme un progres 
sur le passé. 


Je suis honteux d’être obligé de parler de notre orthographe. Vous savez où nous 
en sommes. L'Académie a pour principe de suivre l’Usage; et l’État — en fait l’Uni- 
versité et, par ses soins, l’Usage, — a pour principe d’obéir à l’Académie. C'est une 
grave faiblesse, pour une langue internationale, d’avoir une orthographe inutilement 
compliquée. Les Pays-Bas nous ont montré l’exemple et fourni la méthode. J'espère 
que nous les imiterons un jour. Mais, j’y insiste, l'orthographe est une affaire d'Etat. 
Saisi d’un projet de réforme soigneusement établi, signé de Hubert Pernot et de moi- 
même, le Ministre de l'Education Nationale doit porter la chose devant l’Assemblée 
Nationale. Caveant consules! 


B. — Le systeme des formes est rigide: les ,,écarts” s’y appellent des barbarismes; 
ils sont exceptionnels. Je n’ai donc que peu de faits à énumérer. L’assimilation des 
femmes aux hommes dans la société et dans la politique tend à créer une sorte de 
genre neutre. On peut lire dans les journaux (il s’agit du tabac): ,,les consommateurs 
féminins .... et masculins” (Aube, 15-16 juin 1947). Un professeur (féminin) de 
l'École normale supérieure de Jeunes Filles m'écrivait: „les élèves sont tous reçus”; 
il existe, semble-t-il, au dessus des étudiants et des étudiantes, un concept qui comprend 
des êtres asexués, munis de cartes, qui fréquentent les cours et passent des examens. — 
Les fautes de genre, chez les personnes peu cultivées, restent fréquentes (autobus, en 
particulier, est féminin pour un certain nombre de receveurs). sh | 

Je signale une certaine liberté dans l’emploi des noms et des adjectifs: trésorier, 
qui est un nom, change de catégorie dans la phrase: ,,les projets trésoriers et mesures 
fiscales” (Tem. chrétien, 27 juin 1947, p. 6). C'est un fait dont l’histoire de la langue 
fournit de nombreux exemples. 


C. — La syntaxe offre des faits plus variés et plus intéressants. 

La construction des verbes devient très souple: ,,M. X. ... accuse Bordage de 
l'avoir fait perquisitionner” (Aube, 10 juin 1947). En fait, les transitifs et les intransitifs 
n’ont jamais été aussi rigoureusement distingués que l’enseignent certaines grammaires : 
il serait inexact, dans des cas de ce genre, de parler de faute. Pourquoi interdire: ,,la 
législation initiée en 1919”? (Figaro, 3-4 août 1947, p. 2). Ce fut l’erreur de 250 ans 
de férule grammaticale que de vouloir tout fixer, tout régler. 
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L’accord des participes passés dans les verbes conjugués avec avoir, fondé sur des 
règles artificielles, reste irrégulier. — Il faut considérer que l’imparfait du subjonctif 
est mort dans la langue parlée: son emploi, sauf dans des cas assez particuliers, est 
exceptionnel et représente une affectation (il en est de méme, a Paris et dans tout le 
Nord de la France, du passé simple). Mais les deux temps — il est bon d’y insister — 
restent usiels dans la langue écrite. “adhe 

Il est plus instructif d’étudier la place des mots dans la phrase. Depuis les écrivains 
romantiques (en particulier Sainte-Beuve), l’ordre des mots est devenu moins rigide, 
spécia'(ment dans les groupes nom-adjectif, verbe-adverbe. Méme Paris-Presse peut 
imprimer (10 juin 1947) dans le compte-rendu de je ne sais quel événement sportif: 
„Decus étaient les joueurs et les spectateurs suisses, heureux étaient les Frangais 
presents’. 

Sous l'influence de la langue commerciale (et aussi de la langue administrative), 
gräce aux journalistes, aux romanciers et aux auteurs dramatiques, la syntaxe frangaise 
s’est assouplie. Nos grands classiques — écrivains et grammairiens — avaient eu le 
souci (louable) de la clarté; leurs successeurs, au XVIII® et au XIX? siècle, ont poussé 
ce souci jusqu’à la manie: la moindre ellipse soulevait d’effroyables clameurs. Or une 
langue internationale, comme le français, n’est pas uniquement un objet de luxe: 
c'est, pour des millions d'individus, un outil de travail. Clarté, c'est la qualité primor- 
diale; mais la brièveté aussi est précieuse. Une expression telle que ,,vestes faites main” 
(affiche, Paris, juillet 1947) n'est-elle pas lumineuse, sinon élégante? Le type päte- 
maison jouit d’une popularité croissante (un hôtel de Gand affiche du vin-maison: un 
Français traduit: ,,du vin fait à la maison”). Cuisez électrique a-t-il précédé ou suivi 
„, Votez socialiste”? Je crois que tous deux ont pour père achetez français, qui est démarqué 
lui-même de l’anglais (Buy British). Penser français est particulièrement riche de sens; 
il signifie, non ,,penser comme pense un Français”, mais ,,penser comme doit ou devrait 
penser un Francais” (Aragon, Servitude et Grandeur des Français, p. 109). ,, Façon 
loutre’’ est aussi commercial. 

„L’affaire Dreyfus”, en revanche, est une formule administrati e: c'est, primitivement, 
une inscription au crayon rouge sur un dossier. Fin juin 1947, la Sorbonne m’a transmis 
une enveloppe géante: „Session du rail’. Nos petits-neveux apprendront, je pense, 
avec intérét, le sens de cette inscription énigmatique. Nous avons connu alors une 
greve des cheminots; la session spéciale ouverte pour les candidats que la gréve avait 
empéchés de prendre part a la session normale recut d’une employée avisée le nom de 
„session du rail” (sur: ,,grève du rail”). J'avoue qu’il était difficile d’être à la fois 
plus bref et plus clair. Administrative aussi l’expression: „regions favorisées au point 
de vue perdreaux’’ (Monde, 9 août 1947, p. 5). 

Dans la vie moderne, partout où il faut resserrer une indication sur un espace 
restreint (affiches, inscriptions), partout où le mot se paie (télégrammes, câbles), partout 
où il est nécessaire ou pratique d'écrire rapidement (style de notes, style de carnets 
de route, etc.), il se crée des raccourcis d’expression qui sont un des caractères de la 
syntaxe européenne moderne. Le français, e1 dépit de quelques théoriciens attardés, 
les accueille avec faveur. Je dois avouer que ces raccourcis d’expression ne sont pas 
toujours ni très esthétiques ni très logiques. Ils ont l’avantage d’être expressifs et 
commodes, dans un monde où de plus en plus le temps est rare et le papier précieux. 


J 


L’adjectif a été, si je puis dire, révolutionné dans sa signification, dans son emploi 
et dans sa place. Bucolique était un terme rare et précis: ,,poésie bucolique, vers bucoli- 
que”; „Les Bucoliques de Virgile”. Ouvrant un journal du 19 septembre 1947 (Aube), 
j'y lis le compte-rendu assez ironique d’une-âpre dispute, à l'Hôtel de Ville de Paris, 
entre deux partis frères, mais ennemis. Conclusion: ,,c'était très bucolique”. Que signifie 
»bucolique”? Le sens du mot a d’abord été ,, déplacé”; bucolique signifie: ,,calme et 
serein, comme le sont traditionnellement les poésies virgiliennes”. Puis l'adjectif a 
été pris ironiquement. Enfin s’y joint une nuance impliquée par le contexte: ,,c’était 
très drôle pour les spectateurs indiffére ts”. Nos grammairiens de jadis auraient hurlé 
à l’impropriété: nous admirons aujourd’hui — il s’agit d'un article de journal, écrit 
dans une langue très familière, sans doute à la l Ate, entre deux appels de téléphone, 
et que personne ne relira jamais — l'avantage d'un vocabulaire approximatif. Le 
journaliste improvise; le lecteur recrée l’ambiance et rend au mot toute sa richesse 
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significative, en précisant sa valeur sociale (ici: milieux cultivés; c’est une allusion à 
Virgile). 

Pour les emplois syntaxiques, je ne donnerai que peu d’exemples. Les hommes a 
Paris, ont désormais a leur disposition des Instituts de Beauté, où des ,,esthéticiens”’ 
se consacrent à l’entreti.n de leurs charmes. Vous serez certainement très intéressés 
d'apprendre une bonne nouvelle: ,,Cette année, on maquille rose” (Combat, 20 sept. 
1947, p. 1). La langue familiére use de ,,faire dröle”: ,,je dis ça pour faire drôle” (Aragon, 
Servitude et Grandeur des Francais, p. 121). Des verbes ,auxiliaires”, tels que faire, 
rendre, se construisent très librement avec un adjectif (0 unnoma jectivé); les locutions 
ainsi créées expriment des notions verbales complexes. ,,Tout s’est fait étrange dans 
ma tête depuis que je suis entrée chez ce grand seigneur de Pesprit,” dit Lust (Paul 
Valéry, Mon Faust, p. 88); , Je rends toutes choses ordures” (Bélial, ibid., p. 119). La 
langue familière et la langue littéraire possèdent ainsi une précieuse ressource: Bélial, 
jadis, eût été contraint de dire: „je salis toutes choses”, qui est loin d’avoir la même 
valeur. 

La place de l’adjectif est aussi devenue — après cent vingt ans d’efforts — relative- 
ment libre. Aragon, gêné par: ,,pompes à incendie rouges”, a pu écrire: ,,les rouges 
pompes à incendie” (Servitude, p. 134). Je crois sincèrement que c’est un progrès: un 
puriste eût été obligé de renoncer à évoquer la couleur rouge de notre matériel d'incendie. 


La syntaxe de l’adverbe, elle aussi, a beaucoup gagné en souplesse. Jadis attaché 
au verbe qu’il modifiait, l’adverbe s’est libéré: il se rapporte maintenant à un mot 
quelconque de la phrase, ou même à une idée présente à l’esprit de l'écrivain aussi 
bien qu’à l’esprit du lecteur. A la suite de démélés avec une nation étrangère, les étudi- 
ants français se sont plaints ,,d’étre traités peu sportivement” (Monde, 22 août 1947, 
p. 3). Il est difficile d'analyser cet adverbe, clair toutefois et riche de sens: les étudiants 
français ont eu affaire à de faux sportifs, à des gens qui n’avaient pas l’esprit sportif. 
„Acheter quelque chose irregulierement” (Aragon, Servitude, p. 122), c'est acheter des 
choses interdites, des denrées ,,noires”. „Il y a cinquante ans aujourd’hui (le 14 octobre 
1897), Ader volait mécaniquement à Satory” (Monde, 15 oct. 1947, p. 4). Seule une longue 
périphrase pourrait traduire ,,mécaniquement”. 

Si les éléments essentiels de la phrase n’ont pas changé (sujet-prédicat), les groupe- 
ments secondaires ont conquis une élasticité nouvelle. 


D.— Le problème du vocabulaire est plus important encore: c’est là que les change- 
ments sont le plus considérables. 

Notre époque a vu naître une riche floraison de mots en -isme: néo-académisme, 
polytonalisme, dodécaphonisme, pour la musique (Tém. chrétien, 21 mars 1947); exis- 
tentialisme, absurdisme, angoissisme, en littérature; sans compter lettrisme. Un nouveau 
mot en -isme vient de naître; une nouvelle chapelle littéraire vient de s’ouvrir; souhaitons 
longue vie à l’intimitisme (Semaine dans le Monde, 20 sept. 1947, p. 8). Ces néologismes 
représentent des réalités intellectuelles nouvelles ou renouvelées. 

Le suffixe -iste est en voie de conquérir le monde des métiers (aux dépens du suffixe 
-ier): les mécaniciens des tracteurs qui, le long des canaux, traînent les péniches, sont 
des tracteuristes (20 sept., 1947, journaux et radio, à l’occasion d’une grève). Le dernier 
venu de ces nouveai-nés mérite une mention particulière: „c’est le lion fil-de-ferriste”. 
L’affiche de cirque qui m’a révélé ce vocable inconnu des dictionnaires montrait, 
afin que tout le monde pit comprendre, le noble animal juché sur un fil de fer. 

Les suffixes -isme, -iste, si je pouvais les étudier en détail, donneraient une idée 
exacte, dans une sphère restreinte, de la complexité croissante de l'organisme social 
et du pullulement des créations de l'intelligence humaine. Qu’adviendra-t-il de ces 
termes? Le linguiste s’en désintéresse. Les mots vivront ce que vivront les choses. 


Mots scientifiques et mots étrangers viennent chaque jour s’introduire dans notre 
vocabulaire. C'est le verbe ,,filibuster” une loi, au sens de faire de l’obstruction, qui 
nous arrive des U.S. A., avec la manière de s’en servir (Aube, 22-23 juin 1947); 
c'est le groupe communiste de l’Assemblée nationale qui demande une lutte efficace 
contre les ephippigeres et les barbitistes (variétés de sauterelles grandes et voraces; 
id.). Un marchand de bonbons acidulés ne nous invite-t-il pas a déguster , les atomiseurs 
de la soif, altéricide synthétique et progressiste” (id., 17 juillet 1947). 
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La grande pourvoyeuse, pour le moment, est l'Amérique: j'entends, les Etats-Unis 
d'Amérique. „Solution inéquitable et instable”, a dit M. Thorp (Monde, 13 août 1947, 
p. 4). Inequitable est précieux: l’équité n’est pas la justice, et nous ne possédions 
qu’injuste pour signifier à la fois: ,,ce qui est contraire à la justice”, ,,ce qui est contraire 
à l'équité”. Il est plus difficile d'utiliser „pin up girl”, actuellement à la mode dans 
certains milieux. Le concept est amusant: ,,photographie d’une jeune personne de sexe 
féminin digne d’être ,,épinglée” au mur” (et pourquoi n’y aurait-il pas des pin up 
boys?). Dès maintenant l’usage a abrégé pin up girl en pin up, qui est plus bref, plus 
facile à prononcer, et qui peut embrasser les deux sexes. 


Constatons avec plaisir, dans ce pullullement de nouveautés, un souci traditionnel 
de précision et de clarté. 

Il s’exerce parfois inconsidérément. Vous savez que de bons esprits, considérant 
que décade signifie: „serie de dix jours” (Administration des Tabacs calculait d’ailleurs 
qu’un mois de trente jours comptait tantôt deux décades et tantôt quatre!), sont en 
train de lancer décennie, „serie de dix ans”. Je suis inquiet au sujet de décennie. En | 
francais comme en grec, décade signifie ,,série de dix” et le contexte précise ce dont il | 
s’agit. Jadis Duhamel patronnait dactylogramme, ,,copie de machine à écri:e” (dont | 
les usagers eussent fait inévitablement dactylo). C'est le type même de ces précisions 
qui sont chères aux grammairiens et dont les ,, usagers” ne se soucient point. 

En revanche, je romprais des lances pour Etatsuniens (Le Travailleur, Worcester, 
Mass., U.S.A., 14 juillet 1947, p. 1; il serait plus , naturel’, dit notre Francais d'Améri- 
que, de dire Etatsunisiens: c'est bien long et bien lourd). Il est certain qu'il est regrettable 
d'employer ,,Américain” pour designer tantôt ce qui concerne le continent d’Outre- 
Atlantique, et tantöt ce qui concerne les Etats-Unis: la gene est continuelle, et les 
confusions dangereuses. Américain, terme trop étendu, doit étre restreint. 

D’autres termes, de sens restreint, sont susceptibles d’extension. Pour exprimer une 
réalité ou une conception nouvelle, on peut créer un mot nouveau; on peut aussi, et à 
c’est un procédé traditionnel, donner un sens nouveau a un terme ancien. Huilerie 
désignait proprement une usine où l’on fabriquait de l’huile, un magasin où on la 
vendait, le commerce de l’huile. ,, Avant 1914”, constate le Monde (31 août 1947, p. 5), 
„le berceau de l’huilerie était la France”. Huilerie est devenu un terme général qui 
embrasse tout ce qui concerne l'huile. Le mot de déminéralisation (qui manque au 
Dictionnaire Général) était un mot de médecin et se rapportait uniquement à l’organisme 
humain. Le mot est appliqué à l’Europe (Monde, 27 août 1947, p. 1): le spécialiste 


constate que nos mines de charbon, de minerais, que nos réserves de pétrole commencent | 
à s’épuiser. | 


Je n’insisterai pas sur l'intérêt de ce procédé, qui, appliqué avec mesure et circon- | 
spection, est sans doute le meilleur. Mais la complexité croissante des créations modernes | 
amène le développement intensifié d'anciens procédés, tels que les noms composés, | 
et l'invention de procédés nouveaux, les composés artificiels. 

Je salue, en passant, les vieux préfixes traditionnels: dé- (dépolitisation des élections: | 
il s’agit, pour le parti M.R.P., d’enlever aux élections municipales tout caractère 
politique), etc., etc. Les principaux préfixes vivants, outre les préfixes négatifs, sont | 
contre, entre, re. Notons le développement des préfixes ,,jumelés”: sous-alimente, sur- À 
alimenté. 

Les préfixes savants, généralement empruntés du grec, sont plus productifs que | 
jamais. Dans deux numéros des Études, sommairement examinés, je note ,,autosuffisance | 
égoiste”, ,,autolàtrie” (mai 1945, p. 172, p. 173), „un monde autotrophe” (juin 1945, 
p. 318). Visiblement le concept exprimé par auto- prend une importance de plus en plus | 
grande. Ce concept, à double valeur (automobile: >;,ce qui se meut de soi-même”; auto- \ 
lätrie: ,,qui s'adore soi-même”), n’est d’ailleurs pas sans y perdre de sa précision i 
étymologique. i 

Les suffixes savants continuent, eux aussi, a proliférer. La dernière née des sciences 4 
est-elle la „filmologie”’? Je n’oserais l’affirmer. Le mot de filmologie — je soupconne | 
que mon maître Mario Roques a été sinon son père, du moins son parrain — est un I 
mot bien fait et clair. Paul Valéry s’est moqué de toutes ces -logies, de toutes ces -nomies, | 
etc., etc. Ce sont des mots nécessaires, et, à vrai dire, irremplaçables. Peu nous importe È 
d’ailleurs que Aóyos n’ait pas exactement le sens de véuoc, et que le hasard ait creusé à 
un abîme entre astrologie et astronomie. | 
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Je n’en dirai pas autant du bathyscaphe du professeur Piccard (Monde, 28 août 
1947, p. 5) et d'astronaute (ibid.). Qui connaît le „bathomötre”? Et en quoi ,,scaphandrier”, 
qui appartient à la langue commune, nous renseignerait-il sur ce que -scaphe peut 
bien signifier en grec? — Quant à astronaute, frère, semble-t-il, d'aéronaute, il est non 
seulement obscur, mais trompeur. J’ignore si jamais des avions circuleront au-dessus 
de la stratosphère: j’espere que leur inventeur fera preuve de culture, d’imagination 
linguistique et de bon sens pour les dénommer. Astronaute et bathyscaphe sont pour 
moi les derniers représentants d’un type de formation périmé. Jadis un dentiste placait 
des dents osanores. Cet ingénieux commerçant avait combiné le latin os, le préfixe 
grec an-, et la français or, pour désigner des dents de caoutchouc qui se fixaient à la 
gencive par simple succion. — Un chemisier parisien, non loin de la gare du Nord, 
vend des chemises faites au patronomètre. — Les savants qui fabriquent des composés 
gréco-latins ou autres — mots longs, encombrés d’h et d’y — d’ailleurs inintelligibles 
(surtout pour les hellénistes), feront bien de laisser ce procédé au monde du commerce 
et de la réclame. 

Ces composés gréco-latins sont remplacés par des composés français dont les com- 
posants gardent, au moins à première vue, leur individualité. Wagon-pouponnière (Tém. 
Chrétien, 12 sept. 1947, p. 2; le Figaro, moins bien inspiré, l’appelle wagon-maternite, 
10-11 août 1947; le nom a précédé la chose) est du type lit-divan; porte-parole, — c'est 
un personnage admirablement renseigné et dépourvu d’autorité comme de personnali- 
té, — est du type porte-plume, portefaix; continent proletaire (Europe continent prolé- 
taire, Monde, 27 aoüt 1947, p. 1) est du type Union francaise (qu’on devrait logiquement 
écrire Union-francaise). Le type pomme de terre (pomme-de-terre) a donné: „sports de 
base” (Radio-Paris, 10 sept. 1947) après avoir fourni salaire de base, etc. 

Le Roi-prophete (c'est David) est évoqué par ministre-prophete (Tem. Chrétien, 
12 sept. 1947, p. 2); mais la proposition-surprise d'un diplomate bien connu (Radio- 
Paris, sept. 1947), rappelle les pochettes-surprise. Entreprises-champignon, poussées en 
une nuit, sont nées de villes-champignon. Bateau pilote a donné ferme-pilote (en Afrique, 
ferme placée sous la direction d’un technicien; Monde, 31 août - 1°" sept. 1947, p. 5); 
industrie-clé (qui est anglais) me semble avoir eu pour postérité parti-charnière (ou: 
parti clé de voûte; Monde, 15-16 août 1947, p. 5), points-charnières (du statut de l’Algérie, 
Monde, 6 août 1947, p. 2) et, dans la vie d’un grand écrivain, années-charnières (Jean 
Pommier, éd. de l’Église, d’Honoré de Balzac, Paris, Droz, 1947, p. VII). 

Les exemples seraient innombrables: je ne veux que montrer la richesse du procédé 
et sa souplesse. 

Il existe, en français, un nouveau type de composés — nouveau est relatif, car 
le procédé date de l’indo-européen — mais les langues romanes y avaient renoncé 
dès l’époque du latin. Ce procédé consiste à juxtaposer deux noms en laissant au juge- 
ment de l’auditeur ou du lecteur le soin de rétablir entre eux le lien logique pensé par 
Porateur ou l'écrivain. Tout le monde en France connaît le pain-mais (Croix, 24 août 
1947, p. 1), et vous savez sans doute que nous avons échappé de justesse au pain-patate 
(id.; le Figaro, plus ,,distingué”, l’appelait pain-pomme de terre, 16 aout, Pp. 1). Pour 
le grammairien, ce sont des composés a ellipse: le pain-patate est un „pain (fait avec 
des) patates”, etc. Il n’est pas douteux que les grammatistes du début du XIX? siècle 
n’eussent poussé des cris d'horreur au nom de la clarté. Mais le public français est devenu 
sans doute plus intelligent ou plus perspicace: tout le monde, même les grammairiens, 
a compris. C'est d’ailleurs une bonne fortune pour le linguiste d'avoir assisté a la 
naissance des mots pain-patate, pain-pomme de terre, alors que la chose n’a pas existe, 
et n’existera pas. Les mots ne sont pas toujours liés aux choses. 

Tout le monde sait que les jeeps-radio (Aube, 12 juillet 1947) sont des autos munies 
d’un ‘appareil de radio; que le débat monarchie-république (id., 19 juillet 1947) est un 
débat pour décider si le gouvernement de l’Espagne sera une monarchie ou une répu- 
blique; que les couverts-céréales (Monde, 9 août 1947, p. 5) sont des champs de blé, 
d’avoine, etc., oü nichent les perdreaux; que les wagons-librairie-tabac qu’on nous 
promet (Figaro, 10-11 aoüt 1947) nous offriront des livres et des cigarettes. Il semble 
que ce soit l’administration, en liaison avec le commerce, qui ait lancé le procédé 
(monnaie-matiére, Monde, 13 août 1947, p. 1; carburant-auto, Aube, 7-8 sept. 1947, 
p. 4, sont déjà anciens). Il est contraire aux traditions et aux habitudes françaises. 
Mais les gramma'riens seront sages, une fois de plus, de faire contre mauvaise fortune 
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bon coeur: peu élégant, le procédé, a condition de rester dans les limites de la clarte, 
est commode. Il constitue, à tout prendre, un enrichissement pour la langue. 


L’innovation la plus importante, celle qui me parait appelée au développement le 
plus considérable — et le plus utile — est celle des composés artificiels. 

‘Dans l’argot de certaines Directions, au Ministère de la Reconstruction, les mots 
DUP (,,Déclaration d’utilité publique”), DUPU (,,Déclaration d’utilite publique 
d'urgence”) reviennent sans cesse. Connaissez vous le G.I.D.O.T.0.M.? C'est le Groupe- 
ment Interprofessionnel pour le Développement de la production des Oléagineux dans 
les Territoires francais d'Outre-Mer (Monde, 31 aoút-1* sept. 1947, p. 5). — De meme 
que les pronoms personnels représentants nous permettent de ne pas répéter dix fois 
le méme nom dans une page, de méme le composé artificiel permet de representer en 
peu de lettres une réalité sociale souvent tres complexe. 

Les Nazis avaient imaginé, pour leurs opérations, de; sortes de surnoms, , l’action”? 
Nacht und Nebel, par exemple. Chose curieuse, les Américains (les Etatsuniens) semblent 
avoir accueilli le procédé: l'opération ,,Paperclip” a consisté (Tem. Chrétien, 12 sept. 
1947, p. 2) à utiliser dans les laboratoires atomiques des Etats-Unis les techniciens 
allemands. La radio française (Radio-Paris, 10 sept. 1947) nous a parlé de l'opération 
Oasis: elle concernerait le transport des Juifs de l’Exodus par les Anglais. C’est une 
solution moins élégante du même problème. Un terme tel que RADAR est, phonétique- 
ment, bien constitué, et ne prête à aucune confusion. Il passera dans les dictionnaires 
et s’apprendra comme un mot héréditaire. 

A la limite, en peut imaginer que le composé artificiel soit significatif: IMEX, qui 
désigne en France (Monde, 1° août 1947, p. 8) le système qui consiste a importer de 
la pâte de papier pour exporter ensuite le papier fabriqué, est formé des deux ini- 
tiales: ,,IN porter, EXpor er”. C'est l'idéal: le signe peint la chose. 

Évidemment ces composés artificiels qu’ils désignent des réalités stables ou des 
opérations limitées, doivent être soumis à des règles. 

La première, et la plus essentielle, est d'éviter les confusions. C. G. T. signifiant 
Confédération Générale du Travail et Compagnie Générale Transatlantique, il a bien 
fallu que nous désignions l’une des deux ,,C. G. T.” du nom de French Line! 

La seconde est que ces mots artificiels, ni trop longs n trop courts, devraient être 
d’une articulation aisée. Il est infiniment regrettable que nos organisations de transport, 
la SNCF (Société Nationale des Chemins de fer Français), la STCRP (Société des 
Transports en Commun de la Région Parisienne), nous obligent à nous écorcher le gosier 
et les oreilles toutes les fois qu'il faut articuler ces groupes de consonnes aussi inin- 
telligibles qu’impronongables. L'État français pourrait faire appel à des groupements 
de linguistes (l’Office de la Langue francaise, par exemple) pour corriger les fantaisies 
linguistiques de ses administrations. Constatons que les firmes commerciales, mieux 
avisées, ont, tant en Italie, en Suisse et en Angleterre qu’aux États-Unis d'Amérique, 
appliqué les règles du bon sens que je viens de formuler. 

Les composés artificiels sont, pour le linguiste, ce qu’est l’algèbre, comparé à l’arithmé- 
tique, pour le mathématicien. Ils servir nt à créer des noms propres ou des noms com- 
muns; ils seront particulièrement utiles pour désigner des opérations de grande enver- 
gure, comme la Reconstruction industrielle, ou le Relogement des Économiquement 
faibles. Dès maintenant le commerce parisien a compris la valeur impressive des com- 
poses artificiels; depuis quelques mois, une affiche, dédaignant les Crémes Eclair, 
les Pates Faitneuf, les chaussures Kisuzpa [qui s’usent pas] et les encres stylographiques 
Kyfô [qu'i(l) faut], présente ses spécialités sous le nom bien choisi de PPZ. Encore 
faudra-t-il que nos dictionnaires tiennent compte de ces nouvelles créations, dont le 


nombre et la variété défient des maintenant les mémoires les plus réceptives et les plus 
accueillantes. 


Et, ici, une question se pose: le dictionnaire personnel que nous portons tous dans 
nos circonvolutions cérébrales ne menace-t-il pas de prendre des proportions dé- 
mesurées? J’espere que nous aurons quelque jour, quand le dictionnaire du francais 
moderne que nous projetons deviendra une réalité, les moyens de faire une statistique. 
Il serait curieux de savoir combien l’homme cultivé, qui se tient au courant par les It 
journaux, quotidiens et hebdomadaires, et par les revues de caractère général, doit )) 
chaque semaine digérer de termes nouveaux, tels que coaxial (Câble coaxial, pour les 
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liaisons téléphoniques a grande distance; Figaro, 29 juillet 1947). La ménagére parisienne 
elle-méme n’échappe pas a cette inondation. Outre tes titres de rationnement, appelés 
vulgairement cartes, les tickets et les points (de textiles), combien de mots spéciaux, 
iadis réservés aux dictionnaires techniques, a-t-elle dû apprendre! Son lexique s’aug- 
mente à mesure que son porte-monnaie se vide. Aux temps lointains de ia III° Répu- 
biique, elle ne connaissait que le savon. Quand le savon, grace a la science allemande 
et à l’avidité de quelques collaborateurs, est devenu cet extraordinaire mélange de sable 
aggloméré et de c Ile qui a fait l’étonnement des Américains, il a bien fallu trouver 
un autre mot pour désigner ces produits, de triste mémoire, qui arrachaient et brülaient 
le linge sous prétexte de le nettoyer. Alors, l’ancienne étudiante de Sorbonne a pu 
saluer ce vieux mot de Molière, detersif: ,,un bon clystère detersif”, notait M. Purgon, 
»composé avec catholicon double, rhubarbe, miel rosat et autres .... pour balayer, 
laver et nettoyer le bas-ventre de Monsieur” (Malade imag., I, 1). On achète aujourd’hui 
du savon, du détersif et même du détersif à base de savon (affiche, Paris, 18 mars 
1947). Le mot est décidément installé. Les préposés au rationnement, à Paris, ont 
vulgarisé agrume (octobre 1947); ce mot technique, récent en France, ne s’employait 
guère que dans le commerce international de gros. 

L'administration n'est pas seule à enrichir le vocabulaire des ménagères. Jadis on 
plaisantait sur les bateaux à voiles: on y trouvait des filins, des élingues, etc., etc., 
et pas un bout de ficelle. Sur les petites voitures auprès desquelles la Parisienne 
fait son marché, il n’y a pas un seul légume: les affiches offrent de véritables Montfleury, 
des Marmande authentiques, etc., etc. (haricots verts, tomates; 9 juillet 1947). — Les 
marchands d’huitres se croiraient déshonorés-s'ils ne presentaient pas, entre autres 
mollusques, des noisettes d’ Arcachon. 

Les techniciens ne sont pas en reste. Il arrive chez nous que l'électricité s’eteigne 
tout à coup: l’homme de la rue constate une panne. Son journal lui avait appris que 
ce n’était pas une panne, mais une coupure. Protestation des spécialistes: nous sommes 
invités à enrichir notre vocabulaire du mot délestage. J'hésite à parier pour délestage. 
Mais le mécanisme n’en est pas moins là, qui fonctionne sans interruption, alourdissant 
chaque jour notre mémoire d’un terme dont nous n’avions souvent nul besoin. En 
mars 1947, les victimes du délestage pouvaient relever leur moral en dégustant dans 
leurs journaux quotidiens des mots tels que hydraulicité, marémotrice et autres sem- 
blables, mots magiques qui promettaient pour l’hiver prochain la disparition des 
délestages. Le dernier mot introduit est le mot réanimer (réanimateur, réanimation): 
un médecin américain, opérant pour la première fois en France la maladie bleue, 
arrête le cœur du patient, puis le ,,réanime” (octobre 1947). 

Quelle est l’importance des vocabulaires techniques? Je les estime à 200.000 mots 
environ (140.000 vers 1850). Le vocabulaire normal, qui permet à l'adolescent de lire 
une pièce de théâtre, un roman, un journal, comprend à peu près 10.000 mots. La marge 
est considérable: il me suffira de signaler l’ampleur du probleme; qui peut deviner, 
dans l’océan des techniques, quels seront les mots qu’un incident, un accident, voire 
un hasard (celui du jeu des mots croisés, par exemple), feront surgir demain sur notre 
route et qui imposeront à notre mémoire une tâche supplémentaire? 


Il me reste encore à vous signaler une grave transformation qui, commencée depuis 
un peu plus de cent ans, en est maintenant arrivée à son terme. La langue françaiss 
soutenue, celle des journaux quotidiens, des romans, du théâtre, s’est assouplie, je diraie 
démocratisée, si le mot ne prétait a équivoque. Le ton en a change. 

Jadis, Bertin l’aîné disait à ses collaborateurs du Journal des Debats: „Eerivez pour 
cing cents personnes”; aujourd’hui, le redacteur principal d’un grand journal parisien 
leur conseillerait: ,,Quand vous écrivez, pensez aux quarante millions de Français, 
et n’oubliez pas les étrangers”. Vers 1830, Duviquet n’employait pas un mot qu'il 
n’eüt vérifié dans le Dictionnaire de l’Académie, pas une locution qui ne fût admise par 
la Grammaire des Grammaires. La langue soutenue, après des annécs de gouvernement 
républicain, ne craint plus les locutions familieres: le Témoignage chrétien, journal 
éminemment respectable, considérant existence d'un secteur réglementé, bon marché, 
mais démuni de produits, et d’un secteur libre, abondamment pent mais a des prix 
exorbitants, peut parler de ,,l’entourloupette des deux secteurs (18 juillet 1946). Des 
périphrases populaires viennent égayer les récits: les pécheurs sont les chevaliers de 
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la Gaule (Aube, 22-23 juin 1947); a l’occasion, on emploie une expression de l’argot 
des malfaiteurs: ,,griller une affaire” (la faire découvrir; Aube, 10 juillet 1947). Toute 
la littérature plaisante est appelée à la rescousse, depuis Rabelais jusqu’au Pere Ubu (,,le 
vote du budget a présenté un aspect très ubuesque”, Aube, 24 juillet 1947). 

La chose n’est pas négligeable. Jadis les écrivains pouvaient se plaindre qu’une grande 
partie du vocabulaire français — la plus pittoresque — et que nombre de tournures — 
les plus expressives — leur étaient interdites. Depuis que Victor Hugo a mis ,,un bonnet 
rouge au vieux dictionnaire”, toutes les barrières sociales ont été renversées: Pemploi 
des termes ,,bas” est affaire de goút et de tact. Le texte suivant, oü je souligne les 
mots peu académiques, permet de se rendre compte — en qualité et en quantité — 
du bénéfice que la langue y a trouvé. Le personnage qui parle est un journaliste (Julep): 
il nous raconte ses relations avec un métallo (Emile Dorin): 

„On causait .... Il travail'ait chez Caudron, ce temps-là. Monteur-ajusteur. Il gagnait 
bien sa vie. C'est-á-dire qu'il appelait ca bien gagner sa vie. Un excellent ouvrier. 
Pour l'énergie, il n’avait pas son pareil: à la sortie du boulot, il enfourchait sa bécane 
et il filait à l’autre bout de Paris, dans la zone des Lilas, où, par je ne sais quelle com- 
binaison, il avait un de ces petits jardins à vous fendre l’äme où il cultivait des légumes, 
des fleurs et des boules de verre pour éloigner les oiseaux. Il prétendait que ca le reposait 
de bécher. Le dimanche, alors, il était tout a la Petite Reine: il filait avec Madame, 
á des soixante, soixante-dix kilométres de Paris, sous le prétexte de pique-niquer, 
ou de retrouver une guinguette où ils avaient cassé la croûte avant d’être en ménage” 
(Aragon, Servituce et Grandeur des Français, p. 9-10). 

‚Les procédés à la mode dans la langue littéraire sont naturellement exploités: un 
personnage politique doué d'un embonpoint respectable est ‚une rondeur” (Semaine dans 
le Monde, 12 juillet 1947); un homme qui ne se fait pas trop d’illusion est ,,un désabusé 
type” (Aube, 22-23 juin 1947); un orateur ,,conclut électoralement” (id., 5 juillet 1947; 
entendez: ,,de façon a se concilier le plus grand nombre possible d’électeurs’’). ,, Après 
le meurtre, avez-vous pensé a faire fouiller les manifestants? — Cela ne s’est jamais 
pratiqué à la Réunion, s’étonne le gendarme” (Monde, 20 21 juillet 1947); l’étudiant 
a été emmené au poste par „un Ponce Pilate d'agent” (Papyrus, avril 1947, p. 3; le 
Papyrus est la revue des étudiants de Sorbonne). Évidemment cette influence de l’actualité 
n’est pas sans quelque inconvénient. Tous les jargons, tous les baragouins menacent 
d’envahir la langue. Il s’agit d'établir des fiches pour un musée: ,,L’aboutissement 
muséographique de cette méthode était la rédaction d’une fiche de format 125/200 mm. 
(Mois d’ethnographie française, juillet 1947, p. 79). ,,La navigation fluviale est désormais 


animée d’un dynamisme ... certaines améliorations de voies navigables permettent 
le chargement plus complet des bateaux et l’allongement éventuel de la durée des 
navigations journalières ....” (Aube, 22-23 juin 1947). Il est consolant toutefois de 


constater que ce style substantif ne se rencontre plus guère que sous la plume des 
capitaines de péniches. Mais on regrette qu’un congrès d'instituteurs ,,ait é aboré 
un plan de scolarisation des territoires de l’Union francaise’ (Monde, 19 juillet 1947): 
espérons que le plan sera réalisé, mais que les écoles seront confiées à des maîtres qui 
parleront le français. 

Il est beau de proclamer la liberté, mais c’est risquer la licence. Tant pis pour les 
médiocres qui abusent du style à la mode: ils sont condamnés à vieillir en peu de temps 
et le ridicule les tuera. 


Conclusion. 


Comment apprécier la valeur de cette langue française d’aujourd’hui? La comparaison 
de la langue maternelle avec les langues étrangères est généralement un leurre: ces 
confrontations aboutissent, en l'honneur de la langue maternelle, à des hymnes qui 
sont parfois d’une grande éloquence, mais qui sont toujours dénués de toute valeur 
scientifique. 

Une langue ne peut guère se comparer qu’à elle-même: que vaut notre français 
d'aujourd'hui par rapport à notre francais d’hier, à notre francais d’avant-hier? 

Le français de Vaugelas était celui ,,de la plus saine partie de la Cour”, les deux 
cents familles, au propre; la Ville fournissait quelques génies reconnus, des Moliére, 
des Boileau, des Bossuet, des Racine; la Cour les adoptait en les anoblissant. La bour- 
geoisie parlait une autre langue; les provinces patoisaient. Grace au prestige de la 
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royauté française, grâce au talent et au génie de grands écrivains, le français de Louis 
XIV devint la langue de toute l'aristocratie européenne: il n’y a pas longtemps qu’un 
prince étranger se targuait d’user de l’allemand avec ses chiens, de sa langue maternelle 
avec ses domestiques, et du français avec sa femme, ses enfants et ses amis. Partout 
où il y avait une „societe”, le francais était le langue des salons. 

Aujourd’hui le français est ia langue de communication de Français, de Belges, de 
Suisses, de Canadiens, d’Américains des États-Unis (qui s'appellent eux-mêmes des 
Francos). A Paris, on pourrait dire, sans trop exagérer, qu’il n’existe plus de parler 
populaire: cn passe des mois entiers à épier des conversations de gens certainement 
peu cultivés sans noter un seul trait caractéristique. Ce ne sont plus quelques milliers 
d'aristocrates, ce sont des centaines de milliers de jeunes gens, d'étudiants, à l’étranger, 
qui choisissent le français comme langue de culture, et l’apprennent dans les écoles, les 
collèges, les Universités. L'UNESCO a admis le français comme langue auxiliaire mondiale. 

Nous devons nous efforcer de conserver ros qualités traditionnelles de clarté et de 
netteté. Nous devons offrir à un philosophe, à un Paul Valéry, par exemple, le moyen 
d'exprimer les nuances les plus délicates de sa pensée. 

Nous devons offrir au poète de quoi suggérer ses sentiments, ses sensations, son moi 
intime (songeons à Viélé-Griffin, à Stuart-Merril, à Armand Godoy). Nos écoles poéti- 
ques les plus récentes se sont vantées d’exprimer l’inexprimable. 

Mais nous devons aussi — et c'est sur ce point que j'ai insisté — offrir à des dizaines 
de millions d'individus, qui ne sont ni des poètes, ni des esprits supérieurs, le moyen 
d'exposer congrúment ce qu’ils ont à dire. Songeons au mandarin chinois qui, pour se 
tenir au courant des choses de l’Europe, est abonné à quelques revues, et qui, rencontrant 
un professeur russe, n’a d’autre ressource pour échanger des idées avec lui que le français. 
Si notre langue a perdu la distinction et la délicatesse de jadis, elle a gagné en variété, 
en richesse, en commodité, en ce que j’appellerai la puissance expressive. 

Le mot d'ordre des grammairicns de jadis était: pureté. Aujourd’hui j’ose le remplacer 
par un autre mot, qui a fait scandale: efficience. Nous avons sacrifié la pureté et cherché 
l'efficience. Je crois, au point de vue de l’efficience et de la commodité, que le français 
commun, au XX? s.ecle, tel qu’on le parle et qu’on l'écrit dans les milieux instruits 
du monde entier, n’est pas indigne de demeurer une langue internationale de culture. 

Il me reste à émettre un vœu. J'espère que mes petits-neveux, lisant ces lignes 
dans quelques lustres, ou dans quelques siècles, ne me considéreront pas comme un 
révolutionnaire dangereux et ne m’accuseront pas, comme on dit élégamment 
aujourd’hui, d’avoir été le fossoyeur de cette belle langue française qu’un Italien, au 


moyen âge, qualifiait de ,,délectable”. 
CHARLES BRUNEAU. 


DAS LATEINISCHE GERUNDIVUM UND DIE GERMANISCHEN SPRACHEN. 


Das Bedürfnis, Gerundivisches — es sei einstweilen so genannt — zum Ausdruck 
zu bringen, entsprechend dem lateinischen Gerundivum mit esse, hat in den germani- 
schen Sprachen zu Konstruktionen geführt, die darin als Fremdlinge anmuten, da 
sie in ihrer Bedeutung und in ihrem Bau, zum Teil sogar in ihrer Form stark an das 
Latein erinnern — von ihm übrigens auch den Namen haben — sodasz wir sie wohl 
oder übel als Lehnkonstruktionen zu betrachten haben; wenn diese Feststellung uns 
nicht befriedigt und wir über sie hinaus einigermaszen ins Klare kommen wollen, so 
miissen wir eben versuchen, etwas mehr über die Geschichte und über die Geburts- 
stunde der gerundivischen Konstruktion im Germanischen in Erfahrung zu bringen. 

Gerundium und Gerundivum gehören zu den Glanzpunkten der lateinischen 
Grammatik 1). Sie behalten ihrer Herkunft gemäsz die Funktion des Verbums, können 


2) Dieser Abschnitt nach Stolz—Schmalz, Lateinische Grammatik. Syntax neubearbeitet von J. B. 
Hofmann. 5. Aufl. 1928. x y i 

Fiir die germanischen Sprachen habe ich aus den Grammatiken von Grimm, Paul, Wilmanns, 
Maetzner und aus einigen modernen Sprachlehren Beispiele entnommen. == 1 

Weitere Literatur, soweit nicht an Ort und Stelle zitiert: G. Krömer, Die Präpositionen in der hoch- 
deutschen Genesis und Exodus. Btr. XXXIX. S. v. Monsterberg—Münckenau, Der Infinitiv in den 
Epen Hartmanns von Aue. Germ. Abh. 5. G. Tanger, Englisch to be to im Vergleich mit / shall. Herrigs 
Archiv 105. FR 

Man wird die Bezugnahme auf andere wichtige Literatur vermissen. Infolge der ungewöhnlichen 


Verhältnisse war sie mir leider nicht zugänglich. 
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aber zugleich Eigenschaften des Substantivs und des Adjektivs iibernehmen und 
somit alle Satzteile vertreten; ihre Bedeutung ist die des reinen Verbalbegriffs, aktiv 
und passiv — auch von Deponentia kónnen sie gebildet werden —, aber das Gerundivum 
kann auch die Bedeutung der Notwendigkeit haben und sogar finale Bedeutung be- 
kommen; es wird sowohl unpersónlich von intransitiven als persónlich und unpersónlich 
von transitiven Verben gebraucht. So führt die nd-Bildung in der klassischen Periode | 
dank ihrer praktischen Verwendbarkeit ein ‚blühendes Leben, im spätern Latein 
erweitert sie ihr Gebiet noch, besonders in der periphrastischen Konjugation, und sie 
macht ihre Vorzüge bis in unsern gebildeten Sprachgebrauch geltend, indem sie in : 
einer Reihe von Zitaten, Redensarten und Fremdwörtern weiterlebt. Als ein Muster 

synthetischen Sprachbaus erscheint das prädikative Gerundivum uns jetzt, da es eine 
Modalität durch ein Formans zum Ausdruck bringt; der analytische Sprachtypus ist | 
solchen Konstruktionen naturgemäsz weitgehend entfremdet. Das Deutsche ist in dieser 
Entwicklung bekanntlich sehr weit gegangen. Prägnanz und Pleonasmus erscheinen 
dabei als äuszerste Pole, sowohl auf morphologischem1) wie auf syntaktischem Gebiet. 

Nun sehen wir aber, dasz lat. ,,hic vir laudandus est” ein deutsches „dieser Mann | 
ist zu loben” entspricht. Das ist recht merkwürdig; nicht nur, dasz-sein hier als bloszes 
Formwort mit einem Prädikatsnomen verbunden wird, das an sich nichts Nominales | 
zu haben scheint, sondern in der Verbindung ‚zu mit Infinitiv” ist hier eine Be- 
deutung beschlossen, die sie sonst nicht hat, etwa die einer Verpflichtung; und drittens 
bezieht sich diese Modalität auf den Verbalbegriff im Passiv. Der Ausdruck ist daher 
für eine germanische Sprache ungewöhnlich prägnant. Bevor wir uns mit dieser deut- 
schen Erscheinung näher beschäftigen, wollen wir nachsehen, ob auch andere ger- 
manische Sprachen entsprechende Wendungen in ähnlicher Bedeutung kennen. 

Im Gotischen ist eine gerundivische Konstruktion im Anschlusz an die Vorlage 
nicht zu erwarten; du mit dem (ungebogenen) Inf. wird nicht mit dem Verbum sub- ' 
stantivum verbunden. Du ist eine durch den Akzent (Proklisis) bedingte Nebenform 
von germ. *to; unabhängig voneinander haben Van Ginneken (1906, Leuv. Bijdr. VII) 
und Delbrück (1907, IF 21) diesen Gedanken ausgesprochen und Meillet und Vendryes 
(Mem. Soc. Ling. 15 u. 16) haben ihm zugestimmt (während Feist ihn in seinem Etym. 
Wb. verwirft). Die Identität der beiden Wörtchen wird auch durch die Verbindung 
mit dem Inf. nahegelegt. 

Das Altnordische kennt at (vgl. Delbrück a.a. O. und Hirt, Etymologie der 
nhd. Sprache?, 125) m. Inf. wieder hauptsächlich adverbial; prädikativen Gebrauch 
erwähnen z.B. weder Kahles und Heuslers Elementarbücher, noch Gordons J/ntro- 
duction. Doch kommt er in der Edda ein paarmal vor: hlymr vas at heyra; gnyr vas 
at heyra: der Inf. also, wie im Got., ungebogen, aber prädikativ und passiv; die Be- | 
deutung scheint hier die der Möglichkeit zu sein, sie nähert sich dem reinen Passiv. 
Dafür verwendet aber das Altnordische als einzige germanische Sprache das Part. 
Präs. (ohne Präposition) mit gerundivischer Bedeutung, wozu folgendes zu bemerken 
ist: 1. dieser Gebrauch des Part. Pras. beschränkt sich auf das Neutrum 2); 2. es hat | 
dabei passivische Geltung; 3.. auszer der Modalitat des Müssens lassen sich die des 
Könnens und, mit Negation, die des nicht-Diirfens unterscheiden; 4. die Person, fiir 
die die Verpflichtung, bzw. die Möglichkeit oder das Verbot gilt, steht im Dativ. 
Beispiele: betta er biggjanda; alt er segjanda; varla er pat trüanda; petta sverd er 
ekki beranda; er per pess ekki bidjanda; er slikt engum manni sitjanda. Vereinzelt 
hat auch das attributive Part. gerundivische Bedeutung. 

Von den heutigen skandinavischen Sprachen hat nu: das Norwegische diesen | 
Gebrauch des Part. Präs. bewahrt, attr. und präd.; im Dänischen wird ein geschäfts- 
mäsziger Ausdruck wie Det foretagende Arbejde (die vorzunehmende Arbeit) als 
unschön, im Schwedischen eine Wendung wie Det ar gratande(s) (das ist bedauerlich) 
als fremd empfunden. At m. Inf. aber ist den drei Sprachen gemein in der Bedeutung | 
der Möglichkeit und der Notwendigkeit. 


1) Trotz Gegenströmungen, vgl. I. Dal, Systemerhaltende Tendenzen in der deutschen Kasusmorpho- 
ogie. Norsk Tidsskr. f. Sprogvidenskap, XII. 

*) Frau Dr P. M. Boer—den Hoed hat brieflich diese Behauptung auf Grund der Behandlung 
der Frage in Nygaards Syntax, wohl mit Recht, beanstandet, obwohl die Sache für mich nach 
wie vor ihre Auffälligkeit hat. Die Richtigkeit des in dem nächsten Absatz über die neuskandina- 
vischen Sprachen Gesagten hat mir Frau Dr Boer mit dankenswerter Ausführlichkeit bestätigt. 


14 Gerundivum. 
Die altsáchsischen und -niederdeutschen Denkmäler kennen, nach 
R. Steig 1), das Gerundium (den gebogenen Inf.) nicht in der hier besprochenen Ver- 
bindung; das stimmt für Heliand und Genesis und, bis auf eine Ausnahme, auch für 
die and. Dkm: Kommentar des 5. Ps. Heyne, II, 62/63 That is min te duonne that ik 
mina fuoti sette an thinan vueg, endi that is thin te duonne that thu minan gang 
girekos an thinan vueg (um 900). Sonst wohl noch: quae ventura est — thie te cumene ist. 

Das Friesische unterscheidet jetzt einen Inf. auf -e (aus -a) und ein Gerundium 
auf -en (aus -ene); letztere Form stand afri. im Wechsel mit der auf -nde, also mit der 
Endung des Part. Präs. In der Verbindung mit wöze wird der Begriff der Möglichkeit 
ausgedrückt: it is to begripen, dat wirk is net to dwaen. 

Das Englische hat die Verwendung des Inf. Akt. in passivischer Bedeutung 
nach fo be to zwar nicht restlos verloren, aber doch als produktive Sprachform aufge- 
geben, und zwar weil daneben seit ältester Zeit fo be to mit dem Infinitiv transitiver 
und intransitiver Verben in aktiver Bedeutung verbunden wurde, während der passive 
Begriff auf die umschriebene Form des Inf. Pass. übertragen wurde: what’s here to 
do (noch bei Marlowe) wird: what is to be done. Dieser Vorgang stellt gegenüber dem 
Verharren der andern germanischen Sprachen bei passivischer Verwendung des Inf. 
Akt. die eigentliche Tendenz der germanischen Sprachentwicklung dar: man verträgt 
die Prägnanz nicht, will dasjenige, was man, denkt, in unmiszverständlicher Form zum 
Ausdruck bringen und überträgt den passiven Teil des Begriffs auf ein Hilfsverb. 
Allerdings wurde diese Entwicklung durch die schon früh häufige aktive Verwendung 
des Inf. beschleunigt, aber der Vergleich des englischen und des deutschen Materials 
hebt das Fremdartige der besprochenen Konstruktion im Deutschen klar hervor. 
Über die Modalität vgl. G. Tanger a. a. O. Also ags. Mannes sunu ys tó syllanne on 
manna handa Matth. 17. 22: tradendus est; se be to cumene ys Joh. 1. 15: venturus 
est, also wie im Nd.. Jespersen 2): “As OE examples are very scarce in poetry and 
original prose, whereas they are found in great numbers in translations from Latin, 
Callaway thinks, that the construction cannot be organic, but must be due to Latin 
influence as rendering Latin sum + gerundive or similar Latin constructions”. Jetzt 
nur noch: he is to blame (“but examples of the passive may also be found” Jespersen) 
und: this house is to let (“but as we cannot do this with other verbs, we have to use 
the passive form in such constructions as this house is to be let or sold, whence there is 
a tendency to say a house to be let” Jespersen). Andere isolierte Reste noch a. a. O. 
und bei E. Kruisinga, English Accidence and Syntax‘, 179 ff. 

Das Aufkommen der umschriebenen Passivform im Englischen mag auch mit dem 
Untergang der Dativform des Inf. auf -nne zusammenhängen, welche dem Verbum 
substantivum ohnehin fehlte. Wie dem auch sei, vom Anfang der schriftlichen Über- 
lieferung an steht nach to die gebogene Form des Inf.; erst im 12. und 13. Jahrh. hat 
der Inf. nach fo seine Flexion allmählich eingebüszt. 

Die niederländischen Grammatiken und Wörterbücher beschreiben den Begriff 
der gerundivischen Konstruktion im Niederländischen gewöhnlich mit denselben 
Worten, mit denen auch die deutschen die entsprechende Erscheinung im Deutschen 
zu bestimmen versuchen, nämlich mit Möglichkeit und Notwendigkeit, mit dem einzigen 
Unterschied, dasz die deutschen meistens umgekehrt angeben: Notwendigkeit und 
Möglichkeit. Und doch kann man nicht behaupten, dasz das Frequenzverhältnis dieser 
Modalitäten in den beiden Sprachen auch nur annähernd das gleiche wäre. Denn es ist 
doch wohl als sicher anzunehmen, dasz wir es bei der niederländischen Konstruktion 
Inf. m. te bei zijn fast ausschlieszlich mit dem Begriff der Möglichkeit zu tun haben, 
während im Deutschen der andere überwiegt. Im Mnl. war auch die letztere Bedeutung, 
also die der Notwendigkeit, bei der gerundivischen Konstruktion noch üblich ; wo sie 
diese aber später und noch heute in niederländischer Prosa hat, da wäre zu unter- 
suchen, ob sie nicht in den meisten Fällen auf deutschen Einflusz zurückzuführen ist 3). 
So z.B. wenn Couperus (!) aus München schreibt über „de visites, die zijn af te leggen, 
de Besorgungen, die zijn te maken” (Sicilié, Venetié, München, II, 50), aber auch sonst. 

Und nun das Deutsche. Die frühesten Belege bietet auch hier die Übersetzungs- 


4 . nas . rf XVI. 
1) Über den Gebrauch des Infinitivs im Altniederdeutschen. Z. f. dPh;, 
3 A Modern English Grammar on Historical Principles, Part V (Syntax, fourth vol.) Copenhagen 100, 
2) Vielleicht auch im Mnl.? Was die Gegenwart betrifft, liegt es mir natürlich fern, schlechte Über- 
setzungen in die Untersuchung einbeziehen zu wollen. 
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literatur, besonders Isidor und Notker; weniger liefern die Bibelbearbeiter (dasselbe « 
stellen wir im Heliand und z.B. in der ae. Genesis fest); der Vulgattext, soweit ihn 
Otfrid übersetzt hat, weist die prädikative Gerundivkonstruktion nicht auf; O. selber 
schreibt V. 19. 13, 43, 65: nist wiht zi zellenne; V. 1. 22: es ist zi zellenne ginuag; 
Il. 9. 55: in thiu (quad) wari zi erkennenne mannon, daz er got forahta; V. 17. 5: nist 
iu noh manne thaz zi wizanne (non est vestrum nosse tempora). Tatian 93. 1 (M. 17. 22, 
bezeichnenderweise in Ubereinstimmung mit dem ae. Text): mannes sun ist zi sellenne 
in hant manno. Im ahd. Isidor zweimal entsprechend einem lat. Gerundivum: IV. 11 
non credendi sunt — ni sindun zi chilaubanne, und IX. 2 unpersönlich intelligendum 
est, quod — ist zi firstandanne, dhazs; siebenmal als Ubersetzung eines einfachen 
Passivs (was dem einen selbstverstandlich ist, musz dem andern eben noch eingeschärft 4 
werden): III. 3 quod in persona Christi accipitur — dhazs ist nu unzuuiflo so leohtsamo ' 
zi firstandanne dhanne dhazs dhiz ist chiquhedan in ....; IV. 4 ibi in dei vocabulo í 
pater intelligitur — dhär ist auh in dhemu gotes nemin fater zi firstandanne; ibid.: 
in principio filius agnoscitur — in dhemu éristin ist sunu zi archennanne; VII. 1 per 
femur enim genus intelligitur — in dheohe ist chiuuisso zi firstandanne framchumft; | 
IX. 3 ex quo intelligitur — fona dhesiu ist zi firstandanne; ibid.: numquid de illo = 
Salomone creditur prophetatum? minime — neo nist zi chilaubanne, dhazs; III. 5 $ 
cui ergo dicitur — huuemu ist dhiz nu zi quhedanne; vgl. noch II. 5 scire autem mani- 
festum est — zi uuizssanne ist uns nu chiuuisso. Aus Notker gibt Grimm fünf Stellen, À 
Wunderlich (Der deutsche Satzbau) noch eine mit der lat. Entsprechung. [Grimm 
auszerdem noch einige mit wérdan: daz wirt tir ze tuonne, sò wirt ze chedenne, ward À 
ze wizenne”, vgl. noch Is. IX. 3: post mortem eius pronuntiatus fuerat suscitandus — $ 
uuardh after sinemu döde chiforabodót zi ar. uehhanne.] In andern Schriften finden ' 
sich noch: ze karauuenne sint (praeparanda sunt), ze kesezzenne ist (constituenda è 
est), beide in der Benediktinerregel; in den Hymnen: driunissa za loböne uns ist 
(laudanda nobis est), za petönne ist (orandum est), also unpersönlich, zi (fehlt in der 
Hs.) kelaupanne bist (crederis); auch in den Glossen werden Gerundial- und Gerundiv- 

formen mit zi m. Inf. übersetzt. 

Man sieht: zahlenmäszig ist die Ernte nicht so ganz grosz; die aus der altenglischen 3 
Übersetzungsliteratur dürfte reichhaltiger sein. Dafür aber hat sich im Deutschen die à 
Konstruktion nunmehr emanzipiert. Zur Form sei zunächst noch festgestellt, dasz * 
die im Ahd. alleinherrschende Endung -nne ?) in der klassischen Periode des Mhd. 4 
bleibt, gelegentlich schon ein n und zuweilen gar das e verliert, woneben dann seit dem 
12. Jahrh. dieser Inf. anfängt, die Endung -nde anzunehmen, zuerst im Md., dann 
auch im Alem. (Wilmanns). 

So recht ausgiebigen Gebrauch macht nun auch die mhd. weltliche Literatur von 
der gerundivischen Konstruktion noch nicht. So liefern Hartmans Werke folgende 4 
Belege: daz si z’erbarmenne was E. 5867; daz diu kint sò lihte ze gewenenne sint 4 
AH. 334; wa er ze vinden waere Iw. 5764; dane was ze tuon niemére E. 2806; swelh 
sache im ze leide od ze ungemache geschaehe, diu ze sagen ist Gr. 2261; die verpflichtete 
Person steht wieder im Dat., wie im Ahd. und An.: unde betrahte daz, waz mir ze tuonne 4 
waere Iw. 775; riterschaft, diu im ze suochenne si Iw. 2858. [Vgl. mit wérden: wa er 4 
im ze vinden wart E. 5573; mit stän: irn suochtet helfe unde rät, dá si iu ze suochen * 
stat Iw. 4512; mit geschéhen: bi der lantstraze diu in ze riten geschach Iw. 3366.] 

In modernem Deutsch kann sich der Leser die Beispiele selber bilden oder suchen; 
ich gebe aus der Ubergangsperiode noch ein paar Beispiele, sowie einige in diesem 
Zusammenhang bemerkenswerte Zitate. Die Endung -nde wird nun bald auf der attri- 
butiven Verwendung festgelegt und bei der gerundivischen (prädikativen) Konstruktion 
wieder aufgegeben. " 

Mechtild von Magdeburg: Were die selbe ander persone vor der botschaft dur uns 
gewesen ze lösende, so müste er ein beginne wesen, das geschach nie. 

Meister Eckhart: Daz ist grob ze verstánne; Hie bi ist ze brüevenne, daz ....; Hie 
bi ist ze merkenne, daz ....; Diu ein ist üzwendigiu armuot unde diu ist guot und ist 


1) Otfrid ad Lud. 21 Oba iz ward iowanne in not zi fehtanne, obwohl Grimm die Stelle in diesem 
Eee ee Ehe nicht hierher, da die Infinitivverbindung von .not abhängt. 
er meist dialektisch isolierte Vereinfachungen vgl. Braune, Althochdeutsche Grammatik® 

$ 315 Anm. 2. u. 3; Franck, Altfränkische Grammatik, $ 121, 3. È; 
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sére ze lobenne an dem menschen; Schulze—Maizier 1) úbertrágt diese Stellen Ss. 233 
| 294, 297, 348 unbedenklich mit derselben Konstruktion ins Nhd. 

Niklas von Wyle (1478): Also haben ouch wir zwayerlay s und v, dero sich mit 

gebiirlicher underschaid ist zegebruchen. 

| Luther: Yhm ist nicht zu raten noch zu helffen; alß zu glawben ist; zurbarmen. 
| 1522 (Kluge, Von Luther bis Lessing): Es ist zu fürchten, daß. 1570 (Götze, Frühnhd. 
Lb.): Und ist wol zu erbarmen, das; brieve, darauss so viel zu vernhemen, das; einen 
brieff, darauss abzunhemen ... 
| 
| 


, 


Eine Entartung ist das Vorkommen reflexiver Verben in dieser Konstruktion, 
wie in dem Satz aus Wyle; in einem Brief aus der Zeit Friedrichs des Groszen, den 
Th. Mann?) zitiert: ,,...., daher mit groszer Behutsamkeit sich ihm anzuvertrauen 
ist”; vgl. noch Luther: def ist sich schier mehr tzu vorwundern; J. Paul: endlich ist 
sich auf ächte Verleumdung mehr zu verlassen als auf Satire; Grimm gibt folgende 
Beispiele, wohl nicht aus der Literatur: es ist sich zu verwundern, zu beklagen, zu 
beeilen. 

Unpersönlicher Gebrauch ist, wie manche Beispiele zeigen, immer schon möglich 
gewesen und nicht nur bei den seltenen Ausdrücken mit refl. Inf. die notwendigerweise 
unpersönlich sind. Völlig aus der Art geschlagen ist ein Satz wie: Was ist da viele 
Umstände zu machen (Lenz). Aber sonst zeigen gerade die unpersönlichen Gerundiv- 
konstruktionen eine Neigung zum Formelhaften, unter starker Einbusze ihrer Modalität, 
wie besonders deutlich ist, wenn ein Subjektsatz folgt; sogar bei Meister Eckhart ist 
diese Entwicklung schon spürbar. Man kann hier von konsekutiver Infinitivkonstruktion 
sprechen. Aber auch bei persönlichen Wendungen macht sich im Lauf der Zeit gelegent- 
lich eine gewisse Verblassung oder Verschiebung der Modalität bemerkbar, indem 
etwas, statt dasz es irgendwie behandelt werden soll, blosz so behandelt zu werden 
verdient. 

Seltener verblaszt der verbale Charakter, aber diese Fälle sind darum bedeutend, 
weil in ihnen die gerundivische Konstruktion im Germanischen am Ende dieselbe 
Funktion entwickelt, welche im Indogermanischen am Anfang ihrer Entwicklung 
gestanden hat: die des reinen Eigenschaftswortes, gleichberechtigt etwa neben denen 
auf -bilis im Lateinischen, auf -lich und -wert im Deutschen: Luther: Und diß ist ia 
Bo hart als das erste und weniger tzuuerachten noch zu lachen denn das erste; Lessing: 
Der Rath ist nicht übel, und zu befolgen. 


Der Infinitiv mit *to musz im Urgermanischen eine vitale Sprachform gewesen sein, 
durch die einer Handlung, ausgedrückt in Verb, Substantiv oder Adjektiv, eine ziel- 
bestimmende Ergänzung beigegeben wurde. Die gemeingermanischen Verhältnisse, 
sowie die aus ihnen erschlossene Bedeutung der Präposition zeigen das. Die Zugehörig- 
keit des germ. Stammes til- zur Gruppe t0/ta, idg. do/de ist, obwohl sie nicht nachge- 
wiesen ist, soweit ich sehe durchaus möglich. 

Was die Flexion des Inf. betrifft, also den Gebrauch des Infinitivs und des Gerundiums, 
so haben wir mit diesen Tatsachen zu arbeiten: im 4. Jahrh. sehen wir im Ostgermani- 
schen nach der Präposition einen ungebogenen Inf., im 8./9. Jahrh. im Sücgermanischen 
einen Gen. und Dat. Gerundii, im 12. Jahrh. im Nordgermanischen einen unflektierten 
Infinitiv. Bei diesen zeitlichen und örtlichen Abständen ist Vorsicht geboten und für 
das Urgermanische weder die gebogene noch die ungebogene Form als sicher anzu- 
nehmen. 

Die feste syntaktische Verwendung und die modale Färbung des Inf. m. to waren 
derart, dasz die Verbindung vorbestimmt war, lateinische finale Bestimmungen 
wiederzugeben in unserm Rahmen wohl zunächst Gerundium und Gerundivum mit ad, 
welche Präposition überhaupt mit *fo übersetzt wurde; so in den ahd. Glossen. Als 
so die Verbindung zwischen der lateinischen nd-Bildung und dem germanischen pra- 
positionalen Inf. hergestellt war, war der Weg für die gewagtere Konstruktion bereitet 
und wurde parallel dem Latein der präpositionale Inf. prädikativ mit dem Verbum 
substantivum verbunden, das hier also nach lateinischem Vorbild als Kopula stand 
und nicht als selbstándiges Verb mit der Bedeutung „da sein”, „existieren’’ (so u. A. 


2) Meister Eckharts deutsche Predigten und Traktate. Ausgewählt, übertragen und eingeleitet von 


F. Schulze—Maizier. 2. Ausg. Leipzig 0. J. I 4 
2) Thomas Mann, Friedrich und die grosze Koalition. 39. bis 41. Aufl. Berlin 1924. S. 9. 


Soeteman. 20 Gerundivum. _ 


Tanger a. a. O.). Ich kann dieser letzten Auffassung darum nicht beistimmen, da sie 
die Verbundenheit mit dem Latein ignoriert. Allerdings besticht eine solche Theorie 
dadurch, dasz sie scheinbar die Kluft, die unsere inselhafte Konstruktion von dem 
Festland des übrigen germanischen Sprachbaus trennt, überbrückt, aber sie hängt 
in der Luft. Eine Frage, die dann noch übrig bleibt, ist die der Ausbreitung über das 


ganze südgermanische Gebiet. Um sie befriedigend zu beantworten, ist man geneigt, . 


an eine Vermittlerrolle zu denken. die dann aus historischen Gründen nur das Angel- 
sächsische gespielt haben kann. 


Innerhalb der grammatikalischen Gruppe „zu mit Infinitiv’ bildet die besprochene È 


Konstruktion nur eine kleine Abteilung; ihr am nächsten verwandt sind die Verbin- 
dungen, wo zu m. Inf. von einem Adjektiv abhängt, das aber bald in die ihr zuvor 
untergeordnete Infinitivverbindung inkorporiert wurde. Aus ihnen hat die gerundivische 
Konstruktion neuen Zuwachs erhalten; denn man musz zu ihr ja auch die Verbindungen 
rechnen, die, jetzt ebenfalls ,,gerundivisch” genannt und oben zwischen den andern 


Beispielen auch als solche angeführt, dennoch wegen ihrer Modalität deutlich eine | 


Gruppe für sich bilden, indem sie nicht Notwendigkeits- sondern Möglichkeitsbedeutung 
haben: ‚es ist zu tun” in der Bedeutung ,,es ist ausführbar’’. Es ist also möglich, dasz 
diese Gruppe eine Weiterentwicklung jener Wendungen mit bestimmten Adjektiven ist, 
etwa: swaere ze tuonne > niht ze tuonne; lihte ze tuonne > ze tuonne 1). Sie könnte 
aber gelegentlich auch eine direkte Entartung der Modalität des Müssens sein, wobei 
ich an zwei Wege denke: zunächst an die Negation (es ist nicht zu tun), aber ganz 
besonders an den Konjunktiv Imperfekt (es wäre zu tun): die potentiale Modalität 
hat hier wohl die Brücke geschlagen, die der gerundivischen Konstruktion das neue 
Gebiet erschlossen hat; noch jetzt hat sie im Deutschen eine Vorliebe für diesen 
Konjunktiv, und die hatte sie auch im Niederländischen vor dem Absterben dieses 
Konj.: het ware ...., was vereinzelte Ausdrücke noch zeigen. Vgl. noch Nib. 234, 4: 
des vil ze sagene waere. 

Wesensfremd war die Modalität des Könnens indessen auch dem indogermanischen 
Adjektivum verbale nicht; Brugmann spricht in seiner Kurzen vergleichenden 
Grammatik der idg. Sprachen von ‚Notwendigkeit und Thunlichkeit”, und J. B. 


Hofmann sagt (in Stolz-Schmalz, s. 0.): ,,.... in der periphrastischen Konjugation 


erlangt das Gerundivum die Bedeutung des Müssens, negiert des Dürfens bzw. Kónnens”. 
In den germanischen Sprachen (auszer dem Deutschen), wo der Möglichkeitsbegriff 


wohl auf ähnlichen Wegen in die gerundivische Konstruktion gekommen ist wie im 


Deutschen, ist er entweder, wie im Niederländischen und im Friesischen, zur Herrschaft 
gelangt, oder er hat wenigstens einen Teil des Verwendungsgebietes erobert; im Nordi- 
schen scheint das schon sehr früh der Fall gewesen zu sein, inwieweit, geht aus dem 
Silentium der Notwendigkeitsbedeutung nicht hervor, schon eher aus dem Vorhanden- 


sein jener andern, zweifellos latinisierenden, gerundivischen Konstruktion in der Form } 


des Part. Präs., die sich zum Teil erhalten hat, während daneben der präpositionale 
Inf. mit dem Verbum substantivum in den skandinavischen Sprachen jetzt beide Be- 
deutungen hat. Im Deutschen hat diese Verbindung die Bedeutung der ,Thunlichkeit” 
besonders mit nicht, kaum, schwerlich, selten, oft, vielfach ?), auch mit schwer, unschwer, 
leicht u.ä., und im Konj. Imp. 

Die hergebrachten Bezeichnungen für die andere, im Deutschen also die häufigere 


Modalität der gerundivischen Konstruktion sind nicht sehr befriedigend, obwohl | 


wir uns die der ,, Verpflichtung” vielleicht am Ende doch werden gefallen lassen müssen. 
Aber der durch unsere Konstruktion zum Ausdruck gebrachte Begriff ist weder der 
einer Notwendigkeit (oder des Miissens), noch ohne weiteres der einer Verpflichtung 


(oder des Sollens). Uber die erste Bezeichnung brauchen wir eigentlich keine Worte | 


*) Behaghel, Deutsche Syntax II, 339, will die gerundivische Konstruktion überhaupt aus Wendungen 


mit verschiedenartigen Adjektiven ableiten, also auch: daz ist ze tuonne (,,musz gemacht werden”) 
etwa aus: daz ist nütze ze tuonne. 

>) Also wenn in irgendwelcher Form eine restlose oder teilweise Restriktion zum Ausdruck gebracht 
wird; vgl. noch: „Die Philosophie Kants war viel zu schwer, als dasz sie von wissenschaftlich Unmündi- 
gen anzueignen gewesen wäre” (Th. Ziegler). „Andere Formen, wie ...., sind nur vereinzelt zu be- 


legen” (H. Paul). ,,Sie — eine Charakteristik Schillers von W. v. Humboldt — ist nur mit Goethes 


mannigfachen prosaischen und poetischen Würdigungen seines groszen Freundes zu vergleichen” 
(A. Leitzmann). 
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zu verlieren, obwohl sie die übliche ist; aber sie ist offensichtlich verfehlt und wir 
werden sie weiterhin fallen zu lassen haben. Wenn wir den gerundivischen Begriff 
mit dem des Hilfsverbs sollen vergleichen, so wird bei diesem die Verpflichtung nach- 
 drücklicher zum Ausdruck gebracht, besonders weil dabei sich die Person des Auftrag- 
gebers in mahnender Gegenwart befindet. Vielmehr stellt die gerundivische Konstruktion 
eine aus der Beschaffenheit des Subjekts (psychol. Objekts) resultierende zwingende 
 Erwünschtheit fest, indem sie den Befehl zur Erfüllung nicht ausdrücklich enthält, 
aber an das Verantwortungsgefühl appelliert. Diplomatisch-verbindlich und zugleich 
-indiskutabel-zwingend: so hat die gerundivische Konstruktion ihren Weg vor allem 
in den amtlichen Sprachgebrauch und in den der Verordnungen gefunden, nachdem 
sie zuvor von Otfrid und dem ahd. Isidor an bis Luther besonders im Predigtstil ihren 
berechtigten Platz gehabt hatte. Die Sprache der Poesie und die des Volkes haben sich 
ihr verschlossen. Obwohl das bis zu einem gewissen Grade auch im Lateinischen der 
Fall war — geblüht hat sie vor allem in der Schriftsprache —, so ist sie im Deutschen 
doch überhaupt nie zu rechter Blüte gelangt, während das Englische sie gar als unor- 
ganisch wieder ausgestoszen hat. Dadurch hebt sich im Germanischen die gerundivische 
Konstruktion in einem wesentlichen Punkt erheblich von ihrem Vorbild ab: man hat 
sie als nicht geschmeidig genug und als zu prägnant empfunden und den Gast immer 
mit Zurückhaltung behandelt. 


Den Haag. C. SOETEMAN. 


EEN VERGETEN DUITS DON JUAN-DRAMA. 


Het onsterfelijke verhaal van Don Juan, de onvergetelijke immoralist, godslasteraar 
en wellusteling, en van zijn bovennatuurlijke bestraffing is in de ontwikkeling van de 
Duitse letterkunde maar weinig tot zijn recht gekomen. Wel behoort Mozart’s geniale 
opera Don Giovanni (1787) niet alleen tot een van de hoogtepunten van de interna- 
tionale muziekgeschiedenis, maar even goed tot een van de belangrijkste producten 
van de Duits-Oostenrijkse cultuur, echter geenszins tot de Duitse literatuur. Immers 
het oorspronkelijke libretto is in het Italiaans geschreven en van de hand van een 
italiaan, Lorenzo Daponte; dat het in 1789 ook in het Duits werd vertaald en dat 
het werk sedertdien talloze malen in deze vorm is opgevoerd, kan aan dit feit niets 
veranderen. De populariteit van dit muziekdrama ook in Duitsland heeft alleen ten- 
gevolge gehad, dat alle Duitse bewerkingen van het Don Juan-thema daarvan min 
of meer afhankelijk zijn. Dit geldt even goed van de voortreffelijke novellen van 
Hoffmann (Don Juan, 1812) en Mörike (Mozart auf der Reise nach Prag, 1856), 
met hun diepborende analyse, resp. herschepping van Mozart’s werk, als van Grabbe’s 
geniale, maar weinig organische en overtuigende dramatische synthese varı het Don 
Juan- en het Faust-thema (Don Juan und Faust, 1829) en Lenau's fragmentarische 
en brokkelige drama Don Juan (1844), om van minder belangrijke dramatiseringen 
als de onzelfstandige Don Juan van Holtei (1834) en de pompeuze en quasi-mystieke 
Don Juan van Sternheim (1909) maar niet te spreken. y 

Slechts één Duits Don Juan-drama is van Mozart-Daponte geheel onathankelijk: 
Dom Juan oder der steinerne Gast mit Kaspars Lustbarkeit van de hand van de directeur 
van het Leopoldstádter Theater Karl von Marinelli (1744—1803), dat eerst Otto 
Rommel in 1936 aan de nauwelijks verdiende vergetelheid heeft ontrukt 1). Deze 
relatieve originaliteit is geenszins Marinelli’s verdienste, immers het werk is vier 
jaar vóór dat van Daponte, in 1783, door de censuur goedgekeurd en dus misschien 
al vroeger geschreven— het Leopoldstädter Theater te Wenen dateert van 1781. 
Bovendien is die originaliteit ook overigens zeer relatief: Marinelli vermeldt zelt op 
het titelblad twee van zijn bronnen, Molière, d. w. z. Dom Juan ou le festin de Pierre 
(1665) — die hij zeer nauwkeurig moet hebben gekend — en Tirso de Molina, 
d. w. z. El Burlador de Sevilla y Combidado de piedra (1630), het oudste ons bekende 
Don Juan-drama — dat hem ongetwijfeld direct heeft beinvloed. Maar niet minder 
zeker ook nog indirect. Immers Marinelli’s werk stemt, wat de personen en hun namen 
betreft, slechts zelden overeen met het oude Spaanse drama, waarvan het auteurschap 
van Tirso de Molina, pseudonym van Gabriel Tellez (1571—1648), niet geheel vast- 
staat, maar evenmin steeds met Moliére, en behalve die namen (Dom Philippo, Dom 
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Alvaro en Dom Piedro) wijzen ook enige tonelen uit het stuk (met name II, 59) : 
op andere invloeden, Uiteindelijk zijn zij vermoedelijk afkomstig van een helaas ver- — 
loren gegaan Italiaans Don Juan-drama van Onofrio Giliberto, Il convitato di i 
pietra (1652), dat wij uit een weinig latere Italiaanse Commedia dell’arte (Il convito 
di Pietro) alsmede met behulp van de twee Franse voorgangers van Moliere, Dorimon 
(Le festin de Pierre, 1659, in de tweede druk van 1665 met de ondertitel ou l’athee 
foudroye) en De Villiers (Le festin de Pierre, 1660) min of meer kunnen reconstrueren | 
en waarvan ook het scenarium van een Weense ,,Haupt- und Staatsaktion” van om- M 
streeks 1740, Das steinerne Gastmahl oder die redende Statua, een uitloper is. In welke || 
vorm Marinelli deze ,,Italiaanse” versie heeft gekend, staat niet vast ?). 

Hoe dit zij, het heeft zijn drama niet aan populariteit ontbroken: het werd tot 1821 
geregeld op Allerzielen gespeeld, evenals dat in Spanje vroeger met de , Burlador” 
reeds het geval was, een traditie, die sedert 1844 op Zorrilla’s Don Juan Tenorio 
is Overgegaan. if 

Marinelli’s Dom Juan is een drama in vier bedrijven en in proza. De inhoud ervan | 
is in het kort de volgende. Nog geen jaar vóór het begin van de handeling heeft hij | 
Donna Elvira verleid en ontvoerd en na een verzoening gehuwd, haar vader Dom Piedro Il 
in een duel gedood of — wat waarschijnlijker is — heimelijk vermoord (voorgeschie- | 
denis, I, 1—2). Nu heeft hij haar verlaten en koestert het plan Donna Anna, die met | 
Dom Philippo verloofd is, te verleiden en te ontvoeren. Hij geeft zich uit voor een neef 
- van Donna Anna en weet onder een voorwendsel mantel en hoed van Dom Philippo 
te lenen. Ondanks deze list mislukt de aanslag, maar in de ontstane verwarring — 
Dom Philippo wordt in verband met de mantel bijna gevangen genomen — weet Dom 
Juan te ontkomen, terwijl Dom Philippo in Dom Carlos, de broeder van Donna Elvira, 
een bondgenoot vindt om hem bij zijn wraak op Dom Juan te helpen (eerste bedrijf). 
Deze heeft intussen zijn plan om de bruid te ontvoeren geenszins opgegeven, maar 
een tweede poging mislukt, doordat hij schipbreuk lijdt; de boer en schipper Peter 
redt hem daarbij het leven. Deze vriendendienst reciproceert Don Juan met een poging 
om Peter’s verloofde Rose te verleiden, waarbij een parallel-actie tegen een ander boeren- 
meisje, Lenne, door hem wordt ingeleid. Het plan slaagt alleen daarom niet, omdat 
de wrekers hem op de hielen zitten en hij genoodzaakt is te vluchten. Het gelukt hem 
Dom Carlos dood te schieten en nadat hij eerst een kluizenaar van het leven en daarna 
van zijn kleren heeft beroofd, slaagt hij in deze vermomming er in Dom Philippo zijn 
degen te ontfutselen en hem daarmee te doorboren (tweede bedrijf). 

Wanneer hij dan tegenover het stenen standbeeld van de door hem vermoorde Dom 
Piedro komt te staan, dat hem onvriendelijk schijnt aan te zien, nodigt hij het beeld 
uit het avondeten bij hem te komen gebruiken. De uitnodiging wordt aangenomen. 
Don Juan’s vader en echtgenote trachten tevergeefs hem tot inkeer te brengen. ’s Avonds 
ontvangt hij een uitnodiging om Rose’s bruiloft te komen bijwonen. Daarna verschijnt 
de stenen gast, die hij zeer honend behandelt, maar wiens tegeninvitatie voor de vol- 
gende avond hij accepteert (derde bedrijf). 

Op de boerenbruiloft blijkt wel, dat Rose hem de voorkeur geeft boven Peter en 
het is niet haar schuld, dat hij haar niet ontvoert. Dan verschijnt hij op het kerkhof 
om zijn belofte aan Dom Piedro te vervullen. Hij laat zich niet door de dreigende 
houding van het standbeeld afschrikken, maar reikt dit op verzoek de hand, waarna | 
hij begint te branden en door een spookverschijning wordt weggesleept — vermoedelijk | 
ter helle; het standbeeld zinkt weg (vierde bedrijf). È 

Het verschil ten opzichte van de ,,Burlador” is — evenals bij Molière en niet zonder i 
diens invloed — zeer aanzienlijk. De daar zo rijke handeling is sterk gecomprimeerd: | 
de verleiding eerst van het vissersmeisje Tisbea, later van het boerenmeisje Aminta | 
is samengetrokken tot die van Rose alleen, die van hertogin isabella en van Donna Anna, | 
die in de ,,Burlador” de dochter van de commandeur is, samengevat tot die van Donna | 
Elvira, terwijl Marinelli’s Donna Anna met het standbeeld niets te maken heeft; de | 
oom van Don Juan, Dom Pedro, is verdwenen en heeft zijn naam aan de comman- È 
deur overgedaan. Donna Elvira’s broeder, Dom Carlos, en de kluizenaar zijn nieuwe | 
figuren, nieuw is ook het huwelijk met Donna Elvira, d. w. z. dit alles vindt men onge- | 
veer ook bij Molière. a 

Het belangrijkste echter is wellicht, dat — ook dit is reeds bij Moliere zo — de cen- } 
trale misdaad van de Burlador, de verleiding van Donna Elvira (daar = Donna Anna) 


Van Stockum. 23 Don-Juan-drama. 


en de moord op haar vader, de commandeur, bij Marinelli naar de voorgeschiedenis 
is verschoven, waardoor de psychologische betekenis ervan—natuurlijk niet de juridische 
— zeer wordt verzwakt; het huwelijk met de verleide Elvira versterkt nog deze indruk. 

Een eigenaardige verschuiving van het schuldprobleem van de held is daarvan 
het gevolg. In het Spaanse stuk omvat die schuld, voorzover de uiterlijke handeling 
betreft, drie geslaagde verleidingen (hertogin Isabella, Tisbea, Aminta), één mislukte 
verleiding en ontvoering (Donna Anna) en één doodslag (de commandeur), terwijl 
een groot aantal andere verleidingen — vermoedelijk geslaagde! — indirect worden 
gesuggereerd (I, 5; II, 6; II, 8; II, 12; III, 13) en althans één plaats (1, 5) Dom Juan 
als huichelaar doet zien. 

Anders bij Marinelli. De enige geslaagde verleiding en ontvoering (Donna Elvira), 
alsmede de moord op Dom Piedro liggen in de voorgeschiedenis en verliezen daarmee 
iets van hun vitale ernst, waartegen de kwaadwillige verlating van Elvira nauwelijks 
opweegt. De beide overige verleidingen (Donna Anna, Rose c.q. Lenne) blijven abortief, 
terwijl de suggestie van verdere sexuele excessen (I, 1; II, 4) slechts vaag is. Deze 
reductie van de zonden tegen de sexuele moraal wordt echter ruimschoots goed ge- 
maakt door enige delicten tegen het leven, die in de ,,Burlador” ontbreken: één dood- 
slag in zelfverdediging (Dom Carlos) en twee niet te betwijfelen moorden met voorbe- 
dachten rade (de kluizenaar en Dom Philippo). Is dus de schuldbalans van de held 
bij Marinelli zwaar genoeg belast om de straf volledig te rechtvaardigen, — al heeft 
Dom Piedro, ‘de volstrekker van die straf, daarmee ten dele weinig te maken —, deze 
indruk wordt nog versterkt door hetgeen wij van zijn innerlijke gesteldheid ervaren. 
Dat hij een, betrekkelijk naief, immoralist is, blijkt uit het gehele verloop van het stuk 
duidelijk genoeg en ook dat hij het met de godsdienst niet zo heel nauw neemt. De ver- 
zuchting van zijn vader Dom Alvaro (of Alvaretz), dat. hij ,,Missethaten auf Misse- 
thaten haufet” en ,,niederträchtig und gesetzwiedrig ... handelt” (III, 2) en de uit- 
spraak van zijn dienaar: ,,iiber Tugend hat er gelacht und tiber Religion hat er ge- 
spottet” (I, 1), bevestigen dat slechts. Het zwaarst wordt hij belast door enige sterke 
staaltjes van huichelarij. Zo, wanneer hij het verlaten van zijn vrouw eerst motiveert 
met haar, volkomen uit de lucht gegrepen, ontrouw en dan met het feit, dat haar huwelijk 
met de moordenaar van haar vader in zijn ogen een zware zonde zou zijn: ,,Reitzen 
Sie, Madam, meine Gewissensbisse nicht noch mehr. Durch diese geleithet, fühle ich 
dasz ich ohne Sünde nicht länger mit Ihnen leben kann. Ich der Mörder Ihres Vaters... 
Und Sie meine Gemahlinn ... O die Natur entsetzet sich” (I, 2). Niet minder zwaar 
weegt het gehuichelde berouw, waarmee hij zijn vader tot zwijgen tracht te brengen 
(,,Zu was alles dieses. Bin eben auf den Weeg mich zu bessern. Will alles thun, was 
Frömmigkeit und Reue fodert”, III, 3) en waarmee hij ook reeds de kluizenaar heeft 
misleid (,,Ach! mein Herz schmilzt ... ich kann nicht mehr ... Erlaub mir mein Ge- 
wissen durch ein Geständniss zu erleichtern, mich deiner Leitung zo überlassen, und 
mich nimmer von dir zu trennen”, II, 6). En haast nog bedenkelijker is de manier, 
waarop hij, in het gewaad varı de vermoorde kluizenaar, eerst een zedepreek houdt 
tegen de hem vervolgende Dom Philippo (,,der Himmel ... hat meiner Seele die Begierde 
eingeflösset, ihren Vorsatz zu ändern, und ich habe jetzt keinen andern Gedanken, 
als ihre weltliche Rache zu unterdrücken ... wir dürfen nicht unsre eigne Rächer seyn. 
Glaubt mir! Ich folge der Stimme des Himmels. ... Last uns vielmehr mit verein- 
bahrten Kräften um die Bekehrung eurer Halsstarrigkeit bitten”, II, 6) om hem dan 
zijn degen te ontfutselen (,,Hu! welch ein verworfenes Gebett! Ihr verfluchet die Rache, 
und seyd noch mit dem Rachschwerdt umgürdet ... Weg! mit diesem mörderischen 
Metall!”, II, 6). Na de moord op Dom Phillippo constateert hij dan ook met een zekere 
genoegdoening: ,,So hatt ich denn (=den) auch durch Gleissnerey betrogen (II, 8). 

Het is niet zonder belang dit zondenregister van de held eens te vergelijken met dat 
in het stuk van Moliére. Wat de uiterlijke handeling betreft, is dat zeer eenvoudig. 
De verleiding en ontvoering van Done Elvire en de moord op haar vader, Dom Pierre, 
liggen ook hier in de voorgeschiedenis, zoals ik reeds aanduidde; ook de kwaadwillige 
verlating is nagenoeg identiek. Maar daar komt dan in het verloop van het drama niet 
meer zo heel veel bij. Eigenlijk niet meer dan de beide mislukte of alleen maar inge- 
leide verleidingen van een anonyme dame en van de boerenmeisjes Charlotte en Mathu- 
rine; van verder bloedvergieten is geen sprake. Ten opzichte van Marinelli dus een 
deficit van één doodslag en twee moorden en toch is het einde ongeveer hetzelfde: 
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„Le tonnerre tombe avec un grand bruit et de grands éclairs sur don Juan. La terre 
s'ouvre et l’abime; et il sort de grands feux de l’endroit où il est tombé (V, 6). Het zal 
dus zaak zijn uit te zien naar de mogelijkheid van een grotere psychologische belasting 
van de schuldbalans. 

Inderdaad blijkt op dit gebied éen zeer behoorlijke compensatie te bestaan. Voor- 
eerst is Don Juan hier, meer dan bij Marinelli, ook in theoreticis een apostel van de 
trouweloosheid (,,la constance n’est bonne que pour des ridicules; toutes les belles 
ont droit de nous charmer ... l’amour que j’ai pour une belle n’engage point mon âme 
à faire injustice aux autres”, I, 2; ,,Mon cœur est à toutes les belles, et c’est a elles a 
le prendre tour à tour, et à le garder tant qu’elles le pourront”, III, 6). Hij houdt dan 
ook een welsprekende lofrede op de genoegens van de erotische verovering in tegen- 
stelling tot het rustig bezit (,,Mais lorsqu’on en est maitre une fois, il n’y a plus rien 
a dire ni rien a souhaiter; tout le beau de la passion est fini’’, I, 2) en blijkt een enthou- 
siast vertegenwoordiger van een welhaast onverzadigbare erotiek (,,Il n'est rien qui 
puisse arrêter l’impétuosité de mes désirs; je me sens un cœur à aimer toute la terre; 
et comme Alexandre, je souhaiterois qu’il y eût d’autres mondes, pour y pouvoir étendre 
mes conquêtes amoureuses”, I, 2).. En wanneer wij zijn bediende mogen geloven — 
waartoe alle aanleiding bestaat — dan neemt hij het ook met het ,,burgerlijk” huwelijk 
niet al te nauw en is niet alleen een bigamist, maar ook in deze zin een polygamist 
(,,Un mariage ne lui coüte rien a contracter; il ne se sert point d’autres pieges pour 
attraper les belles; et c'est un épouseur à toutes mains”, I, 1; ,,c’est l’épouseur du 
genre humain’’, II, 7). Immoralist is hii zo goed als bij Marinelli, meer nog misschien 
dan bij deze een godloochenaar: ,,le plus grand scélérat que la terre ait jamais porté, un 
enragé, un chien, un diable, un Turc, un hérétique, qui ne croit ni ciel, ni saint, ni 
Dieu ‚ni loupgarou” (I, 1) noemt hem zijn bediende en het enige, waaraan hij blijkt te 
geloven, is — behalve aan de duivel —,,que deux et deux sont quatre ... et que quatre 
et quatre sont huit” (III, 1). Geneigd tot berouw is hij tot het laatst toe niet: ,,il ne sera 
pas dit, quoi qu'il arrive, que je sois capable de me repentir” (V, 5) zegt hij nog vlak 
voordat het einde komt. Zwaar weegt ook .hier zijn huichelarij, zwaarder nog dan bij 
Marinelli, hoewel zij minder bloedige gevolgen heeft. Zijn excuus om Donna Elvire te 
verlaten klinkt nog iets bedenkelijker en hypocritischer: omdat hij haar indertijd 
uit een klooster heeft ontvoerd, noemt hij zijn huwelijk ,,un adultere déguisé” (I, 3). 
Aan zijn vader belooft hij ,,un soudain changement de vie” (V, 1) om onmiddellijk 
daarop dit geveinsde berouw te qualificeren als ,,un stratageme utile, une grimace 
nécessaire ... pour ménager un père dont j’ai besoin, et me mettre à couvert, du côté 
des hommes, de cent fâcheuses aventures qui pourroient m'arriver” (V, 2) en luid- 
keels een loflied te zingen op het motief ,,l’hypocrisie est un vice à la mode, et tous 
les vices à la mode passent pour vertus” en propaganda te maken voor ,,ce prétexte 
commode”, dat ons in staat stelt te doen wat wij wilien, en ons vrijwaart tegen de 
onaangename gevolgen van dit procédé. De enige verzoenende qualiteit, die hij aan 
den dag legt, is een zekere ridderlijke edelmoedigheid, die er hem toe brengt zijn vijand 
Don Carlos het leven te redden (III, 2) en een arme bedelaar een goudstuk te schenken 
„pour l'amour de l’humanité”, zoals hij beweert (III, 2). 

Die niet alleen arme maar ook vrome bedelaar (,,Un pauvre”) bij Moliére is een 
ietwat raadselachtige figuur: hij komt maar in één toneel voor en heeft voor de hande- 
ling generlei betekenis. Hij correspondeert met de kluizenaar (,,Einsidler, Waldbruder, 
Bilgram, Eremit”) bij Marinelli en schijnt daarvan een rudimentair overblijfsel te zijn. 
Marinelli kan hem dus moeilijk een Molière ontleend hebben, evenmin als aan de ,,Burla- 
dor”, waar een dergelijke figuur in het geheel niet voorkomt, maar het is even weinig 
waarschijnlijk, dat hij de schepper van deze figuur zou zijn. Vooreerst omdat dan 
het rudiment bij Moliére geheel onverklaard zou blijven, maar dan ook, omdat het 
min of meer barokke karakter van de vrome, onwereldse heremiet weinig past in de 
min of meer verlichte sfeer, waarin het stuk is ontstaan. Vermoedelijk zal de oorsprong 
dus zijn te zoeken in de ,,Italiaanse” versie van het Don Juan-thema. En inderdaad 
vinden wij de figuur van de pelgrim (,,Un Pellerin”) terug bij Dorimon (IH, 1—4), 
ook hier verbonden met het motief van de kostuumverwisseling (maar zonder de twee 
moorden) en nog duidelijker bij De Villiers (,,Un Pelerin”, II, 1—5), ditmaal als 
inleiding tot de moord op Dom Philippe, maar zonder dat de heremiet er zelf het leven 
bij laat. Het is alleszins geoorloofd om aan te nemen, dat de beide Fransen de gehele 
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reeks tonelen aan het verloren gegane drama van Giliberto zullen hebben ontleend 
en niet al te stoutmoedig om te vermoeden, dat deze het motief zal hebben overgenomen 
uit een anonym Italiaans drama uit de jaren 1600—20, L’ateista fulminato, waarvan 
de titel nog in ,,l’athée foudroyé” van Dorimon naklinkt en waarin een oude kluizenaar 
een uiterst belangrijke rol speelt, een stuk, dat wel niet het Don Juan-thema behandelt, 
maar daarmee toch ten nauwste verwant is. 

Maar een beschouwing van het Duitse drama, georiénteerd op de held alleen, geeft 
daarvan een zeer eenzijdig en misleidend beeld. Weliswaar zijn de andere figuren meren- 
deels voor ons gevoel levenloze schimmen, brave, trouwe, ridderlijke of onschuldige 
marionetten, maar dan toch marionetten. Maar er is één uitzondering: de dienaar van 
Don Juan, Kaspar, die niet alleen springlevend is, maar wiens rol bovendien was toe- 
vertrouwd aan een van de meest beroemde komische acteurs van het Weense toneel 
van die tijd, Johann La Roche, en die men dus rustig als de tweede hoofdpersoon van 
het stuk kan beschouwen. Wij stellen ons, onder Mozart’s invloed, hem meestal voor 
in de scurriele gedaante van Leporello, maar Marinelli’s hansworst vertoont meer 
overeenstemming met de komische bediende in de ,,Burlador”, Catalinon, en met 
Moliéres Sganarelle, vooral in zijn verhouding tot Don Juan. 

Aan de ene kant fungeert hij om zo te zeggen als diens — overigens afwezig — 
geweten; hij is een geboren moralist. Herhaaldelijk waarschuwt hij zijn meester voor 
de gevolgen van zijn wandaden, maar ook diens. slachtoffers voor zijn listen en 
streken. Hij verwijt hem zijn slechtheid, Don Juan is voor hem ,,ein Thunichtgut, 
ein Betrüger, der grösste Schelm, ein Teufel” (I, 1), ,,ein Kerl, der schlechter gelebt 
hat, als ein Schwein ... ein schlechtes, elendes Herz” (I, 1), een ,,Tigerherz” (III, 4); 
men kan nog beter de duivel dienen dan hem (I, 11). In het bizonder werpt hij hem zijn 
eeuwige erotische afgunst voor de voeten (,,Nun das heiss ich Nächstenliebe, Einem 
andern das nicht vergönnen, was ich selbst nicht besitzen kann”, I, 1) en ergert zich 
over zijn onverbeterlijke leugenachtigheid (II, 3). Hij zou hem wel graag willen bekeren 
(,,Da freut mich mein Dienst, und sollt ich Hunger sterben, wann mein Herr sich bessern 
möcht”, II, 6; ,, Und wenn Sie mir versprechen keine schlechten Streich mehr ...”’, III, 1; 
„Nun das soll mich freyen, wenn sich mein Herr bessert”, III, 3) en roept hem nog, vlak 
voordat de stenen gast hem vernietigt, toe: ,,Herr! Herr! bessern sie sich” (IV, 5). 
Maar ook een kleine bestraffing zou hij hem graag gunnen: ,,O dürft ich ihn an meine 
Faust, oder an einen guten Stock anrennen lassen!”’ (I, 2). Maar diep in zijn binnenste 
veracht hij hem:,, Ja, wann ich ihnen auch ins Herz sehen konnt, so wollt ich’s nicht thun. 
Mir schmeckte durch 14 Tag kein Essen und Trinken. Pur! Alles grün und gelb”. (I, 4). 

Aan de andere kant is Kaspar een typische bangerd, een ware haas, die, zodra zijn 
meester hem maar aankijkt, zijn dappere woorden intrekt en hem in alles gelijk geeft: 
, Ich red nur so im Wind, oder im Schlaf ... Ich phantasir noch alleweil ... Wenn ich 
mich nicht fürchtete, ich sagte es dem Herrn, den ich meine wohl gar ins Gesicht.” 
(I, 1); ,,Behaupten? Ich kann nichts behaupten; ich mag nichts behaupten” (1,#2); 
, Ich kanns ja bleiben lassen, und kann mirs denken” (I, 11); ,,Das ist nicht wahr, und 
wer euch das sagt, dem gebt zur Antwort, dass er gelogen hat” (II, 4); ,,Ich denks; 
denn Sie können nicht unrecht haben” (II. 9); ,,Ich hab schon vergessen, dass Sie Alle- 
zeit recht haben müssen” (III, 1); ,,Ja, sie haben recht, sag ich” (III, 3); ,, Ja! Sie haben 
nur zu befehlen” (IV, 4). Helpt dat niet, dan doet hij, alsof hij het over een vroegere 
meester heeft: ,,Ich hab einmal bey einen gewissen Herrn gedient. Ich mein aber CHE 
sie, ich mein den andern Herrn ... Ich red noch immer von meinem andern Herrn. 
(I, 1). In zijn angst zou hij niets liever doen dan zijn meester verraden, ,,wenn ich so 
viel Courage hatt” (I, 5) of in ieder geval zijn dienst verlaten — wat hem wel een pak 
slaag en vijftig florijnen waard zou zijn, ,,aber so ich getraue mich nicht zu rühren. 
Er ersticht den Schatten an der Wand. Ich muss schon, aus Furcht mein Leben zu ver- 
liehren ein Lump mit ihm seyn” (I, 4). Ook overigens is hij geen held: als hij de klui- 
zenaar ziet, houdt hij hem direct voor de duivel, ,,der uns hohlen will” (II, 6) en van 
het standbeeld van Dom Piedro is hij van het begin af doodsbenauwd. 

In dit en in andere opzichten is hij de typische hansworst van zijn tijd, — en in zekere 
zin van alle tijden —, een veelvraat (vooral op de boerenbruiloft komt dat goed uit), 
een drinkebroer en een meisjesgek: ,,Ich hab zwar keinen andern Fehler, als dass ich 
nach der G’wonheit meines Herrns d’MadIn ein wenig gern sehe, und dass ich gern 

"trink? ... Nu... ich bin halt auch ein Mensch” (II, 6). 
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Het komische van zijn figuur ligt ten dele in het kinderlijk-onbeholpene, ja soms 
infantiele van zijn grappigheid. De manier, waarop hij zich in het donker zijn vertoornde 
meester van het lijf probeert te houden, is even onnozel als komisch (I, 11) en de grappig- 
heid, waarmee hij telkens de qualiteit van de kluizenaar verkeerd interpreteert (,,Wald- 
bruder — Waldluder’’; ,,Einsidler — Bierfidler”; ,,Bilgram — Wirth von Belickan”’ ; 
, Eremit — Bruder Credit”, II, 6) staat ongeveer op het zelfde niveau. En met soort- 
gelijke grapjes, die het in de mond van La Roche stellig beter gedaan zullen hebben 
dan op papier, begeleidt hij de gehele handeling, die natuurlijk als actie niet van hem 
uitgaat, maar van Dom Juan. Toch is hij niet geheel zonder eigen activiteit en een 
deel van zijn komisch effect berust ongetwijfeld op zijn domme sluwheid. Met name 
is dat het geval, wanneer hij, zonder licht ’s nachts op straat (wat verboden is) de 
politie ontmoet, die door een ongelukje ook zonder licht is, en zich eerst uitgeeft voor 
een hoeksteen, dan voor ,,niemand” — een onverwachte en late nawerking van de 
Odyssee! —, daarna voor een comediant en ten slotte voor de broer van Dom Piedro, 
waarop de aanvoerder van de politiepatrouille hem direct met ,,Euer Herrlichkeit” 
aanspreekt en zich aan zijn bevelen onderwerpt (I, 10). 

Zo is ook dit Duitse Don Juan-drama een mengeling van burleske grappigheid en wel- 
haast naieve ernst, ik zou niet durven zeggen van komische en tragische elementen. 
Want tragisch is het lot van de veelbeproefde Donna Elvira eigenlijk evenmin als dat 
van Donna Anna en de beide luchthartige boerenmeisjes en tragisch is de teleurgestelde 
vader van de held even weinig als de beide tegenspelers Dom Carlos en Dom Philippo. 
Veeleer maken hun lotgevallen door de eigenaardige voorstellingswijze van het stuk 
bij alle triestigheid eerder een ietwat komische indruk. En Dom Juan zelf? Geheel 
zonder grootheid is hij niet en in zijn erotische bezetenheid, die tenslotte zijn onder- 
gang veroorzaakt, ligt ongetwijfeld een tragisch moment, dat echter bij Marinelli — 
maar ook in de drama’s die vóór en na hem liggen — maar weinig tot zijn recht komt. 
Slechts heel even voelen wij ons in de tragische sfeer, wanneer hij op een verwijtende 
vraag van Kaspar antwoordt: ,,Ich will keine Leere Stunde in meinem Leben” (I, 2). 
En ook aan het slot, wanneer hij een prooi wordt van de Nemesis in de gedaante van 
de stenen wreker, kan men niet eigenliik van een tragische sfeer spreken; daarvoor 
is het beeld van de commandeur te laconiek (maar moest het dat niet zijn?), Kaspar 
te komiek en de wijze van behandeling van deze tonelen te summier. Maar wellicht 
was — bij uitzonderlijk goed spel — de uitwerking op de toeschouwer een andere dan 
op de lezer. 

In ieder geval is zij dat in het muziekdrama van Mozart, al is het natuurlijk moeilijk 
te zeggen, hoe groot daarbij het aandeel van de muziek is. Zonder twijfel zeer groot. 
Niet alleen verlevendigt en emotioneert zij de gehele handeling, ook het indrukwek- 
kende slot — d. w. z. de ondergang van Don Juan; wat dan nog volgt, wordt bij de 
opvoering geregeld weggelaten — komt voor een groot deel voor haar rekening. Maar 
ook reeds het libretto werkt, ondanks de vele burleske momenten (Leporello, de boeren- 
figuren), intenser, dramatischer en — tragischer dan het drama van Marinelli. Voor- 
eerst is de handeling nog iets meer geconcentreerd, doordat de figuren van Dom Carlos 
en Dom Alvaro ontbreken en de beide boerenmeisjes, Rosa en Lenne door Zerlina 
alleen gerepresenteerd worden. Maar bovendien maakt het centrale gebeuren, de mislukte 
verleiding van Donna Anna en de dood van de commandeur (Komtur), die hier als 
in de andere stukken haar vader is, een veel directer indruk, omdat dit alles voor onze 
ogen plaats vindt en niet alleen maar wordt gerefereerd. Maar-ook de poging tot ver- 
leiding van Zerlina heeft haar episodisch karakter verioren, wordt uitvoering ten 
tonele gebracht en wint daardoor zeer aan intensiteit en betekenis, En tenslotte speelt 
Leporello, de gulzige, lafhartige, volkomen amorele en onuitsprekelijk komische 
bediende van Don Juan een aanzienlijk actievere rol, wat in zekere zin ook van de 
verlaten Donna Elvira geldt, terwijl ook Masetto, de verloofde van Zerlina en Donna 
Anna en haar verloofde, Don Ottavio, vooral in de balzaal-scene, sterker op de voor- 
grond treden. 

De schuld van de held draagt een enigszins ander karakter dan bij Marinelli: de 
bloedschuld blijft tot de commandeur beperkt, ideologische momenten speien nauwelijks 
een rol, zijn algemene immoraliteit komt eigenlijk alleen tot uiting in de luchthartige 
manier, waarop hij Leporello door met hem van kleding te verwisselen aan allerlei 
gevaren blootstelt. Niet voor niets luidt de oorspronkelijke Italiaanse ondertitel: JI 
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dissoluto punito: de zonden van Don Juan liggen in hoofdzaak op erotisch gebied. Niet 
alleen heeft hij Donna Elvira verleid en verlaten, gepoogd Donna Anna en Zerlina te 
omstrikken en te ontvoeren, geen vrouw is voor hem veilig. Zelfs de versmade Donna 
Elvira niet, zolang hij haar niet heeft herkend: „Er fängt schon wieder Feuer” con- 
stateert Leporello nuchter (I, nr 3), en ook tot haar kamermeisje strekt zich zijn belang- 
stelling uit en dat nog wel, op een ogenblik, dat hij zijn handen heus vol genoeg heeft: 
, Ein Engel von einem Madchen, sage ich dir. Ich will heute mein Heil bei ihr versuchen” 
(II, nr 15). En Leporello heeft van zijn liefdesavonturen zorgvuldig boek gehouden 
en doet aan Donna Elvira opening van zaken: ,, Dieses kleine Register gibt van einigen 
Herzensgeschichten meines Herrn einen kleinen Prospektus ... da ist kein Dorf, kein 
Fleckchen, wo er nicht ein Mädchen sitzen liess” (I, nr 3 en 4). Kieskeurig is hij niet, 
het register omvat ,,listige Kammerkätzchen, Bauernmädchen, Bürgerschätzchen, 
Herzoginnen und Prinzessen, Markgräfinnen, Baronessen” (l.c.) en de ernst ervan 
wordt alleen verzacht door de komische mathematische overdrijving: Leporello heeft 
erop genoteerd: Zeshonderdveertig Italiaansen, tweehonderd Duitsen, honderdeen 
Fransen, en duizenddrie Spaansen (l.c.). Met trouwbeloften is hij blijkbaar evenmin 
zuinig als bij Molière; op het toneel spiegelt hij alleen de licht verleidbare Zerlina een 
huwelijk voor (I, nr. 6). Schaamte over zijn gedragingen kent Don Juan niet, integen- 
deel, hij bezingt vrolijk en zelfvoldaan zijn verleidingskunsten: ,,Ich unterdessen, nach 
alter Weise, führe mein Liebchen, trotz Weh und Ach, ins Schlafgemach” (I, nr 12). 

De relatieve grootheid van zijn figuur, die het tragische van zijn einde eerst mogelijk 
maakt, ligt dan ook voor een deel in zijn onverzadigbaarheid, die geen gewetensbe- 
zwaren kent en in zijn onverbeterlijkheid, waaraan elk berouw vreemd is, zijn naieve 
verstoktheid. Wanneer Donna Elvira hem tracht te bekeren, antwoordt hij op haar: 
‚Doch bessere dich” lakoniek ,,Erst will ich essen” (II, nr 26, Finale) evenals op het 
,,»Bereue” van de commandeur zijn enige repliek is ,,Hinweg mit Frómmeleien” (l.c.) 
en hij tegenover diens laatste woord ,,Noch ist es Zeit, ach wende dich von des Lasters 
Bahn” zijn hardnekkige tegenspraak stelt: ,,Hat’s Predigen noch kein Ende? Was 
geht dein Spruch mich an?” (l.c.). Eerst op het allerlaatste ogenblik, als elke uitweg voor 
hem gesloten is, ontsnapt: hem een ,,Erbarme dich, Allmächtiger! Nur kurze Frist” 
(l.c.). De ernst van de laatste tonelen berust — afgezien van de muziek — vooral op 
het dreigende opschrift van het marmeren beeld van de commandeur ,,Den Frevler, 
der mein Blut mordend vergoss, erwartet hier die Rache” (II, nr 24) en op het niet 
minder dreigende gezang van de furién ,,Halle umher, o Klage! halle Verdammungs- 
wort”. (II, nr 26), terwijl de dramatische concentratie zeer gediend is door het feit, 
dat de beide gastmalen, dat van Don Juan en dat van de commandeur, tot één zijn 
verenigd. 

Men zou zich kunnen afvragen, in hoeverre deze beschouwingen over Mozart’s 
opera van belang zijn voor de kennis van het stuk van Marinelli en voor de betekenis 
daarvan. Immers het staat wel vast, dat het directe voorbeeld voor het werk van Mozart 
en Daponte — ook het libretto is tot op zekere hoogte beider werk — de Italiaanse 
opera van Gazzaniga Il convitato di pietra (tekst van Bertati) is geweest, die 
begin 1787 in Venetié werd opgevoerd. Maar evenzeer staat het vast, dat zowel Daponte, 
die aan de keizerlijke hofopera te Wenen was verbonden, als Mozart zeer goed Marinelli’s 
„Dom Juan” gezien — nauwelijks gelezen — zouden kunnen hebben, zodat de mogelijk- 
heid van invloed van zijn werk op het hunne geenszins a priori uitgesloten zou zijn. 
Maar van een dergelijke invloed is noch in de personen en hun namen, noch in het 
verloop van de handeling, noch in de ideologische achtergrond iets te bespeuren, in- 
tegendeel, alles wijst erop, dat zij het stuk niet hebben gekend. En ZO bliift dus het 
vergeten drama van Marinelli een literair-historische curiositeit, die in de Duitse letter- 
kunde geheel alleen staat, een merkwaardig voortbrengsel van de Weense toneelcultuur 
van de late achttiende eeuw met zijn eigenaardige, nergens anders voorkomende menge- 
ling van barokke stijlelementen en gedachten met de geest van de verlichting. 


Groningen TH. C. VAN STOCKUM. 


Aantekeningen. 
1) Deutsche Literatur, Reihe Barock: Barocktradition im österreichisch-bayrischen Volkstheater, 
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stenen gast, evenzo het Italiaanse convitato di pietra, de Weense , Haupt- und Staatsaktion” veronder. 
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stelt een Italiaans // convito di pietra (= het stenen gastmaal), terwijl de Commedia dell’arte, waarin 
voor het eerst de naam van de ordecommandeur (Comendador mayor, Grosskomtur) Gonzalo in 
Pietro is veranderd, en de Franse stukken van een ,,gastmaal van Peter” spreken. In het Spaanse» 
originaal heet de oom van Dom Juan Pedro. 


Voor het geheel vergelijke men — de literatuur over Don Juan is uiterst omvangrijk — vooral: , 
G. Gendarme de Bévotte, La légende de Don Juan, Paris 1906; e > 
Th. Schröder, Die dramatischen Bearbeitungen der Don Juan-Sage in Spanien, Italien und Frankreich 

bis auf Molière einschliesslich, Zs. j. rom. Phil. 36, Beiheft (1912); 

O. Rank, Die Don Juan-Gestalt, Wien 1924; en de inleiding van Rommel, l.c. p. 45—49. 


FRENCH PHRASES IN ENGLISH, I. 


To my revered master, A. E. H. Swaen. 


In a paper read last year at the Neophilologencongres 1) held in Amsterdam, I 
called attention to the fact that besides the numerous isolated words which English 
has borrowed from French, there are also a great many cases in which complete 
phrases and turns of speech, proverbs and proverbial sayings were taken over from 
French and incorporated in the English language. That this should be so is not at all 
surprising, since the greater part of Middle English literature is based on French 
models or French matter and most authors knew French, some of them being of 
French descent, like Chaucer, others like Gower writing part of their work in French. 
Nothing is more natural than that French phrases, turns of speech and constructions 
should have been taken over by authors in the process of translation or composition. 
Indeed, it is obvious that many of the terms taken over by English were taken over 
in a certain context, in phrases and constructions which lent themselves either to 
complete or partial translation into Germanic terms or complete transposition into 
English in the Romance form in which they were couched. 

In verbal phrases it will be found that very often the verb lent itself to be trans- 
lated, as in faire cause commune: to make common cause, prendre en considération: to 
take into consideration, perdre contenance: to lose countenance, whereas the nouns and 
adjectives preserved their Romance form. 

It goes without saying that in most cases mere form-words, like articles and pre- 
positions were translated, though there are instances in which even these preserved 
their original form: 


sans faille — sans fail (obs.), nowadays: without fail, 


which is, curiously enough, the form in which the phrase appeared first, as we shall 
see below. 


Law-terms, however, were as a rule left untranslated, hence: 


le roi le veult, the term used to signify the royal assent to a Bill in Parliament. 
le roi s’avisera, used in case the royal assent is refused, 

congé d’elire, Anglo-French conge de eslire, the royal permission to a cathedral 
chapter to fill up a vacant see by election (1351 Act. in A.F.) 2) 

tenir en parage (obs.), a term in feudal law: 

1727—41 Chambers Cycl. s.v., When a fief is divided among brothers; .... 


the younger hold their part of the elder by Parage, i.e. without any homage 
or service. NED. 


3) rio dees van het negentiende Nederlandsche Philologencongres, 1946. Wolters, Groningen, | 
pp. 64—66. 


*) Cf. also F. M. Salter, John Skelton’s Contribution to the English Language, referred to in 
Turbulent Skelton, Times Lit. Suppl. July 13, 1946. | 

M. S. Serjeantson, History of Foreign Words in English, London 1935. | 

A. Ksoll, Die französischen Lehn- und Fremdwörter in der englischen Sprache der Restaurations- + 
zeit, Diss. Breslau 1933, 

F. Rösener, Die französischen Lehnwörter im Frühneuenglischen, Diss. Marburg 1907. 

P. Leidig, Französische Lehnwörter und Lehnbedeutungen im Englischen des 18. Jahrhunderts, 
De 1941. Reviewed by the present author in English Studies XXVII, 3 June 


_F. Mackenzie, Les Relations de l’ Angleterre et de la France d’après le vocabulaire, vol II, Galli- 
cismes anglais, Paris, Droz, 1939. 
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peine forte et dure, a form of torture “in which the prisoner’s body was pressed 
with heavy weights until he pleaded or died.” NED. 
oyes, oyez, a call for silence by a town-crier. OF. oyez from L. audiatis. 


This is sufficiently accounted for by the stubborn survival of Law-French long 
after English had ousted French from Parliament and administration. 

There are also verbal phrases which were completely translated into Germanic 
terms, like: 


s’arréter court to stop short 
cestasavoir that is to wit 
comme qui dirait as who should say 
though an occasional Romance word could not always be dispensed with: 
faire bonne contenance to put a good face up)on it 
faire bonne mine a mauvais jeu to put a good face on a bad business 


As to non-verbal expressions, these mostly preserve traces of their French origin 
in their composition: 


sang royal blood royal 
cousin germain 13th c. Littré cousin german c 1314 Guy of Warwick 
NED. 
or in their Romance form: 


mariage de convenance marriage of convenience 


Their French origin may also be apparent from the French character of the in- 
stitution indicated: 


convention nationale national convention 
assemblée constituante constituent assembly 1801 Dupré 
Neol. Fr. Dict. NED. 


In other cases inverted commas or a remark betray the ‘foreign’ character of the 
phrase: 
pénétration pacifique ‘peaceful penetration’ 
doubler un rôle to double a part 
1801 Paris as it was Il, XLI 60: Laforêt who (as the French express it) doubles 
Lainez, that is, performs the same characters in his absence. NED. 


though this phrase has now been thoroughly anglicised. 

In another article I have dealt with the material in a lexicographical manner, though 
confining myself for the time to the first few letters of the alphabet. In the pre- 
sent article I intend to deal with part of the material from a historical point of view 
and mainly confine myself to expressions I have come across in Old-French texts. 

It will be observed that in some cases the date of the French text quoted by me 
is later than that of the first mention in English as given in NED. The fact that the 
expression is of French origin, however, is in all such cases apparent from the reasons 
adduced above, or from a reference to Old-French Dictionaries *), and the French quo- 
tation adduced should in such cases be taken merely as an illustration of its use. 

The English quotations are in nearly all cases taken from NED., though it is not 
always correct in its dating of first entries, and Miss Serjeantson, Ksoll, Rösener, 
Leidig, Mackenzie and others 2), have shown that its first entries can often be 
antedated by many years. Yet, such omissions are negligible in comparison with the 
invaluable help this incomparable monument of scholarship can give us in this field. 
There is nothing to compare with it in French, though for Old French it must be 
admitted that Godefroy and Tobler-Lommatzsch *) (as yet not completed) give nu- 
merous quotations. But in systematic treatment and dating there is nothing in French 
to compare with the Oxford English Dictionary. (NED.). | 

Let us begin with a few phrases derived from the Lais by Marie de France 1), one 


2) F. Godefroy, Dictionnaire de l’ancienne langue française du IXe au X Ve siècle. 
Tobler-Lommatzsch, Altfranzösisches Wörterbuch, not completed. î 
4) Marie de France, Les Lais, Bibliotheca Romanica, Strassbourg, Heitz., 2 vols. 
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of the most engaging writers of the Old French period, who lived in the second half 
of the twelfth century “l’époque la plus brillante de l’ancienne littérature française, 
époque qui vit naître les poèmes arthuriens et les romans de Tristan” $). There is. 
no doubt that her work influenced English speakers and authors, living as she did at 
the court or Henry Il of England, quite apart from the well-authenticated cases in 
which her work served as a source for English romances. 

The phrases we adduce from her work are, of course not unparalleled in other French 
authors, as we shall illustrate, and form part and parcel of the language of those days. 


1. traiter de to treat of (formerly also on, upon) 
Qui de bone matiere traite, 
Molt li poise, se bien n’est faite. Guigemar |. 1. 
1382 Wyclif I Kings IV, 33 [Solomon] tretyde of the beestis, and foulis. 


Whether the ultimate victory of of over on is due to the French parallel is not 
easy to say. It might of course be due to some internal tendency in English, but it 
is at least significant, that in similar cases in which older English usage wavered, it 
is often seen that ultimately English falls into line with French. 


2. en tel maniere . in a manner ®) 
Guigemar fiert en tel maniere 
En la cuisse desqu’au cheval, 
Que tost l’estuet descendre a val. ibid. 98 
La ou il gist en tel maniere, Lanval 53, 
en tel meniere, en le maniere Charters LXIII, VII, et pass. °) 
c 1275 Lay. 18983 Des pinges weren forpriht in pilke manere idiht. 


It is remarkable that though Modern French has not preserved this phrase, Modern 
English has, so that here Modern English reflects an older stage of French. Cf. faith 
in the field of morphology. 


3. en itel guise in this guise (obs.), in this wise 
Apres parla en itel guise Guig. 105 
Cf. 729. and Machaut: 
Mais il n’est moutons ne brebis, 
Bische ne serf ne beste bise 
Qui y beüst en nulle guise, III, La Fonteinne Amoureuse, 1306 
13.. Seuyn Sag. (W.) 246 Thai weren wedded... in the gise of Rome. 
1297 R. Glouc. (Rolls) 1213 Pat folc verst in is wise, To hor godes as hii wolde, 
dude hor sacrefice. 
c 1440 Generydes 2974 in honorabill wise s.v. guise. 


Originally we also find the preposition on in connection with wise: 


c 1205 Lay. 25426... on heore londes wise. 
c 1220 Bestiary 468... on hire wise. 


This reflects no doubt the OE. preposition in: on ódre wisan, on nane wisan, on &lce 
wisan, etc. BT and Wülfing ?) give no instances of in in this phrase, but numerous 
instances of on (Wiilfing II, 477). It is noteworthy that Maundeville (c 1400), a 
translation from the French of Jean de Bourgogne, and Berners (1523), who trans- 
lated from the French have in: 


c 1400 Maundev. (1919) XI. 49... in the wise bat pei maden here lamentacioun. 
Berners. thenglysshmen, who receyued theym in suche wyse, that they were 
euer nighe slayne. Cap. CXXX. Skeat, Spec. p. 163, 107. 


This preposition is seen to appear in connection with wise as early as 1297, and 
regularly found in the 14th and 15th centuries. 


Note a.?a) It seems unwarranted to see in this development an instance of the 


5) Ibid., Notice par E. Hoepffner, p. VI. 
*) Cf. E. Einenkel, Geschichte der Englischen Sprache, II, Historische Syntax, Strassburg, Triibner, 


1916, en effet (manere, vain, general, special) § 29, p. 89. (Grundriss der Germanischen Philologie, 
3e Auflage). 


7) BT = Bosworth-Toller, An Anglo-Saxon Dictionary, with Supplement. 
J. E. Wülfing, Die Syntax in dea Werken Alfreds des Grossen, Bonn, Hanstein, 1894—97. 


aa) Phrases which are almost certainly of French origin are marked by figures, those in which 
French influence is doubtful by letters. 


| 
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preponderance gained by the Midland over the Southern dialect. Cf. in and 
on in OE. This had been reached long before. Cf. also Einenkel: $ 29, where 
more instances of in are given which Einenkel attributes to French influence. 
Besides OE. in this case has apparently not got one instance of in. Cf. also 
Wiilfing, II, 477. 

Note b. La nes est ja en haute mer, I, 192. 


en haute mer on the high seas 


It is very doubtful whether this phrase is due to French influence. Cf. NED. high 
A usually pl.) Cf. F. haute mer, L. altum (mare) and the OE. compound 
héahsz. 


[a 1000 Boeth. Metr. XI. 3. Se is eac wealdend woruldzesceafta heofones & 
eoróan & heahse]. 

c 1300 Havelok 719 And drou him to the heye se. 

a 1400—50 Alexander 61 in be hize see. 

1490 Caxton Eneydos VI. 27 in the hye see. 


One thing seems clear that the ME. phrase is not a direct descendant of the OE. 
compound. The texts in which it is found in ME. suggest French influence, but it 
may have been created anew in ME. 

4. de haut parage of high parage (obs.) 
Filz a roi fu, de haut parage, Lanval 27 
Une dame de haut parage, 
Franche, cortoise, bele et sage. Guig. 211 
1386 Chaucer Wife’s Prol. 250 If she be riche and of heigh parage. 


The last example in NED. dates from 1652. 
Note c. Note also the frequent inversion in Old French before a quotation: 


Respont la dame: Or i alons! Guig. 287 


and compare similar inversions in ME. Similar inversions, of course, are not 
unusual in OE. either. Cf. Einenkel § 59, p. 170. This point, however, rather 
belongs to syntax. 


5. Par cele foi que je doi vous. Guig. 344 
This phrase is frequently met with in Old French, cf. Villon: 


Foy ne luy doy n’hommage avecque, 
Je ne suis son serf ne sa biche. Le Testament, p. 19 8). 


and reflects a typically feudal relation. 
OE. examples of dgan all refer to money. It is only more than a hundred years after 
the Conquest that we find the word applied to the relation between lord and vassal: 


a 1175 Cott. Hom. 235 Ure king we 03e6 uurpmint. 
1258 Procl. Hen. III in be treowpe pet heo vs ozen. 


The AN. text of the Proclamation has: en la fei k’il nus deivent. Bloch, LXXX °). 


c 1250 Gen. & Ex. 2187 Bi de feió ic og to king pharaon. 
1389 in Eng. Gilds (1870) 39 The feyth pat bei owen to God. 
c 1489 Caxton Sonnes of Aymon XXV. 538 Vpon the feyth that ye owe to me. 


6—7. Que ele ait merci et pitié 
De cest chaitif desconseillié? Guig. 401. 
que vos aiez pitié de la terre d’oltremer. Villehardouin, Chron. p. 16. 


NED. to have or take pity. [Fr. avoir pitié, prendre pitié (12th c.)]. 
Const. of (obs.), on, upon. 


8) Les Œuvres de Francois Villon, Amsterdam, Balkema, 1945. 4 Pa 
3 Schwan—Behrens, Grammaire de l'Ancien Francais, trad. française par O. Bloch, Leipzig, 


Reisland, 1932. Troisieme Partie. 
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c 1290 S. Eng. Leg. I 170/2241 De pope hadde ful grete pite. 
1303 R. Brunne Handl. Synne 2274 Y pray pe, Pat pou haue on me pre | 
1399 Langl. Rich. Redeles Prol. 23 I had pete of his passion. 
Cf. Caxton Charles the Grete EETS. 1880. Pt. I, 62 19) 

I require the that thou haue pyte of Olyuer. 


NED. to have mercy on, upon, tof. 


a 1225 Juliana 49 Milce haue ant merci, wummon, of mi wrecchedom. 

1297 R. Glouc. (Rolls) 1338 Haue merci of him ich pe bidde. 

c 1400 Destr. Troy 8498 If ye no mercy haue on me, ... Haue pite on youre 
pure sonnes. 

1523 Ld. Berners Froiss. I. CLXVI. 176. ye woll take mercy of these sixe burgesses. 


In these two expressions we see English diverge from French in the use of the 
preposition. 


8. ouir la messe to hear mass 
Quant la dame a la messe oie, Guig. 465. 
Nostre emperére fut par matin levez, 
S’oit la messe al mostier Saint-Omer. Geste de Doon, Clédat 14), p. 104. 
et si lor dist que ils oissent messe del Saint Esperit. Villehardouin, Chron. p. 18. 
Là, ouit messe le roi, Froissart, I, I} Ch. CX XIII. 
c 1375 Lay Folks Mass Bk. App. IV. 2 Hou mon scholde here hys masse. 
1470—85 Malory Arthur XVII. IX, they had herde masse. 


BT. gives no instances of this phrase in OE. Ducange 1) does give missas spectare, 
not audire. The only expression approaching it is missa audita: 


. celebretur Missa, ut loquuntur, Audita. 


in a quotation from the Compendium jurium et consuet. Univers. Paris. This seems 
to point to the term being not of Latin, but of French origin. 
Cf. Escobar Tract. 1, Exam. XI: ad missam audiendam, in Pascal, Œuvres, I, Paris, 1886. 
Cf. also Introd. to Commines in Chron. français "°): 


On lui permettait d’ouir la messe en sa prison 296 


9. a loisir at leisure 
Bien li porra tot a loisir 
Mostrer et dire son corage, Guig. 472 
a mon loisir, Machaut, Roy de Navarre, 504. 
c 1340 Cursor M. 7239 (Trin.) Hir tyme she toke a leiser pere. 
1375 Barbour Bruce V. 390 He ... sat and ete at all lasare. 
1444 Pol. Poems (Rolls) II 219 at leyser must abyde. 
c 1450 Merlin 7 we shall speke more at leyser. 


10. sans respit without respite 
La dame entent que voir li dit, 
Et li otroie sanz respit 
L’amor de li, et il la bese. Guig. 528 
13.. E. E. Allit. P. A 644 To dyze... & syben wende to helle hete, Per-inne 
to won with-oute respyt. 
1375 Barbour Bruce VIII. 344 Thai flede vithouten mair respit. 
c 1430 Syr Gener. (Roxb.) 3147 without respit. 


11. a aise at ease 
Des ore est Guigemar a aise. Guig. 530 
a 1300 Cursor M. 17651 He was gestind ful wele at ais. 


10) S. J. H. Herrtage, The Lyf of the Noble and Crysten Prynce Charles the Grete, translated from 5 
the French by William Caxton and printed by him 1485. EETS. 1880—81. 
2) M. Clédat, Chrestomathie du Moyen-Age, Paris, 4e éd. 


12) Ducange, Glossarium Mediae et Infimae Latinitatis, Paris, 1938. 
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a son aise at one’s ease 
Puis chevauca li dis rois de Cipre a petites journées et a son aise. 
Froissart in Clédat #), Chrestomathie du Moyen-Age, Paris, Garnier, 4e éd. 
p. 300. 


A lor aiese se deduient. Godefroy s. v. aaise: ie de S.-Pair Mont St. Michel 1709. 
c 1450 Merlin XXII 397 Galashin was not all at his ese. 


12. sanz faille sans fail (obs.), without fail 
Le voir vos en dirai sanz faille Lanval 63. 
Et bien li plaisoit il sans faille. Machaut. Font. Am. 1329. 
1297 R. Glouc. (1724) 245 Der wypoute fayle. 
c 1330 R. Brunne Chron. (1725) 245 In luf & pes sanz faile went Edward. 


Passing on to another 12th century author, the famous Chrestien de Troyes we 
take the following phrase from his Cligés 14): 


13. faire mention de to make mention of 


NED. make mention of (= Fr. faire mention de), which is now slightly arch. or 
literary, exc. in negative contexts. 


Oi ot feire manssion 

Del roi Artu qui lors regnoit, 1. 68 

Cf. Froissart: dont je vous ferai ensievant mention. Chron. p. 175 1%) 
Charter V °), 1270: leskeles font mention del don. 

1303 R. Brunne Handl. Synne 10496 For hyt makeb menciun of pe passyun. 


The following expressions are derived from Old French charters in the third vol. 
of Schwan-Behrens-Bloch ?). 
14. en temoignage de in witness of 


VII, 1292: en tesmoignage de che ke jou l’ay greé et: otriét. 
I, 1265: En tesmoing de ce nos avons mis le seel. 
VI, 1279: U tiesmongnage des choses devant dites. 


Though the phrase in (on) witnesse is found in OE.: 


c 950 Lindisf. Gosp. Matth. VIII. 4 In cyônisse vel witnesa. 
[c 1000 Ags. Gosp. Luke IX. 5 Ponne ze ot pare ceastre gad, asceacad eower 
fota dust ofer hiz on witnesse.] 


its pregnant use in legal documents is no doubt based on AN. examples. The next 
example in NED. dates from 


a 1325 MS. Rawl B. 520 If. 54b, In witnesse of wche binges we habbez don 
maken pues oure opene lettres. 


and is a complete parallel of AN. and OF. usage. 
Note d. La devant dite contesse, XLIIIe, 1276. 


des choses devant dites, VI. the aforesaid things 
Cf. Joinville: ces choses desus dites Chron. p. 72%), et pass. 
1418 Chichele in Ellis Orig. Lett. 1.2. I. 4. The avys of zour uncle a forseyd. 
1366 Maundev. IV 26 Alle the contreyes and Iles aboveseyd. 


Though aforesaid does not seem to have been registered at an earlier date by the 
compilers of NED., foresaid is quoted already in late OB: 


c 1000 ¿Elfric Josh. VI. 22 losue cwæb ba siödan to pam foresedan ærendracum. 
Then there seems to be a big gap, for the next quotation dates from: 
a 1300 Cursor M. 6392 (Cott.) Moyses... smat it wit pis forsaid wand. 


12) L. Petit de Julleville, Extraits des Chroniqueurs français du moyen âge, Paris, Armand Colin, 


1913 (= Chron.). 7 3 
14) W. Foerster, Kristian von Troyes, Cligés, Halle, Niemeyer, 1910. 
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It will be noticed that both examples show pre-position of the adjunct, this is — 
equally usual in OF. 
The big gap between the OE. example and the ME. ones seems to warrant the con- 
clusion that the resuscitation of the phrase is at least partly due to French influence — 
the phrase is usual in OF. legal documents —, still it seems safer to mark its French 

origin as doubtful. 


15. A phrase frequently met with in the Charters is: 
en cels presentes lettres, XLVII, 1281. 
an ces presentes lettres, XLIX, 1273. 
XLVI, 1273, et pass. 
Cf. en ceste presente chartre XLIV, 1244. 
c 1450 Godstow Reg. 349 by this present writyng. 
1389 is Eng. Gilds (1870) 48 Be it open and knowen... be peis presentes, 
bt, etc. 
Know all men by these presents. ... 
Cf. A toz ceaus qui cestes presentes lettres veiront e oiront. LXII, 1282, and | 
repeatedly” so. À 
Saichent touz, qui verront et orrunt ces presentes lettres, que.... LXXI, 1266. 
Cf. XI, 1273. Sacent tout cil ki cest escrit veront et oront. 
Note: In connection with present there are a good many more phrases, which 
we reserve for another occasion. 


16. C'est à savoir that is to wit (obs.) replaced by the simple 
to wit. = AF. cestasavoir. NED. 
II, 1270: C'est a savoir en la terre de Champ-Guiart. 
Cf. Joinville, p. 72, Chron.: ai-je tout premier fait escrire ce qui affiert aus 
trois choses desus dites, c'est a savoir ce qui afiert au profit des ames, etc. 
idem Froiss. I, I, CXXIII, et pass. 
1340 Ayenb. 1 Tuaye lettres of be abece, pet is to wytene A. and b. 


17. faire la paix to make peace 
XIII, 1219: une pais fu faite entre iaus. 
Ceste pais fu faite, ibid. 


Of course, the word pais has a very different sense here, but the expression is also 
found in the following example in which the word comes nearer to the English sense: 


XIIIe s. Moult orent li baron de peine toute la nuit et toute cele semaine, et 
li dus de Venise ausi, pour faire la pais. Villeh. L. (Littré). i 
Ibid. Et ensi fu fait la pais de l’Empereor et de le marchis [1204]. section 158. N 
c 1154 O. E. Chron. an 1135 Pais he makede men & der. i 
c 1175 Lamb. Hom. 141 Sunnedei makede ure drihten pes bitweone heouene ff 
and eoröe. 

1362 Langl. P. Pl. A. III 214... to maken pees in londe. 


The OE. expression was frip ge)niman: 
He nam frip wid dat folc. Ors. 5. 2; Bos. 102. 41. 
Donne nam mon frib and grib wid hi. Chron. 1011; Th. 266, 14—18. coll. 1 
He frib genam wid hié. Ors. 4. 12; S. 210. 10. B.T. 


It is only after the Conquest that we find the verb macian used: È 
c 1122 O. E. Chron. an. 1086. (ms. E.). pet gode friò pe he macode on pisan | 
lande. i 
Da feıdon betwux Ródbeard eorl and Edgar £deling and pera cinga sehte 
swà gemacedon. Chr. 1091, Erl. 228, 1—8; idem, 1140. 


The reference is to William the Conqueror, so the new idiom is easy to account for. 4 
Here the substantive has been translated, but in the next quotation from the Chro- À 
nicle (1154 v.a.) the substantive preserves its Romance form. | 


Cf. a 1175 Cott. Hom. 243 Wid wam we ne muse grid ne sibbe macie. | 
Note: It might be argued that the substitution of macian for niman was con- 1 
nected with the fact that niman tends to fall into disuse. | 
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But at this time and for a long time to come niman was still vigorously alive, 
and anyway, the verb that ousted it was taken, which is already found at a very 
early date: : 
c 1100 O. E. Chron. an 1076 (MS. D) Ac se kyngc.... hine let syödan tacan. 
a 1154 Ibid. an. 1140 On pis 3ær wolde pe king Stephne tæcen Rodbert eorl 
of Gloucestre...., ac he ne myhte for he wart it war. 


XL, 1261: et li rois i envoieroit, s’il li pleisoit, sa gent. 
Cf. Villehardouin: et devant vostre conseil nos vos dirons ce que nostre seignor 
vos mandent, demain se il vos plaist. Chron. p. 1613). 
Cf. NED s.v. please. (so F. s’il vous plait) cf. also L. si vobis placet. 
1530. Jyl of Brentford’s Test. (Ballad Soc.) 15. But tary, I pray you all, Yf ye 
please. 


. at the request of 


XLIIId, 1276: a la priere et a la requeste de la devant dite Damiron, avons 
saelees cez latres. Idem, XLllle, 1276. 

c 1330 R. Brunne Chron. (1810) 266 Pise kynges stille bei left at be pape’s 
request. 

c 1398 Chaucer Fortune 76 At my requeste... releue hym of his peyne, etc. 


pour le profit de for the profit of 
LXXX, 1258, Procl. Henry III: e pur le profit de notre reaume. 
for pe freme of be loande, Emerson, A Middle English Reader, London, 1923, 226, 8. 
1481 Caxton Myrr. I. III. 10 He doth it more for his owen prouffyt than he 
doth it for other. 


ennemi mortel mortal enemy 
Ibid. nus volun et comanduns ke tuz nos feus e leus les teignent a enemi 
mortel. 


c 1386 Chaucer Knt’s T. 732 For I am Palamon thy mortal foo. 
1390 Gower Conj. I. 347 To grieve his mortiel enemy. 


fils au roi son to the king Cf. Einenkel § 34, p. 101. 
LXXXI, 1286: Done a Bernecestre le secunde iour de lanuer. Lan du Rey 
Edward fiuz au Rey Henri quatorzime. 
fils a roy. Machaut, Font. Am. 1158, fille a rei, frere a Marsilie. 

(van Daele) 15); filie ad un comte de Rome la citet, Alexis, XIe s. Godefroy *). 
fille au duc de Lancastre, Froissart, I, 1, Ch. CXXIII. Berners: doughter to 
duke Henry of Lancastre, Skeat, Specimens. 

Liquels fu fils au roi Robert de Brus, Froissart, Chron. p. 181. 

Qu’il sambloit estre fils a roy, Machaut, Font. Amoureuse, 1158. 

c 1530 Ld. Berners Arth. Lyt. Bryt. 299 I am doughter to a king (sense 17). 
Cf. 1470—85 Malory Arthur X. LIII. 501. A ful noble Knyghte nyghe kynne 
vnto sire Launcelot. 


Compare later English usage in Dramatis Personae: Son to the king, etc..and 


Moliére: Je suis tres humble servante au seigneur Anselme. Av. I. IV 16) and 
K. Sneyders de Vogel, Syntaxe historique du frangais, Groningen, 1927, § 402. 


Let us now pay attention to a few French chroniclers. First of all we quote the 


following phrases from Villehardouin, who wrote about the year 1200, giving a des- 
cription of the crusade in which he took part: 


23: 


le signe de la croix the sign of the cross 
Sire, nos somes a toi venu de par les hals barons de France qui ont pris le sine 


de la croiz. Chron. p. 16. 


15) H. van Daele, Petit Dictionnaire de l'Ancien Français. x 
Hatzfeld & Darmesteter, Dictionnaire Général de la Langue française. 
18) Despois et Mesnard, Œuvres de Molière, Lexique, Tome XIle, Paris, 1900, p. 11. 
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In ME. we find a 1225 Ancr. R. 18 Makied... a creoiz. It is only later on that 
there is evidence of the French phrase, which has also become the standard expression 
in English. = 

c 1290 S. Eng. Leg. 1. 84 Heo made pe signe of pe croiz. 
c 1315 Shoreham 15 Ich signi the with signe of croys. 
:1470—85 Malory Arthur XIV. IX, He made a sygne of the crosse in his forhede. 


The form of the word cross in most of the examples also peints to the French 
origin of the phrase. 
Note e. “After the Conquest, the OF. croiz, crois was introduced as croiz, 
crois, croys, later croice, and in early ME. southern writers was the more fre- 
quent form; but it became obs. in the 15th c., leaving the northern cros (crosse, 
cross) as the surviving type.” NED. 


Note f. In OF. we repeatedly come across the phrase par terre ou par mer. 
Villehardouin: de totes conquestes que nos ferons de terre ne d’avoir, par mer 
ou par terre. p. 17. 

Froissart: les guerres dessus dittes tant par terre com par mer p. 175 Chron. 
Cf. however: 

bataille et assaut sur mer sont plus durs et plus forts que sur terre. Froissart, 
EL Ole CL 

Berners: on the see... by lande. Skeat, Specimens, 157. 


There is already a parallel of this phrase in late OE.: 
Chron. 1016. Se here... wid feaht ge be wetere ge be lande p. 150. 


and a similar use of be is found also in: Be gründe wöd Exon. 106a. 
Be dam strande, upon the strand or shore MT. Bos. 13. 48 BT. 
The OE. phrase survives in 
c 1205 Lay. 10511 Pa vt-lazes beod swa stronge bi watere & bi londe. 
But the later phrase is also found in Layamon: 
31195 Comen... bi se & bi londe feole cunne leoden. 
1338 R. Brunne Chron. (1810) 281 At his wille to be, bi se & bi land, which 
apparently replaced OE. ge on sé ge on land. Solilog. quot. from Wiilfing, II, 
§ 796. 
though a reminiscence of the other native phrase is still found in 


c 1330 R. Brunne Chron. (1810) 266 Nouber suld werri bi lond, no in water bi 
schip. 

Afterwards the new phrase is often met with: 
1590 Spenser F. Q. I, II, 7 To hunt out perilles... By sea, by land, where 
so they may be mett. 
1770 Langhorne Plutarch (1879) I. 241/2 They commonly commanded both 
by sea and land. 


1865 Kingsley Herew. I, (1877) 44, I was never afraid... to speak my mind 
to them, by sea or land. 


It seems, if we look at the material that the ultimate form of the phrase was due 
to the French expression (Cf. also L. terrä marique), though the OE. parallel does 
not warrant us to say that it might not have developed independently in English. 
The most we can safely say is that it seems probable that the English phrase was 
remodelled on the French one. 

The next chronicler examined was Joinville, who was born about 1224 and died 
at the age of 93 in the year 1317. 

The first phrase we note is of a syntactic rather than semantic nature: 


25. fait d’armes feat of arms 
La seconde partie dou livre si parle de ses granz chevaleries et de ses granz 
faiz d’armes, p. 71. 
Cf. Froissart: grans fais d’armes (175), li biau fait d’armes (174). 
1485 Caxton Paris & V. 9 Knyghtes redy to do fayte of armes. 
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| 26. NED. provided us with the following expression: 


place of arms [ad. F. place d’armes] 
1598 Barret Theor. Warres Gloss. 252 Place of armes generall. 


27. à l’honneur de, en l'honneur de, tto the honour of, in the honour of, in honour of. 
Et ces autres choses ai-je fait escrire aussi a l’onnour du vrai cors saint, 72. 
en l’onor d’a. Tobler-Lommatzsch. 

Et si chante ceste chancon 

En l’onor mon segnor Gascon. Roman de la Rose, 844 168), 

c 1300 Sf. Margarete 279 If eni man in honour of me eni chapel dop rere. 

c 1385 Chaucer L. G. W. Prol. 81 Ye see I do yt in the honour Of love. 
1635 Pagitt Christianogr. (1646) 1. 37 A goodly Temple erected to the honor 
of St. Thomas the Apostle. 


29. par l’espace de six anz que je fu en sa compaignie. 72. 
c 1340 Hampole Pr. Consc. 3933 De space of alle ane hale yhere. 
c 1386 Chaucer Sqr's T. 108 In the space of o day natureel. s.v. day 
MoE. for the space of a year, a day, twenty minutes, etc. 


The next chronicler we shall deal with, is Froissart, who wrote in the last quarter 
of the 14th century, and whose work was translated by John Bourchier, Lord Berners. 
The translation was printed in 1523 (first vol.) and 1525. How great the influence of 
the prose style of French on English was, may be seen by the remark made by March, 
quoted in Skeat’s Specimens, ed. 1917: “This translation is doubtless the best English 
prose style which had yet appeared, and, as a specimen of. picturesque narrative, 
it is exalted by no production of later periods” (p. 155) 17). It is full of phrases based 
on the French, yet it cannot be called a slavish translation and Berners omitted and 
added at pleasure. It is interesting to compare the two passages printed by Skeat 
in his Specimens with the original. The first fragment describes the sea-fight off Sluys, 
the second the battle of Crecy. 


Froissart, I, I, Ch. CX XI 13) Berners Ca. I 
30. pour avoir l’avantage du soleil to haue the vauntage of the sonne. 
Cf. 1523 Ld. Berners Froiss. I. CXCIX 97/1 The englisshemen had the vauntage 
of the hyll. 


1568 Grafton Chron. 11 242 to haue the vauntage of the sonne. 
1855 Macaulay Hist. Eng. XVI. III, 621 James.... consented to retreat till 
he should reach some some spot where he might have the vantage of ground. 


31. Note in this connection NED. +to, of advantage (Fr. d’avantage, de plus): in 


addition, more. Obs. 
1340 Ayenb. 209 Alle pise timliche pinges pou sselt habbe to auontage. 


821 Là se commenga bataille dure et There began a sore batell on bothe par- 
forte de tous côtés ...., et gens tes: .... and men of armes aproched 
d’armes à approcher et à combattre and fought hande to hande. 
main à main asprement et hardi- 
ment, ibid. 

Godefroy main a main, cöte a còte; combattre main en main, combattre corps a 
corps. Froissart evidently uses the phrase in the second sense, in which apparently 
Berners took it. Compare the passage in the second fragment. The first sense was 
also taken over. ' | 

| et vinrent jusques aux gens d’armes combattre aux epées, main à main, Frois- 
sart Ch. CCXC. Berners: and fought with the men of armes hande to hande, 
Spec. 163. 
c 1400 Destr. Troy 10351 Neuer hond vnto hond harmyt he nother. 
a 1533 Ld. Berners Huon XLIII. 144 To fyght with me hand to hande. 


162) G. Servois, Le Roman de la Rose ou de Guillaume de Dole, S. A. T. F., Paris, 1893. 


17) W. W. Skeat, Specimens of English Literature, Oxford, 1917. . 
ct, Workman, Fifteenth RL. Translation as an Influence on English Prose, Princeton, 1940. 
18) J. A. C. Buchon, Les Chroniques de Sire Jean Froissart, Paris, 1852. 
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1589 R. Harvey Pl. Perc. 9 My selfe drinking hand to hand with the founder 
of them. 


NED.: with close approach of hands, man to man. Chiefly in reference to fighting. 


33.  Làfut le roi d'Angleterre de sa main There the king of England was a noble 
‘très bon chevalier, car il étoit adonc knight of his owne handes; he was in the 
en la fleur de sa jeunesse. CXXII.  flouer of his youthe. 
de sa main of one’s hands (rarely hand) 

NED. in respect of one’s actions, of action, of valour in fight. 
A man of his hands: a man of valour, skill, practical ability. Arch. Cf. 
Mansion 1) homme de main: man of action. 


a 1300 Cursor M. 7 O brut pat bern bald of hand. 

(13.. Coer de L. 2092 doughty of hand) : 
1375 Barbour Bruce IX. 481 This Schir Eduard. ... Wes of his handis a nobilf 
knycht. 


34. en la fleur de sa jeunesse in the flower of his youth 
NED. tin youth's flowers; 
1508 Dunbar Twa marriit wemen 170 A 30ung man ryght zaip, bot nought 
in zouth [is] flouris. 
1863 Mary Howitt. F. Bremer’s Greece 1. VIII. 257 They were in the flower 
of youth and beauty. 


Mansion 22): dans la premiere fleur de la jeunesse: in the flower of youth. 


Note g!. le roi et toutes ses gens the kyng and all his toke land 

prirent port et terre, CX XIII. 

to take land Mansion: prendre terre 

Et Dovre he pohte nimen lond. Laz., 9737 (Sykes, p. 18). 

c 1330 R. Brunne Chron. (1810) 59 Whan pe kyng wist, bat pei had taken 
land. 

c 1375 Barbour Bruce XVI 551 Quhill thai.... On vest half, toward Dun- 
fermlyne, Tuk land. 

c 1489 Caxton Blanch. 194 for he had seen them take lande. 

a 1553 Ld. Berners Huon XLII. 528 They.... aryuyd at the porte of Marseyle 
there they toke londe. 


This phrase may also be due to ON. land taka (Cf. Sykes, p. 18). Bodtker thinks 


it may very well have been a purely English development. It is a difficult point 
to decide. 


35. The phrase jto take haven is more likely to be due to Old French. 
Cf. Sykes: “Hauene he tok at Porcestre, R. Br. Ch. 5397. R. B. here trans- 
lates: Port et terre prist à Porcestre, Wace, Brut 5020” (p. 17). 
Cf. also: 
Layamon MS. Otho C 7411 bat Cesar was hider icome; and ware he hadde 
be hauene inome. 


MS. Calig. A. and wrad he hafde bis lon inumen (wer he hafde bis lond 
inumen?). 


Bodtker adduces MDu. haven nemen, but probably wants to point to the fact that 
the phrase may have arisen in English. MDu. phrasal influence at this date is of 


course out of the question. Before 1400 we barely find twenty Dutch loanwords in 
English. Cf. Serjeantson. 


It is, however, curious and perhaps not without significance that the only examples 
of haven nemen adduced in Verwijs en Verdam’s Middelnederlandsch Woordenboek are 
from Maerlant’s Historie van Troyen (Episodes uit Maerlant’s Historie van Troyen, 
ed. Verdam, 1873. Bibl. Middelned. Lett., 1227, 1736, and Ms. 895, 4072, 8608 of 


ae J. E. Mansion, Harrap’s Standard French and English Dictionary, 2 vois. London, Harrap, | 
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the same work). Now this work is a translation of Benoit de Sainte-Maure’s Roman 
de Troie. I have not been able to check the instances from the MS. In the case of 
the other two the expression does not actually correspond to the French idiom prendre 
port. Nevertheless this occurs so frequently in the original (1077, 3448, 3487, 3559, 
4609, etc. cf. Glossary to the ed. by L. Constans, SATF.): 


1077 Quant nos ici preimes port 
3448 Iluec pristrent port e salu 


that it is difficult to avoid the conclusion that Maerlant took over the French phrase 
| as such. Instead of weakening the case for the French origin of this phrase, as Trampe 
| Bodtker would suggest, it strengthens it. We feel therefore entitled to look upon it 
as a true ‘calque’ of the French idiom in ME. 


Note g?. et donna le dit comte.. and gave leaue to all the souldiers to 
a toutes maniéres de gens congé depart 
doner congié à: entlassen Chrestiens L. 1527 (Foerster) 


¡to give leave: to allow to depart. OE. already had the phrase léafe syllan: to 
give leave. So in all probability this phrase is English. 


Cf. prendre congié a to take leave from. 

et prist la li rois de Cipre congiét au roy. Froissart in Clédat, p. 301. 
‘Chrétiens, Cligés 1789 Et l’ame prant congié au cors. 

to take (one’s) leave orig. to obtain permission to depart. 

c 1250 Gen. & Ex. 2697 Mai he no leue at hire taken but-if he it mai mid 
crafte maken. 

a 1300 Cursor M. 4999 pair leue pai laght [Trin. toke], and war ful blith. 
etc., Chaucer, etc. 


Since the phrase is also found in ONorse: taka leyfi, taka orlof (from LG. orlof) 
(Cf. MiDu. orlof nemen: a) to obtain permission to depart, 6) to say good-bye, it 
may be due to a combined influence of ON. and OF. Cf. Sykes and Trampe Bgdtker. 


36—37. This can hardly be said of the following phrases: 
jto take congee, to take leave to go 
to give congee, to give leave to go 
1377 Langl. P. Pl. B XIII 202 Clergye to conscience no congeye wolde take. 
1475 Bk. Noblesse 30 And takethe theire congie and licence of theire prince. 
1485 Caxton Chas. Gt. 99 We praye the that thou gyue vs lycence and congie 
for to departe. 

These two phrases are clearly ‘calques’ on the French ones and it is immaterial 
that the verbs were already used in similar phrases in English which may be due to 
an internal development. The procedure in such cases, as I hope to point out in a 
later work, is mostly not to substitute a foreign word for a native one, but to adopt 
such a phrase as a semantic unit. 

There is still an example from the 17th century: 

1647 W. Browne Polex. II 113.... presently withdrew, giving congey to 
Polexander 

Note h. Il répondit qu'il cuidoit 

bien que ce fût l’armée des Nor- 

mands que le roi de France tenoit (a different phrase) 

sur mer, et qui plusieurs fois lui 

avoient fait grand dommage, CXX. 


faire dommage to do damage 
There are no early examples of this phrase in NED., but we noted: 
c 1500-20 Melusine 2316 iff Any demage done haue in contre. 


4 To be continued). 
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EIGENNAMEN IN PETRARCA'S TRIONFI. 


Wanneer Quintilianus in zijn Institutio Oratoria een karakteristiek geeft van He- 
siodus, dan is het eerste, dat hem bij deze dichter opvalt: het frequent gebruik van 
eigennamen: 

magna pars eius in nominibus est occupata (X, 1, 52). 

Dezelfde woorden zouden wij willen toepassen op Petrarca’s Trionfi. 

Een nadere bestudering van het aantal en de aard dezer eigennamen biedt ons ge- | 
gevens, die tot bepaalde gevolgtrekkingen leiden. Beantwoording van de vraag, of | 
analyse van deze ruim 650 eigennamen lonend genoemd kan worden, zal gaarne aan | 
de lezer worden overgelaten. Het onderzoek werd althans begonnen met de gedachte, 
die Prof. A. G. van Hamel eens aldus weergaf: ‚In de wetenschap der letterkunde 
zal niemand ons een verwijt mogen doen, als wij zoeken zonder de zin der uitkomsten | 
te voorzien” (Neophil. XXIII, 1938, 364). 

Aardrijkskundige eigennamen: 

De Oudheid blijkt zeer sterk vertegenwoordigd te zijn. Naast 19 namen uit de con- 
temporaine wereld van de dichter, komen in de Trionfi 82 klassieke plaatsbepalingen 
voor. Hoewel het voor de Middeleeuwen vrij gewoon mag heten, wanneer een auteur 
kwistig klassieke namen citeert en ofschoon hieraan-alléén geen bewijskracht mag 
ontleend worden voor diens brede kennis der Oudheid, is het toch bij Petrarca de 
aard van deze geographische namen die op antieke invloed wiist. 

Mythologie: N 

In alle richtingen heeft de dichter de sagenwereld doorkruist. In totaal vinden wij 
110 verschillende figuren, waarvan er 78 aan de Griekse mythen zijn ontleend. 

Daar Petrarca de Griekse originelen niet lezen kon, is het zeker, dat hij deze figuren 
kende uit lectuur van Latijnse auteurs. Zonder uitzondering kunnen we de Grieks- 
mythologische eigennamen terugvinden in Vergilius’ Aeneis en in Ovidius’ Meta- 
morphosen, waarop wij nader terug zullen komen. 

Betreden wij het terrein der historie, dan blijkt overwegend de Oude Geschie- 
denis een rol te spelen in de Trionfi Een verdeling in Griekse en Romeinse geschie- 
denis laat duidelijk zien, dat Petrarca zich wel voor beide gebieden interesseerde, 
maar dat hij de Griekse historie slechts in grote lijnen, de Romeinse daarentegen ook 
in details kende. Reeds de getallen pleiten hiervoor: 17 Griekse, 143 Romeinse ge- 
schiedkundige eigennamen. 

De oorzaak van deze merkwaardige getallenverhouding is 0. i. tweeledig: 

1°. De Italiaan Petrarca zal zich meer voor de historie van Rome ge nteresseerd 
hebben, dan voor die van Griekenland. 

2°. De Griekse geschiedwerken waren voor de dichter niet toegankelijk, de Ro- 
meinse wel. Petrarca heeft b.v. 29 boeken van Livius gelezen, Dante vier 1). 

Wij merken op: uit de Griekse geschiedenis noemt de dichter slechts enkele hoofd- 
figuren, terwijl de namen uit de Romeine historie evenzeer uit Koningstijd en Repu- 
bliek als uit de Keizertijd gekozen zijn. Als voorbeetd zij opgemerkt, dat alle Romeinse 
keizers (tot Marcus Aurelius) aan ons geestesoog voorbijtrekken. Tiberitis echter 
ontbreekt, zoals wij nader zien zullen. 

Niet alleen de klassieke geschiedenis en mythologie, ook de antieke literatuur 
en wetenschap liggen in de zee van eigennamen duidelijk weerspiegeld: 

Van de Griekse lyrici worden genoemd: Alcaeus, Pindarus, Anacreon en Sappho. 
Na Homerus, die tweemaal geciteerd wordt verschijnt geen Griekse dichter meer in 
de Trionfi. Tragici en comici ontbreken. Historici en philosophen van diverse rich- 
tingen worden in bijeenhorende groepen aangetroffen. Zelfs Hippocrates en Archi- 
medes ziin als vorsers vermeld. In totaal: 39 figuren uit Griekse wetenschap en 
letterkunde. 

Het is bekend, dat de Romeinse literatuur niet op evenveel belangrijke figuren 
kan wijzen als de Griekse. Petrarca heeft dan ook iets minder n.l. een twintigtal 
Latijnse auteurs in zijn vizioenen ontmoet. i 

De Middeleeuwse cultuur dient thans besproken te worden voor zover de ? 

U 
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eigennamen in de Trionfi daartoe aanleiding geven: Tristan, Isolde, Lancelot, Arthur, 


1) cf. W. Kroll, Geschichte der klassischen Philologie, Leipzig? 1919, DIST 


VAS ALII chi Petrarca’s Trionfi. 


Karel de Grote en zijn twaalf Paladijnen, zij allen ontbreken niet. Van dichters in 
en rondom de tijd van Petrarca zien we gehele groepen aan onze ogen voorbijtrekken, 
b.v. i Siciliani en de Provencaalse dichters. Maar ook worden figuren afzonderlijk 
vermeld, zoals: Cino da Pistoia, Dante en Guido Cavalcanti. Vrienden van de dichter 
worden met ere vernoemd, b.v. il mio gran Colonnese, (een kardinaal) en: Socrates 
en Laelius (twee schuilnamen). Dante bevindt zich in gezelschap van Beatrice. Ook 
het paartje van Rimini is niet vergeten. In totaal 45 figuren uit de Middeleeuwen. 

Daarnaast komen nog voor: ruim 60 Joodse en Oosterse figuren, waarbij 
het opmerkelijk is, dat alle Joodse voorbeelden genomen zijn uit de historische boeken 
van het Oude Testament. 

Met voorbijgaan van de gebruikelijke astronomische eigennamen, willen we een 
kort woord wijden aan namen, die in verband staan met het Christendom. De 
geciteerde figuren nu hebben vrijwel uitsluitend betrekking op de Kruistochten. In 
tegenstelling tot Dante’s Divina Commedia komen in de Trionfi geen Heiligen voor. 

Uit deze analyse mogen we besluiten: karakteristiek voor de Trionfi zijn de opvallend 
talrijke figuren en namen, die wijzen op Petrarca’s diepgaande kennis van topographie, 
mythologie, literatuur en geschiedenis der klassieke landen; daarnaast is ook een be- 
scheiden plaats ingeruimd voor beroemde of bevriende tijdgenoten van de dichter; 
eigennamen, die op het Christendom betrekking hebben, komen sporadisch voor: 
hun aantal (11) is opvallend klein, vergeleken met dat van de klassieke namen (562); 
figuren uit de zegevierende Kerk worden in de Trionfi in het geheel niet aan- 
getroffen. 

Dit ontbreken van Heiligen, evenals het zwijgen over het Nieuwe Testament, lijkt 
ons een belangrijk argument voor diegenen, die van mening zijn dat Petrarca humanist 
was en daarnaast Christen. 


Wanneer de dichter zijn figuren met naam en toenaam ten tonele leidt, blijkt het 
in vele gevallen moeilijk, hem in zijn gedachtenvlucht te volgen: vaak zal men lexica 
moeten raadplegen om mythologische of historische details na te gaan. Veel gecom- 
pliceerder nog is de dichter wanneer hij bij zijn behandeling van bepaalde figuren de 
naam niet citeert, maar zinspeelt op leven of liefde van een persoon. 

Letten wij op de beknopte, ingewikkelde wijze waarop Petrarca zijn figuren aan 
de lezer voorstelt, dan komen wij tot de overtuiging dat de geleerde dichter een pu- 
bliek voor ogen had, dat in de klassieke wereld even goed georiénteerd was als 
hijzelf. Het komt ons voor, dat de Trionfi daardoor alleen voor het gestudeerde lite- 
raire publiek volledig toegankelijk zijn. In dit verband denken we aan een uitlating 
van Petrarca zelf: vulgus cui malim semper ignotus esse quam similis (Sen. XVI). 


De lezer der Trionfi kan zich niet onttrekken aan verwondering en verbazing over 
Petrarca’s uitgebreide eruditie, vooral op klassiek gebied. Allengs worden dan ook 
tijdens de lectuur ,,verwachtingen” gexekt omtrent het naderende optreden van 
nieuwe figuren; en vaak worden deze verwachtingen zelfs overtroffen. 

Daarom moge het geenszins als een verwijt. aan de dichter worden beschouwd, 
wanneer wij enige figuren aanstippen, die tegen verwachting niet voorkomen in 
de Trionfi: A y 

Bij de Romeinse geschiedenis wordt Hasdrubal gemist, (terwijl Hamilcar tweemaal 
en Hannibal viermaal genoemd worden). 

_ Onder de Latijnse dichters missen we o. a.: Plautus, Terentius, Ennius, Lucretius, 
Horatius, Lucanus en Statius. ; Fa : 

De Griekse literatuur, die vertegenwoordigd is in lyrici, historici en philosophen, 
vertoont anderzijds opmerkelijke lacunes: Hesiodus ontbreekt. De comici (Aristo- 
phanes, Menander) worden eveneens gemist. Van de grote tragici (Aeschylus, Sophocles, 
Euripides) wordt geen melding gemaakt. N 

Dit ,,verwaarlozen” van de Griekse tragici was reeds vroeg begonnen: Quintilianus 
b.v. geeft in zijn citatenrijke /nstitutio geen enkele aanhaling uit Aeschylus of Sophocles, 
en slechts één uit Euripides. Dit is karakteristiek voor de smaak en de opvattingen 
van die tijd: geen belangstelling voor de tragici. In de Li eeuw werden in de oa 
georiénteerde) school te Napels vrijwel alle Griekse dichters gelezen en besproken, 


behalve de tragici. 
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Wij vinden het probleem terug bij Dante, die in zijn Purgatorio (XXII, 106—108) 
slechts Euripides vernoemt; Aeschylus en Sophocles ontbreken. 4 
Het is onduidelijk of bij Petrarca’s zwijgen over de tragische dichters sprake kan 
zijn van opzettelijk zwijgen. Wel degelijk is dit echter het geval bij een drietal figuren 
uit de Romeinse geschiedenis. 
Allereerst: de gebroeders Gracchus ontbreken in de Trionfi. Hun vader wordt 
wel genoemd: 


e sol un Gracco 
di quel gran nido garrulo e inquieto, 
che fe ’l popol roman più volte stracco. 
(VI, 112 e.v.v. ed. Moschetti, 1924). 


De antipathie tegen de beide Gracchen is merkbaar. Bedenken we nu het volgende: 
Scipio had zich hartstochtelijk verzet tegen de sociale hervormingsplannen van Ti- 
berius Gracchus, en later in een senaatszitting openlijk gezegd, dat Tiberius terecht 
gedood was. Enige tijd later werd Scipio zelf vermoord, en als verdachten worden 
genoemd: Gaius Gracchus, en Cornelia, moeder der Gracchen. 

Het is o. i. zeer waarschijnlijk, dat Petrarca bij zijn voorbereidende studién tot zijn 
De Africa een eigen visie heeft gekregen op de revolutionnaire figuren uit de Gracchen- 
familie en dat hij uit het ,,praatzieke nest” met opzet de beide befaamde broeders 
niet in zijn Trionfo della Fama opneemt. 

Beschouwen we nu de Keizertijd: 

Dat Tiberius niet voorkomt in de rij van Romeinse keizers, zagen we reeds. Of 00k 
hier van opzet sprake kan zijn, bliift onduidelijk. Zeer duidelijk echter is opzet in 
het spel waar het Domitianus betreft. Deze wreedaard wordt n.l. , negatief’’ vernoemd: 
een unicum in de Trionfi. 

Petrarca zegt: (VI 121): 

,»Toen zag ik Vespasianus met zijn zoon.” 

Aangezien Vespasianus twee zoons had, Titus en Domitianus, wil de dichter nauw- 
keuriger zeggen, wie in de erestoet meeloopt: 

„de goede en de schone, niet de schone en de misdadige”. 

Dus Titus en niet Domitianus. 


Zagen we door analyse van de aard der eigennamen Petrarca’s antipathieén soms 
aan het licht komen, ook van voorkeur geeft hij blijk. Met name de famili der Sci- 
pionen en hun verrichtingen in Africa genieten zijn belangstelling: de Trionfi bieden 
26 eigennamen uit het milieu der Scipiones; voorts wijdt Petrarca 84 verzen aan zijn 
ontmoeting met Massinissa en Sophonisbe (XI, 3—87); en daarenboven menen we 
in de Trionfi reminiscenties aan Cicero’s Somnium Scipionis te vinden. Wij willen 
dus thans wijzen op enige punten van overeenkomst tussen beide merkwaardige ge- 
schriften, die het visionaire karakter gemeen hebben. 

Het betreft hierbij vooral Petrarca’s bespiegelingen over de dood: naar opvatting 
en beeldspraak sluit hij nauw aan bij Cicero, die in zijn Somnium Scipionis zegt: ,,zii 
leven, die ontsnapt zijn aan de boeien van het lichaam als was dit een kerker” (III, 6). 

Petrarca (XIII, 34 e. v.) 

„De dood is het einde van een donkere gevangenschap voor de edele zielen.” 

De consequentie van dit dualisme leidt gemakkelijk tot de paradox: wie leeft is 
eigenlijk dood; alleen hij, die gestorven is (naar het lichaam) leeft (naar de ziel). 

Deze opvatting laat de dichter Laura vertolken wanneer zij, na haar dood, als ,,ver- 
schijning” tot hem zegt: 

„Ik leef, en gij zijt nog altijd dood.” (XIII, 22). Is dit niet geinspireerd op: 

vestra vero quae dicitur vita, mors est, 


eveneens uit de „Droom van Scipio”? (III, 6). 
Elders in de Somnium maant een stem uit de hemelspheren: 
„Dus, als gij deze eeuwige woonplaats wilt aanschouwen, let dan niet op het gepraat 


van het volk, en stel Uw hoop niet op menselijke beloningen.” (VII, 17). 
Petrarca: 


„Ongelukkig wie zijn hoop stelt op sterfelijke dingen.” (V, 85). 
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| »Zolang gij achter het volk aanloopt en achter zijn blinde, verstokte mening, kunt 
gij nooit gelukkig zijn.” (XIII, 31 e. vv.). 

= Opmerkelijk is, dat de reminiscenties alleen in Trionfo della Morte voorkomen en 
 daarin snel op elkaar volgen (vv. 22; 31—33; 34—35). 

Nog naar andere bronnen ieiden ons de door Petrarca geciteerde figuren. 

De mythologische eigennamen zijn, zoals we reeds zagen, terug te vinden bij Ver- 
| gilius of Ovidius, terwijl de meerderheid (56 %) aan beide dichters ontleend kan zijn. 
 Letten we op Petrarca’s combinatie van eigennamen, dan wordt bronnensplitsing 
in sommige gevallen mogelijk. Wij lichten dit met een voorbeeld toe: 

Het betreft hier Typhoeus, het monster, dat na de Giganten de strijd met Zeus 
voortzet. Is deze figuur nu een reminiscentie aan de Metamorphosen of aan de Aeneis? 

Een onderzoek toont aan, dat hier de Vergiliaanse voorstelling ten grondslag ligt: 

Petrarca: Non Inarime allor che Tifeo piagne (IV, 113). 

Vergilius: Inarime lovis imperiis imposta Ty phoeo (IX, 716). 

De dichter ontleent dus aan Vergilius, dat de reus begraven ligt onder het vul- 
kanische eiland in de golf van Napels, want volgens Ovidius woelt Typhoeus onder 
de Aetna (V, 321 e. vv.). 

Petrarca vermeldt wel in een ander verband de Aetna; onder de krater ligt niet 
Typhoeus bekneld, maar Enceladus, een andere gestrafte reus. En ook in dit detail 
stemt Petrarca met Vergilius overeen, zoals de volgende vergelijking laat zien: 


Petrarca: Etna qualor da Encelado è più scossa (iV, 26). 

Vergilius: Fama est, Enceladi semiustum fulmine corpus 
urgueri mole hac, ingentemque insuper Aetnam 
impositam ...’’ (III, 578 e. vv.). 


Samenvattend zeggen we: bijzondere aandacht voor eigennamen in de Trionfi 
bracht ons tot hernieuwde bewondering voor Petrarca’s eruditie; zij stelde opnieuw 
in het licht, dat de Oudheid en met name de Romeinse Oudheid het middelpunt 
vormde van zijn denken; anderzijds kon zij wijzen op gedachten, die hun oorsprong 
bleken te vinden in ’s dichters felle antipathie of uitgesproken voorkeur. 


Nijmegen. A. VERGEEST. 


LE DEUXIEME CONGRES INTERNATIONAL DE TOPONYMIE 
ET D’ANTHROPONYMIE. 


Du 15 au 19 juillet a eu lieu, à Paris, le deuxième congrès international de toponymie 
et d’anthroponymie sous la présidence de M. A. Dauzat. Mardi soir, lors d’une récep- 
tion d’accueil à la Salle Blumenthal de la Sorbonne, les congressistes étaient déjà 
nombreux pour faire connaissance ou pour saluer les amis. Un certain nombre de 
savants inscrits pour le congrès s’étaient vus empéchés au dernier moment, ce qui 
entraînait de multiples changements dans le programme des séances ?). 

Comme les communications étaient fort nombreuses, les séances ont eu lieu, a 
l’Ecole des Chartes, en trois sections parallèles. Les pàrticipants étaient donc obligés 
de faire un choix, souvent très difficile. Le texte des communications paraîtra dans 
la revue Onomastica, mais on nous saura gré de donner ici les titres. 

Dans la section du pré-indo-européon ont pris la parole M. P. Fouché: A propos 
du mot , gave”; M. F. Ribezzo, Roma e Lazio dalle origini della toponomastica; M. C. 
Battisti, La distribution géographique des toponymes de la couche méditerranéenne ; 
E. Peruzzi, L'origine minoenne de ,,basileus””; M. H. Malet, Les noms des mers. 

Chez les germanistes M. W.-G. Hellinga d’Amsterdam traitait les Questions de 
toponymie hollandaise et frisonne; M. B.-B. Jensen les Isoglosses toponymiques en 
celtique et en germanique; M. P. Lebel, Machacre, nom de lieu; M. E. Platz, L anthro- 
ponymie luxembourgeoise. Dans la section de Toponymie gallo-romaine deux communi- 
cations étudiaient l’élément germanique: Les traces germaniques dans la toponymie 
bourbonnaise (M. F. Dupieux) et Les noms de lieux d’origine germanique en Ne 
(M. Ch. Rostaing), les autres Les toponymes -acum -é en basse Auvergne (M. P.*Four- 


1) Deux coquilles assez fâcheusses, qui s’étaient glissées dans ce programme, à la page 11, 
ligne 29 et à la page 16, ligne 20, ont été corrigées au congrés. 
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nier), Les noms de lieu du Lyonnais (Mgr. Gardette), Les noms de Romorantin et du 
Morantin (M. J. Soyer) et La toponymie en pays de montagne (M. C. Blanchard); Mme 
Houth-Baltus, La structure agraire et son expression dans une région de U Ile-de-France; | 
M. Loriot, La toponymie picarde de I’ Ile-de-France septentrionale. ; 
L’anthroponymie romane était représentée par M. K. Michaélsson, Questions de 
methode anthroponymique, M. J. Engels, Les noms propres de l’antiquité gréco-latine È 
en ancien-frangais, M. G. Serra, Le date più antiche della penetrazione in Italia dei | 
nomi degli erci del ciclo brettone; Appunti di onomastica sarda, M. H. Carrez, Ano- 
malies, vicissitudes et formes de certains prénoms, M. M. Cohen et Guérineau, Les 
prénoms à Fressines (Deux-Sèvres), M. A. Doppagne, Diffusion en Belgique du prénom 
accessoire Ghislain, M. M. Arnould, Une source de l’anthroponymie: les listes électorales, ; 
M. F. Gourvil, Etabiissement d’un fichier departemental des noms de famille; Anthro- 
ponymie d'une commune rurale du Finistère; J. Descroix, Sur le patronyme Grobon 4 
et la racine grob; M. R. Derche, Les rapports entre l’héraldique et l’anthroponymie, || 
M. R. Dauvergne, Les surnoms militaires en France au XVIIIe siècle. | 
Répondant au voeu formulé lors de la réunion a Bruxelles, en janvier 1947, | 
du Centre pour l’etude des frontières linguistiques, M. A. Dauzat avait réservé une | 
section aux Frontières linguistiques. Communications: M. H. Draye, Bibliographie y 
pour l'étude de la frontière linguistique en Belgique; M. J. Vannérus, A propos 
des fluctuations de la même frontière; M. E. Legros, Observations sur la fren- tiere $ 
linguistique actuelle; M. A. Carnoy, Bilinguisme des noms de lieux en Belgique. | 
Une autre innovation était la section de Cartographie toponymique. Communications: | 
M. J. Recordon, Le problème toponymique dans la cartographie française: aperçu his- 
torique; M. G. Deslandes, La doctrine topographique de l’Institut Géographique et son | 
application cartographique; M. J. Hubschmied junior, L’orthographe officielle des noms | 
de lieux en Suisse; M. Maugenest, Transcription des noms indigènes sur les cartes de || 
P Afrique du Nord. | 
Dans la section Toponymie slave et baltique: M. R. Schmittlein, Toponymie litua- 4 
nienne; A propos du nom de la Vistule; M. B. Unbegaun, La mode dans la toponymie ¡| 
russe; M. J. Stanislav, Les études toponymiaues en Slovaquie. | 
Dans la section Toponymie balkanique: M. J. Deny, A propos du nom de deux À 
localités turques; M. S. Pop, Le mot ,,magura” dans l’Europe centrale, M. P. Skok, À 
Considerations méthcdiques sur la toponymie ancienne des Balkans; M. V. Georgiev, À 
Noms de lieux grecs pretendus pre-indo-europeens. | 
Section Afrique du Nord M. A. Basset, Du nouveau sur le nom de l’Ile de Fer; | 
M. M. Basset et Nezzal, A propos des noms de lieux chaouia des Ait-Frah; M. A. 3 
Picard, Complément à la toponymie berbère; M. L. Galand, Baquates et Beghouata; |} 
M. E. Cerulli, Les noms personnels en Somalie. | 
Le troisième Congrès aura lieu en 1949 à Bruxelles. 1] 
Groningue. J. ENGELS. 4 


BOEKAANKONDIGINGEN. 


HENRIETTE PSIcHARI, Renan et la Guerre de 70. Paris, Albin Michel, 1947. 


Dans la demeure studieuse à Paris où Ernest Renan a vécu ses dernières années À 
et où le visiteur hollandais constate la présence de quelques volumes du Gids à ses ‘È 
débuts qui ont appartenu a Ary Scheffer, l’auteur de ce livre veille a la gloire de 
son grand-père. Un volume Renan d’aprés-lui-méme (1937), des conférences nous avaient || 
parlé de lui. Ceci est un livre de combat si l’on veut, un livre de défense en tout | 
cas: on avait assimilé Renan a des antipatrictes, on avait fait de lui un collaborateur À 
avec l’Allemand, envahisseur en 1870, et qui l’aurait été en 1912, en 1940. i 

L’auteur est amené par là à reconstituer le développement de sa pensée, ses inten- | 
tions, ses tentatives pour parer à l’é:r sement de son pays, aux conséquences funestes | 
de la paix de Versailles, à la scission dans le domaine de la spiritualité et de l’humanité | 
dans les deux pays ennemis. La question France-Allemagne devient pour lui une | 
hantise que nous pouvons suivre à travers ces pages: elle ‘e renouvelle de nos jours, i 
ce n’est plus une guerre de nationalités mais d’idéologies. Cela explique les parallélismes 1 
que nous avons pu constater dans la lutte de la race ou de la puissance contre le. 
droit, de la fierté humaine contre la servitude à laquelle un peuple averglé a voulu: 
réduire un monde. | 


Boekaankondigingen. 


En 1870 la France est aveugle aux menaces que comporte le triomphe de la 
Prusse sur le Danemark et l’Autriche. Taine, Berthelot, Flaubert, Prévost-Paradol 
voient en l’Allemagne le pays de Leibniz où règne l’esprit de Goethe et de Herder; 
sa culture est ,,un temple” pour Renan. Quand le sort en est jeté, la guerre lui ouvre 
les yeux et déclenche en lui une crise qui se traduit par la Lettre à M. Strauss (31 juillet 
1870, 12 jours après la depêche d’Ems), où il invite le vainqueur naivement à se 
modérer et à jeter avec la France les bases d’une fédération européenne. Un échange 
de lettres avec Strauss par l'intermédiaire d'un ami suisse, aboutit à la Nouvelle Lettre 
à M. Strauss (15 sept. 1871, paru en nov. 1871). Celui-ci avait parlé d’un ton mé- 
prisant de „la pourriture générale et de la dissolution de tout lien moral en France”, 


| mais Renan passa outre à ces injures, ne songeant qu’à sa patrie et à l'humanité, aussi 
à son rôle de grand intellectuel qui veut ignorer la haine. Un plaidoyer en faveur 
de l’Al ace auprès de celui qui sera un jour l’empereur Frédéric et auprès de sa 
femme n’aboutit pas, car Bismarck est là. Il ne lui reste qu’à plaider la cause de l’en- 
tente entre les deux pays. Madame Psichari suit l’évolution de ses idées à travers 
l'œuvre, depuis l’Antéchrist, la Réforme intellectuelle et morale, les Dialogues et les 
Drames philosophiques jusqu’à la merveilleuse leçon du collège de France Qu'est-ce 
qu'une Nation (1882; récemment une belle traduction par le Prof. J.-B. Tielrooy en 
a paru que je signale à ceux qui s'intéressent à une des grandes questions qui agitent 
notre époque). L’humaniste chrétien poursuit sa tâche au Collège de France. Mais 
ses idées sur l’Allemagne et sur les traits essentiels du peuple se sont modifiées, 
il voit aussi bien la nécessité d’une réforme intégrale de son pays, croyant contri- 
buer ainsi à ce qu'il désigne du beau terme de ,,patriotisme de l'humanité” et „au 
royaume du Devoir et de la Raison”. 

Ce livre fait connaître encore plusieurs aspects du moi de Renan: son attitude 
en face de Napoléon III, de Strauss (pour qui il é rira des 1872 une introduction à 
un volume d’Essais), de Mommsen, d’Edmond de Goncourt, qui est à l’origine de 
l'accusation d’anti-patriotisme à la suite de la publication du Journal (1891). Des 
lettres inédites de Charles Ritter, celles de Renan à la Princesse Victoria de Prusse, 
au Prince impérial jettent une vive lueur sur ses sentiments de Français. Et par elles 
et par ce livre Mme Psichari a fait honneur à la mémoire de son grand-père aussi bien 
qu’à la pensée française. 

Amsterdam. = et. GALLAS. 


De voorzitter der redactie is door zijn oud-leerlingen bij zijn zeventigste verjaardag 
gehuldigd door de aanbieding van een bundel verzamelde opstellen, welke hem bij 
zijn aftreden als hoogleraar werd aangeboden. 

De inhoud er van doet zien welk een omvangrijk gebied hij bestreken heeft en 
weike onderwerpen zijn speciale aandacht hebben gehad. Wij geven hier de titels 
der Verzamelde Opstellen, geschreven door oud-leerlingen van prof. dr J. H. Scholte, 
dat bij de firma J. M. Meulenhof te Amsterdam verschenen is. 

Een bibliographie van zijn belangrijkste opstellen en boeken gaat hieraan vooraf. 

G. G. Kloeke, Uit de voorgeschiedenis van het beleefde pronomen U. — T. A. 
Rompelman, Een tekstcritisch probleem in de Edda. — H. W. J. Kroes, Zur 
Sigmundsage. — H. Sparnaay, Die Vorgeschichte von Lachmanns Nibelungen- 
text. — W. Snelleman, Welsch en Tiusch. — W. H. A. Koenraads, Enkele 
opmerkingen over de mogelijke Keltische oorsprong van sommige motieven uit He 
Tristansage. — D. J. C. Zeeman, Die erste Fortsetzung zu Rudolf von Ems 
Weltchronik. — G. G. van den Andel, Über die Melismen in mittelhochdeutschen 
Liedern. — Th. E. Absil, La Divina Commedia en Faust. — Th. C. van Stockum, 
Storm om Alkestis. — M. M. Boldingh, Goethes /phigenie auf Tauris, een phae- 


nomenologische analyse. — E. W. Theissen, De reiniging van Orestes. sn Baw les 
Kerkhoff, Goethes Sänger. — W. Vloedgraven-Stuyver, Goethe’s Faust 
als drama van de tweede levenshelft. — H. H. J. de Leeuwe, Faust als Schauer- 


drama. — F. C. J. Los, Der siebenjährige Rhythmus in Goethes Lebenslauf. — 
H. Meyer Jr, Nietzsches Bildungsphilister und der Philister der Goethezeit. — 
N. Perquin S. J., Die Lüge in Grillparzers Weh dem der liigt. — J. M. M. Aler, 
Reminiscenties. — Joh. Winkler, Ds J. P. Hasebroek. — J. A Heberle, 
J. Slauerhoff en Reinhold Schneider. — T. Hommes, Het onderwijs in Indie. 


Ingekomen boeken. Fu ‘ Ù 
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R. L. Wagner, Introduction à la linguistique frangaise. Lille, Lib. Giard; Genève, Lib. Droz, 
1947. 4 à 

Walther von Wartburg et Paul Zumthor, Précis de syntaxe du français contemporain. Berne, 
Ed. A. Francke S. A. 5 L 

Fernand Mossé, Esquisse d’une histoire de la langue anglaise. (Collection: Les langues au monde), 
Lyon, 1947. f E E 

Marcel Cohen, Histoire d'une langue: le Francais. Paris, Ed. Hier et Aujourd’hui, 1947. 

B. E. Vidos, Nieuwe onderzoekingen over Ned. woorden in Romaansche talen (Nijmegen, rede). 
Nijmegen—Utrecht, Dekker en Van de Vegt, 1947. ; 

E. de la Rivière, Grammaire française à l’usage des candidats l.o. et m.o. 2e ed., Zutphen. A 
Thieme, 1947. 7 a 

E. C. van Bellen, Middeleeuws individualisme (Openb. les. Utrecht). Groningen—Batavia, ; 
P. Noordhoff N.V., 1947. 

A. R. Nykl, Hispano-Arabic Poetry and its relations with the Old-Provengal Troubadours 
Baltimore, 1946. PRIA “ 

Jules Herbillon, Nestor Melon et André Stevens, Toponymie de la Hesbaye liégeoise. Tome deuxième, 
XI Bierset (1947). Wetteren, De Meester. 

Reto R. Bezzola, Le sens de l’aventure et de l'amour (Chrétien de Troyes). Paris, La Jeune Parque, | 
1947. al 

Contes Pieux en vers du XIVe siècle tirés du recueil intitulé Le Tombel de Chartrose et publiés 
par A. Walberg [Skrifter utgivna av Kungl. Humanistiska Vetenskapssamfundet i Lund. XLII]. 
Lund, C. W. K. Gleerup, 1946. 

Floriant et Florete, Edited by Harry F. Williams (Univ. of Michigan Publications Lang. and 
Liter. Vol. XXIII). Ann Arbor. University of Michigan Press., 1947. 

Bartina H. Wind, Gesproken en geschreven Frans in de XVle eeuw (Openb. les, Amsterdam). 
Groningen—Batavia, J. B. Wolters, 1947. | 
Joachim du Bellay, Les Antiquitez de Rome et les Regrets, avec une Introd. de E. Droz (Textes . 

littéraires fr.). Paris, E. Droz, 1945. N 

Jean Mairet, La Sophonisbe. Ed. crit. avec Introd. et Notes par Charles Dédéyan, Paris, E. Droz, 
1945, 

Pierre Corneille, Rodogune. Edit. crit. par Jacques Scherer (Textes littéraires français). Paris, 
E. Droz, 1945. 

Pierre Clarac, La Fontaine, l’homme et l’œuvre. Paris, Boivin & Cie, 1947. 

Ph. de Vries, Het beeld van Lodewijk XIV in de Franse geschiedschrijving (Amst. diss.). 
Amsterdam, 1947. 

Leo Orville Forkey, The role of money in French comedy during the reign of Louis XIV. (The 
Johns Hopkins Studies in Romance Lit. and Lang. Extra Volume XXIV). Baltimore, The Johns 
Hopkins Press, 1947. 

Marcel Cohen, Le français en 1700 d’après le temoignage de Gile Vaudelin (Bibl. de l'Ecole des 
Hautes Etudes no. 289). Paris, Champion, 1946. 

J. Hutton, The Greek Anthology in France and in the Latin Writers of tne Netherlands to the 
year 1800. New-York, Ithaca, Cornell University Press, 1946. 

William D. Pendell, Victor Hugo’s acted dramas and the contemporary press (The Johns Hopkins 
Studies in Romance Lit. and Lang. Extra Volume XXIII). Baltimore, The Johns Hopkins Press, 
1947. 

Honoré de Balzac, L’Eglise. Ed. crit. par Jean Pommier (Textes littéraires franç.). Paris, E. 
Droz, 1947. 

S. D. Braun, The Courtisane in the French theater from Hugo to Becque (1831—1885) (The Johns 
Hopkins Stud. in Rom. Liter. and Lang. Extra Volume XXII). Baltimore, The J. H. Press, 1947. 

N. Edelman, Attitudes of Seventeenth-Century France toward the Middle Ages. New-York, 
King’s Crown Press, 1946. 

à Jean-Marie Carré, Les Écrivains Français et le Mirage Allemand 1800—1940. Paris, Boivin et 

ie, 1947. 

S. Dresden, Moderne Franse Romankunst (Oratie Leiden). Amsterdam, J. M. Meulenhoff, 1947. 

Pierre Trahard, La Vie Intérieure. Paris, Boivin & Cie, 1947. 

Yakov Malkiel, Three Hispanic Word Studies (University of California Publ. in Liguistics, I 
no. 7). Berkeley and Los Angeles, Univ. of California Press, 1947. 

Yakov Malkiel, Development of the Latin Suffixes -antia and -entia in the Romance languages, 
with «Special Regard to Ibero-Romance (Univ. of California Publ. in Lang. I, no. 4). Berkeley and 
Los Angeles, Univ. of California Press, 1945. 

Yakov Malkiel, The Derivation of Hispanic fealdad(e), fieldad(e), and frialdad(e), (ibid., I, no. 5). 
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NOTES SUR LA FORTUNE DE MONTAIGNE EN HOLLANDE DI 


Le problème des influences demeure un problème difficile, difficile à étudier, difficile 
à préciser dans ses conclusions. Il est facile de dire: il a subi l’influence d’un tel, il 
tient ses idées d’un tel. Mais plus on réfléchit sur ia portée d’un tel jugement, plus 
on se rend compte de ce qu’il a de problématique. Dans sa forme absolue il signifie 
qu’on refuse à un auteur les idées en question, du moins à l'origine, qu’on admet qu'il 
en ait eu la révélation en lisant un autre. Après tout cela est possible. Mais la difficulté 
est d’arriver à la certitude. Quel est l'apport de l’auteur lui-même? Je sais que Montaigne, 
lui, voyait la chose de façon simpliste: Quasi toutes les opinions que nous avons sont 
prises par autorité et crédit. (Mais je suis convaincu qu’au fond il a dû trouver que 
lui-même faisait exception, un peu du moins). 

Cependant la chose n’est pas si simple que cela. La formation de notre vie intellec- 
tuelle se dérobe souvent à l’observation consciente et sa genèse est difficile à suivre, 
surtout chez un autre. L’homme qui pense et sent, qui est en contact avec la vie, qui 
est au courant de ce qui se passe, de ce qu’on écrit, qui réfléchit — il peut naturellement 
trouver quelque part une idée nouvelle, mais elle peut aussi, sans être nouvelle pour 
lui, l’inciter à aller au bout de ses réflexions qui peuvent aboutir à une conviction; elle 
peut rester endormie et plus tard être réveillée par ce qu’on voit ou éprouve; elle 
peut simplement attirer l’attention sur ce qui jusque lá y avait échappé. Elle peut 
réveiller et stimuler ce qui sommeillait à l’état latent. Elle peut rencontrer de l’oppo- 

sition et pourtant féconder la pensée. Dans tous ces cas il y a influence; la difficulté 
est d’y conclure avec certitude. Plus un esprit est indépendant, plus la difficulté est 
grande; mais cette indépendance même n’est déjà pas facile à constater. De plus l’âge 
de l’auteur y est certainement pour quelque chose, l’âge mir accepte moins facilement 
et autrement que la jeunesse. Il en est de même dans d’autres domaines p. ex. dans 
celui de la peinture et de la gravure. Que de fois on trouve dans des ouvrages sur la 
peinture dans tel ou tel siècle, sur tel ou tel peintre ou graveur, des comparaisons, 
| des rapprochements qui suggèrent des influences, aussi en dehors du cas concret du 
maître et de ses élèves! Trop souvent en balançant le pour et le contre des possibilités 
¡et des probabilités on n'arrive qu’à mieux comprendre combien i! est difficile de dé- 
terminer une influence avec certitude. 

| Aussi est-il naturel que plusieurs études, sinon la plupart, du type Tel auteur en 
| Hollande (et il en est de même pour d’autres langues) s’occupent surtout du côté 
lextérieur du probleme (soit dit sans reproche); c’est la bibliographie des traductions 
et des éditions, l’étude de celles-ci par rapport à l’exactitude ou à l’attitude du traducteur 
devant le texte qu'il suit, non la pensée et sa filiation dans la vie spirituelle d’un auteur 
ou d’un peuple qu’on traite. Ainsi le mot influence perd de son sens général et en vient 
à s’appliquer à un domaine plus restreint et plus formel, où elle est plus facile à con- 
stater. Au fond la recherche des influences ne doit pas se restreindre à celle de toutes 
les idées analogues; il est naturel que ce soit souvent la seule chose qu’on puisse dé- 
terminer avec exactitude (et il est inévitable qu’on doive commencer par là). 


out simplement illustrer ce que l’auteur vient de dire ou s’ajouter à d’autres exemples. 
1 faut ajouter qu’au seizieme et au dix-septième siècles on cite fréquemment et beaucoup 

: s È mite 
let que sur la citation et l’imitation on a d’autres idées que nous n’en avons aujourd’hui. 


Ces considérations étaient nécessaires pour estimer à sa juste valeur le problème des 


influences chez Montaigne. ve 1 
On peut en suivant l’influence d’un penseur rechercher quelles sont les idées (à 


Woccasion aussi les formes de style) qui correspondent aux siennes, en tenant compte 


1) Conférence faite en hollandais au 17e Congrès flamand de philologues, a Louvain, 1—3 septembre 
47. 
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des réserves que je viens de faire, et tacher de formuler ce que l’auteur qu’on étudie 
lui doit. Eu égard à ce qui précède, il sera clair qu’en général des aveux spontanés d 
forment un bon critére et que dans nos recherches on ne négligera point la correspondance 
ni les journaux. | 
On peut aussi prendre telle idee et suivre son développement chez les auteurs de } 
la littérature dont on s’occupe. Pour Montaigne il y aurait les idées sur la torture, sur | 
la superstition, sur la valeur de notre raison par rapport au probleme de nos connais- | 
sances, sur la justice, sur l’exercice des charges publiques, sur la gloire et la vanité, 
sur la médecine, sur la mort, sur l’éducation. Une telle méthode est possible pour un , 
auteur dont la doctrine domine le développement de certaines idées. La philosophie de y 
Descartes s’y prête, non celle de Montaigne. Un disciple comme Regius, même si le y 
jugement peu favorable de Busken Huet dans son Land van Rembrandt est de tout | 
point exact 1) ou comme Renery (Renerius *)), Montaigne ne l’a jamais eu, il n’aurait § 
pu l’avoir. Sa philosophie n’est pas un système qui ait la prétention d’être une expli- 
cation générale, une synthése. Elle est aussi une unité, mais une unite d'idées très à 
disparates. Et précisément quand il s’agit de ces idées diverses il s’y ajoute une dif- | 
ficulté: à un moment donné certaines idées sont plus ou moins entrées dans le domaine | 
public et plus elles appartiennent à tout le monde, moins il est facile de remonter |} 
à leur origine. | 
Avant de passer aux auteurs, littérateurs et autres, j'ai d’abord à m'occuper de, 
certaines choses d’un caractère plus extérieur. i 
Et d’abord nous pouvons dire que Montaigne a été lu beaucoup en Hollande. Nous 4 
avons là-dessus des témoignages directs. Van Beverwijck, le fameux médecin de Dor-} 
drecht 3), dit dans son Inleiding (Introduction) à la Wederlegginge van Michel de Mon-, 
taigne *): Dit boeck het welck den Auteur in de Francoische sprake geschreven, en | 
Les Essais of Proeven ingeschreven heeft, wert bij vele seer geacht, en de wijsheid,;} 
die daarin steeckt, tot den Hemel toe verheven 5). Et plus loin: „en syne schriften) 
hier te lande vele gelesen werden” 5). Le même Van Beverwijck raconte que son ami y 
Adriaen van Blyenburgh ,,in sijn leven seer vee! plagh te houden van den gemelthen J 
Heere van Montaigne, sijn Schilderij in de Sael en sijn Boeck veeltij's in de hand} 
hebbende” 7). 
Pour le commencement du 18e siècle Mile S. A. Krijn 8) a examiné cent catalogues, 
de bibliothèques privées des années de 1700 à 1750 en vue de la présence de livres,li 
français. Dans 12 de ces bibliothèques il n’y a pas de livres français. Dans les 88 autres} 
Montaigne se trouve 36 fois; il n’est dépassé (et c’est cela qui est important) que par, 
la Bible (54 fois), le Nouveau Testament (53 fois), le Dictionnaire de Moréri, Boileau, $ 
le Dictionnaire de Bayle, les Psaumes, La Fontaine, Fénelon, Moliere, Ovide, Cor. 
neille, le Dictionnaire de Richelet et Voiture, c.-à-d. en dehors de la Bible complete! 
ou partielle et de trois dictionnaires par cinq auteurs seulement, tous du 17e siècle (etjl 
qui ont donc sur lui l’avantage d’une certaine actualité) et un auteur classique. Il laisse, 
derriére lui Rabelais, Descartes, Pascal, Malherbe, du Bartas et d’autres. 


| 
i 


den Heere Michel de Montaigne (Amsterdam 1674) de J. H. Glazemaker, figure curieuse| 
qui traduisit beaucoup et bien, qui a dù jouer un röle important dans la vie spirituelle} 
de son siècle et dont on ignore à peu près tout. Une traduction partielle, combinéel 
avec des fragments de Camerarius et d’autres avait paru en 1647 chez Jan van Hiltenjli 
a Amsterdam de la main de Maria Heyns et dont le titre est représentatif de l’esprit! 


*) Land van Rembrandt, 5e dr. II ?, 112; cf. M. J. A. de Vrijer, Henricus Regius, een ‚„Cartesiaansch” | 
hoogleeraar aan de Utrechtsche hoogeschool. ’s Grav. 1917. ) 
oh Ferd. Sassen, Henricus Renerius, de eerste ,,Cariesiaansche” hoogleeraar te Utrecht. Amsterdam) 

3) “Voir sur lui plus loin p. 52. à 

‘ Réfutation de Michel de Montaigne. à! | 

5) Ce livre que l’auteur a-écrit en langue francaise et qu'il a intitulé Les Essais ou Epreuves, esti: 
très estimé de bien des personnes et la sagesse qu’il y a dedans est portée aux nues $ 

s) et ses écrits sont beaucoup lus en Hollande. il 

7) ,,aimait beaucoup ledit Seigneur de Montaigne, ayant son portrait dans le salon et son livriî 
le plus souvent à la main”. | 

3) S. A. Krijn, Franse lectuur in Nederland in het begin van de 18e eeuw. (Nieuwe Taalgids, XH 
1917, p. 161 ss). I 


| Ni ver Montaigne, 


moralisateur qui a dû porter beaucoup de Hollandais à lire Montaigne: Bloemhof 
van doorluchtige voorbeelden: daar in door ware, vreemde en deftige geschiedenissen, 
leeringen en eygenschappen, alles dat de mensch tot nut en vermaek verstrekken kan, te 
bemerken is. Uit de schriften van Philippus Camerarius, Michiel de Montanje en andere 
Schrijvers getrokken en vertaelt door Maria Heyns a) 

En 1661 parut à Harlingen chez Hero Galama une traduction anonyme: Puick van 
Lelyen en Rozen, Gehaelt uit de kostelycke Tuin van den doorluchten Fransen Heere, 
De la Montagne. En uit het heerlyck Hof van den treffeliken Engelse Godgeleerde, Arthur 
Warwick. Verciert met eenige uitgelesen Bloemkes de Josephes Hallius 2). Encore au 
20e siécle parut une traduction de certains passages des Essais: Michel de Montaigne: 
Over boeken en schrijvers 3) (Amsterdam s. d.). Jan van Nijlen publia Uren met Mon- 
taigne *) (Baarn 1916) et le petit livre d’André Gide: Les pensées vivantes de Montaigne 
fut traduit 5). 

A côté de ces traductions il y eut des éditions françaises publiées en Hollande: dès 
1602 I. Doreau en publia une à Leyde, réimprimée en 1609; en 1659 il parut une édition 
en 3 volumes chez Michiels à Amsterdam, en 1727 une autre chez Gosse et Néaulme 
à La Haye et enfin encore une à Amsterdam en 1781. 

Tout cela nous autorise à dire que Montaigne a été lu beaucoup en Hollande. 

Il va sans dire que pour formuler des conclusions sur Montaigne il faut au préalable 
de longues recherches. Je m’en occupe en ce moment et je résumerai les résultats 
très provisoires, en tenant compte autant que possible des réserves faites plus haut. 

Et d’abord Montaigne a été une mine, une source d’exemples curieux et de cas 
remarquables (qu’on pense au titre de la traduction de Maria Heyns) où l’on puisait 
mais auxquels l’esprit de Montaigne restait étranger, données purement anecdotiques 
sans aucune importance psychologique, parce qu’elles sont arrachées du contexte. 

Dans cette rubrique il faut nommer d’abord Jacob Cats (1577—1660). Son calvi- 
nisme s’accorde mal avec le scepticisme peu religieux de Montaigne (quoi qu’on pense 
du reste de la religion de Montaigne). Cats a lu Montaigne, il est vrai, mais il l’a lu 
comme il a lu les quatre-vingt-dix auteurs qu’énumère M. Meertens *) qui note en même 
temps que la liste est loin d’être complete. Il n'est pas étonnant qu'il trouve le Gascon 
sur sa route quand il parle du mariage, car Cats traite le mariage à fond, sous tous 
ses aspects, avec tous ses problèmes. Mais ce ne sont que des emprunts d’exemples, 
ces mêmes exemples qui abondent chez Cats et qu’il recueillait un peu partout. Il est 
vrai qu’il y a des idées analogues dans les deux auteurs: Cats fait grand cas des voyages 
et nous savons ce que Montaigne en pensait. Mais cela ne suffit pas pour conclure chez 
un homme très instruit comme Cats à une influence du philosophe français. On n’a 
qu’à comparer l'esprit qui anime l’œuvre de Cats avec celui de Montaigne pour com- 
prendre qu'il ne saurait être question ici d'influence proprement dite. 

C’est dans la même rubrique qu’il faut mettre Jan de Brune de Jonge. Dans son 
Wetsteen der Vernuften ?) il cite six fois Montaigne, comme il le cite trois fois dans son 
Tok en Ernst, à côté de nombreuses citations latines, italiennes, grecques et espagnoles. 
Il est en quête d'événements curieux tout comme Montaigne, mais chez celui-ci ce 
sont sa curiosité et la disposition de son esprit qui le poussent; chez De Brune il s’agit 
seulement d’amuser le lecteur. Aussi aime-t-il annoncer ce qu'il va dire par des épi- 
thètes laudatives: geestig, puik, treflijk, overaangenaam, de zoete plaats des heren 
Montanje, etc. 8). Il emprunte avec prédilection sa matière aux relations des deux 


:) Anthologie d’exemples illustres: où l’on peut voir par des histoires vraies, curieuses et graves, 
des enseignements et des qualités tout ce qui peut servir à l’homme à s instruire et à s'amuser. Tirée 


des œuvres de.... et d’autres auteurs et traduit par.... x 4 N 
2) Perles de Lis et de Roses, tirées du merveilleux jardin de | illustre Seigneur francais, De la 
Montagne. Et du verger excellent de l’éminent théologien anglais.... Ornées de quelques fleurettes 


choisies dans... . 

3) De livres et d’auteurs. . 

4 Heures passées avec Montaigne. ; ha 

5) De levende gedachten van Montaigne, belicht door André Gide, 
1939). 4 | 
4) da J. Meertens, Letterkundig Leven in Zeeland in de zestiende en de eerste helft van de zeventiende 
eeuw (Amsterdam 1943). % . 

7) por à aiguiser les esprits, dans: Alle volgeestige werken . . . . bij Hero Galama, Harlingen 1664. 

5) Spirituel, excellent, remarquable, des plus agréables, le passage bien agréable du seigneur de 


Montaigne, etc. 


vert. d. F. de Vries ('s Gravenhage, 
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sexes et c’est sur ce terrain surtout qu’il fait des emprunts au philosophe gascon. Il 
n’y a rien en lui de la profondeur de Montaigne qui tache de se rendre compte de notre 
vie interieure, d’y voir clair, de comprendre et qui fait des observations ingénieuses, 
subtiles et pénétrantes. Il est du type qui a dü lire Montaigne assidüment, en quéte de 
traits caractéristiques qu’il pourrait utiliser. Mais ici encore on ne saurait parler vrai- 
ment. d’influence. 

Vient ensuite le groupe de ceux qui cherchent et trouvent dans Montaigne un appui 
pour leur conviction, qui veulent démontrer et convaincre. Ici on peut déja, ce me 
semble, parler d’une certaine influence. Montaigne vient renforcer l’argumentation 
et celui qui le cite se sent soutenu dans sa conviction. A ce type appartient Van Bever- 
wijck, le savant médecin de Dordr.cht (1593—1647). Ainsi dans son Schat der Gesont- 
heyt *) il cite Montaigne ou renvoie à lui treize fois; de même trois fois dans Schat der 
Ongesontheyt ?), de même encore dans son Inleiding tot de Hollandsche Ceneesmiddelen *) 
et dans son Steen-Stuck 4). Et convaincu de l’influence de Montaigne, de l’influence 
funeste en l’espèce, il écrit en latin une dissertation pour le réfuter qu’il traduit ensuite 
en hollandais, que plus tard il développe et dont il fait une réfutation de trente et une 
pages, in 4-, a deux colonnes qu’il intitule Bergh-val ofte Wederlegginge van Michel 
de Montaigne, Tegens de Noodsakelickheydt der Geneeskunde (1641) *) où en vingt-sept 
fragments il reproduit en hollandais presque tout le chapitre XXXVII du second 
livre (De la ressemblance des enfans aus péres); chaque fragment est suivi de la ré- 
futation. Je n’ai pas besoin de m’occuper ici davantage de cet écrit curieux et je ren- | 
voie à un article de Néophilologus *). Dans ce groupe il faut ranger sans doute aussi | 
Johan de Brune de Oude (1589—1658) qui cite Montaigne deux fois pour une pensée 
contemplative, et sans doute aussi le médecin Daniel Jonctys, né en 1600 a Dordrecht, 
établi d’abord dans sa ville natale, puis a Rotterdam, qui dans son Tooncel der Jalou- 
zijer 7), ler vol. cite Montaigne cinq fois et une fois dans son De pijnbank wedersproken 
en bematigt 8) pour appuyer ses dires. Vondel parle du voortreffelijke Michel de Mon- 
taigne *) dans la Opdracht (dédicace) de sa pièce Heerlyckheydt van Salomon (1620) 19) 
et cite le passage bien connu sur la poésie ,,L.a bonne, la supreme, la divine est au dessus 
des regles, de la raison, etc. 1%). 

Plus forte encore a dü étre l’influence de Montaigne sur les esprits qui trouvaient 
en lui un appui non seulement pour une conviction sur tel ou tel ou tel point de leur À 
vie intérieure, mais pour leur attitude devant la vie ou la façon dont ils la comprenaient, _ 
tel cet Adriaen van Blyenburgh, l’ami de Van Beverwijck, pour qui les Essais furent 
le livre de chevet et qui voulut avoir toujours sous ses yeux le portrait de l’auteur. 

Pour Dirk Volkertz Coornhert (mort en 1590) on a admis une grande infiuence de 
Montaigne. Prinsen !?) appelle Montaigne ,,de bewonderde grootmeester voor onze 
libertijnen, voor onzen Coornhert en Spieghel, voor onzen Hooft en zovele anderen” 18). 1 
A-t-on peut-être prêté trop d’attention à l’idée de tolérance qu’on trouve chez Mon- 
taigne à une époque où l'intolérance ne règne que trop et trop cruellement et qu’on 
rencontre sous une forme si militante chez le polémiste hollandais? Mais il y a des 
différences profondes qui au premier abord déjà rendent l'influence du philosophe | 
gascon peu probable. Chez lui c'est l’idée de l'incertitude et de l'insuffisance des con- - 


1) Trésor de la santé. 

*) Trésor des Maladies. 

3) Introduction aux médicaments hollandais. 

2) Dissertation sur la pierre. | 

Chute de la montagne (il y a là un jeu de mots), ou Réfutation de M. de M. contre la nécessité 7 

de la médecine. 1 
*) G. G. Ellerbroek, Un adversaire hollandais de Montaigne au XVIIe siècle: Johan van Beverwijck | 
(Neophilologus XXXI). Au 18e siècle l'écrit fut traduit en français: Defense de la médecine contre | 
les calomnies de Montaigne, dans l’ouvrage intitulé Eloge de la médecine et de la chirurgie (Paris, 1730). 

*) Théâtre des Jalousies. È 

3) La torture réfutée et modérée. 

9) l’excellent M. de M. 

10) La Gloire de Salomon. 

1) Essais I, XXXVI. 4 

na Prinsen, Handboek tot de Nederlandsche letterkundige geschiedenis, 2e dr., ’s Gravenhage 1920, {li 
p. : 


1°) pour nos libertins, pour notre Coornhert et notre Spieghel, pour notre Hooft et tant d'autres le (| 
grand-maitre admire. ; 
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naissances humaines qui le portent a la tolérance et qui lui font écrire la phrase célèbre: 
„C’est mettre ses conjectures à haut pris que d’en vouloir brusler un homme tout Vif 
Chez Coornhert rien de tout cela. Au contraire: il est convaincu qu’il y a une vérité 
et que l’homme peut y atteindre, qu’il doit du moins chercher à y atteindre; le pro- 
bleme des connaissances humaines n’existe pas pour lui. N’a-t-on pas dit de lui qu’il 
était l’apôtre de la perfectibilité? 1) Des 1665 il lance un écrit contre le scepticisme. 
Il a ses convictions qui sont fermes. Comment un homme qui de si bonne heure déjà 
savait si bien ce qu'il voulait et croyait, qui a voué sa vie entière à la polémique, qui 
a composé presque tous ses écrits polémiques avant que la première édition des Essais 
eût paru, comment emprunterait-il sur la fin de ses jours ses idées à un auteur qui 
au surplus fonde les siennes sur de tout autres arguments? 

À ces considérations qui me semblent suffisantes pour aboutir à une conclusion 
négative, se sont jointes les données que M. Becker a trouvées dans la correspondance 
de Coornhert ?). Il en résulte que Coornhert a lu les Essais, mais qu'il ne les a connus 
qu’en 1588, deux ans donc avant sa mort; il n’en parle pas avec enthousiasme, loin de 
là même. Il y aurait encore la possibilité que Coornhert ait trouvé des arguments dans 
les Essais après 1588. Ce n’est guère probable. Mais nous pouvons être plus précis. 
Après 1588 Coornhert écrit encore deux remontrances: Van de praedestinatie*) et 
Proces van het ketterdoden ende dwang der conscientién 4), où il s'attaque à Bèze et à 
Juste-Lipse. L'auteur y donne lui-même ses sources, parmi lesquelles outre plusieurs 
titres hollandais, sept livres français: Beze, Calvin et d'autres; Montaigne n’y figure 
pas. Il me semble donc qu’on peut considérer influence de Montaigne sur Coornhert 
comme nulle. J'aurais pu commencer par ce dernier argument, qui est plus concret 

que l’autre. Mais j’ai voulu m’arreter un moment à Coornhert parce que sans ces 
arguments concrets aussi il me semble qu’on doit arriver au même résultat. 

Faut-il ranger Spieghel dans le même groupe? Nous savons qu'il traduisit des frag- 
ments des Essais (par une lettre de Coornhert), qu'il disait du Français van den Berg 
qu'il ,,ziet door zellefs kund des menschen yl vernuft 5), qu'il faisait grand cas de 
lui (,,u philosophe Dumone”: votre philosophe Montaigne, dit Coornhert dans une 
lettre), qu’il ne séparait pas Dieu et la nature au déplaisir de Coornhert tout comme 
Montaigne d’après les censeurs pontificaux employait trop souvent le mot ,,nature”. 
Dans une lettre à Peter Pauw il cite parmi les , natuurlijckste verstandighste menschen” 9) 
parmi beaucoup d'anciens et quelques modernes seulement aussi Montaigne. Nous 
i savons qu’il dédaignait les charges publiques et qu’il traita ce sujet dans une tragédie, 
qu’il ne faisait pas grand cas d’une science livresque (,,de gheleerdste en zijn de wijste 
niet”: les plus savants ne sont pas les plus grands sages: Bijspraax Almanack), qu'in- 
versement il trouve aussi à critiquer (Correspondance). Il me semble que Spieghel pour 
sa formation intellectuelle et morale a trouvé un grand appui chez Montaigne avec 
qui il avait des affinités certaines. Mais tout comme Montaigne à l'égard des Anciens 
il a dû faire siennes les idées qu'il lisait de sorte qu’en fin de compte il est impossible 
de décider ce qui vient chez lui du philosophe français. Et sûrement je n’oserais aller 
jusqu’à dire avec Verwey qu'on ne peut ouvrir Spieghel sans trouver des passages 
qu'il a pris chez Montaigne. h 

Sur P. C. Hooft je puis étre bref: la these de M. Veenstra, parue il y a quelque temps, 
a montré combien Hooft doit a Montaigne 7), non seulement pour les passages qu’il 
emprunte aux Essais, mais sans doute aussi pour ce qui concerne (espe qu’il trouve 
à l’âge où l’homme est le plus sensible dans le ,,Gascoensche Wijseman (le sage gascon), 
dans le ,,Godlijken Gascoen” (gascon divin). Ses amis savaient bien qu il ’admirait 
beaucoup et Spieghel qui, lui, gardait son sens critique, lui en fait un léger reprocha! 
t, comme plus tard pour Van Goens, il y a d'autres analogies avec Montaigne: il 


1) Dr B. Becker, Coornhert, de zestiende eeuwsche apostel der volmaaktbaarheid. (Ned. Archief v. 
erkgeschiedenis, n-serie, XIX, 1926). ; 

te ion B. eae Bronnen tot de Pues van het leven en de werken van D. v. Coornhert. ’s Graven- 

age 1928, p. 337. 


3) De la prédestination. ; È 
‘ Procès ee la mise à mort des hérétiques et contrainte des consciences. 


5) voit par sa perspicacité l’intelligence vaine de l’homme. 


©) hommes les plus intelligents de nature. 1 ü 
à ieh Ventre Bidrage tot de kennis van de invloeden op Hooft. Assen 1946. 
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occupe une haute position sociale, il ne veut point passer pour un homme de lettres, 
il dédaigne de jouer un réle politique important. Apres avoir lu les cent cinquante 
pages que M. Veenstra consacre aux emprunts de Hooft à Montaigne, en tenant compte 
de son âge, de ses dispositions naturelles. de son caractère et du milieu où il vit, on 
doit admettre, ce me semble, que le penseur gascon a exercé ici une influence profonde. , 

Au 18e siècle il faut compter parmi ceux qui subirent une influence durable R. M. 
van Goens (1748—1810), pour qui Montaigne est le lien qui relie la philosophie et la | 
littérature, qui trouve qu’on le lit „met zoo veel smaak, dat men hem biina niet van , 
de hand kan leggen” 1) et qui dans la Préface à la traduction du livre de Volkmann | 
Reisebuch durch Italien cite de longs passages tirés des Æssais. Et ailleurs (dans la yl 
Voorrede van den Vertaeler (préface du traducteur) du livre de Mendelssohn Ueber ¿ 
das Erhabene und Naive in den schönen Wissenschaften il montre dans une allégorie } 
Montaigne couché sur les genoux de la Philosophie tandis que la Sagesse lui sourit. 
„Denk je, dat mijn brieven u zullen bereiken als ik ze adresseerde: A Mr Michel Mon- { 
taigne, junior, à Utrecht? ?) lui demande d'un ton railleur son ami plus âgé Van Hove. | 
Ailleurs encore il définit ce qui l’a intéressé dans Montaigne comme suit: ,, J’avois des } 
lors quelqu’idee imaginaire de cette philosophie douce et aimable, qui non contente Y 
de se suffire à elle-même, répand de son charme sur ceux qui l’aprochent.... pour 4 
laquelle les plus grands talents de l'esprit ne sont rien, ou peu de chose, lorsqu'ils à 
ne se trouvent point réunis aux qualités du cœur .... Je ne pouvois me persuader J 
que le moule fut cassé, d’où l'esprit d'un Montaigne, d'un St. Evremond fut sorti”. , 
Et en 1774 quand il donne une seconde préface pour le livre de Volkmann, il écrit: 
„praten, met een klein getal dier lezers, voor wien ik bijzonder schrijve, op den trant |) 
van Montaigne of liever op mijn trant gelijk Montaigne op den zijnen”*) (voilà donc une |} 
influence de style). Il le cite à tout moment et termine par un fragment de cing pages. | 
Dans une lettre à Klotz il le pose comme le sage idéal; dans son Ouderwetsche Neder- |} 
landsche Patriot il le cite encore; ailleurs il avoue appartenir à ,,de weinige lieden die || 
personeel veel werks van Montaigne maken” 4). Il lit avec intérêt le journal de voyage y) 
de Montaigne qui vient d’être retrouvé. 

S'il est difficile, ici encore, de décider dans quelle mesure Montaigne a formé l’esprit | 
de Van Goens, sans doute on pourra conclure de ce qui précède que ce dernier a trouvé y 
chez le Gascon des idées et une attitude devant la vie qui correspondaient à ses dis- ‚| 
positions naturelles et qui ont eu sur lui une influence féconde. 

Le philosophe Frans Hemsterhuis cite aussi Montaigne parmi les rares auteurs jj 
dont la valeur ne se borne pas à un seul siècle. Est-ce que dans son manque d’ambition, ¡Y 
son dédain des charges publiques, il a été fortifié par sa lecture de Montaigne? Et 
dans ses considérations sur l’amitié ‚la Céleste Amitié” comme il dit? Y eut-il dans $ 
Péducation que son père lui donna une influence des idées de Montaigne? Questions} 
auxquelles on pourra répondre par l’affirmative avec quelque vraisemblance mais M 
qu’il doit être impossible de trancher avec une certitude absolue tant qu’on n’en 
trouvera pas l’aveu de l’auteur lui-même, 

Je me résume. Me fondant sur des recherches encore très incomplètes, il est vrai, 
il me semble pourtant permis de formuler ces conclusions provisoires: Montaigne ‘ajlì 
été beaucoup lu en Hollande; +1 | 

l’on a, d’accord avec notre nature moralisatrice, cherché chez lui les cas curieux et I 
instructifs, parfois peut-étre seulement sa gaillardise; | 

sur quelques esprits enfin, et non des moindres, il a exercé une véritable et profonde h 
influence. | 


Utrecht. G. G. ELLERBROEK.| 


Ve 
Hi 


*) avec tant de plaisir qu’il est. presque impossible de déposer le livre. | 

*) Pensez-vous que mes lettres vous parviendront si je les adressais: A Mr. Michel Montaigne 
le jeune, a Utrecht. | 

*) causer avec un petit nombre de ces lecteurs pour qui j’écris en particulier, à la manière des 
Montaigne ou plutôt à ma manière comme Montaigne le faisait à la sienne. 

‘) au petit groupe de ceux qui personnellement font grand cas de Montaigne. 
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CLAUDIO ISOPESCU, EEN ONVERMOEID IJVERAAR VOOR DE 
VERSTEVIGING DER ITALO-ROEMEENSE, CULTURELE BETREKKINGEN. 


Met zijn studie La Stampa periodica romeno-italiana in Romania e in Italia (Roma, 
| Istituto per Europa Orientale, 1937) heeft Cl. Isopescu een interessant »pendant” 
geleverd van Hanes’ in 1929 te Boekarest in 2 delen verschenen werk Formarea opini- 
unii franceze asupra Romäniei in secolul al X1X-lea. Welk een grote waarheid steekt 
er in de woorden van de Italiaanse patriot Mazzini, die in het midden der vorige 
eeuw verklaarde, dat de pers ,,de enige macht van de moderne tijd” is! Aan de 
hand van Isopescu’s suggestief betoog zien wij hier, hoe door middel van de pers 
| Italié en Roemenié — waar men uit den aard der zaak reeds een grote verering voor 
i het moederland koesterde — elkaar langzamerhand beter hebben leren kennen, de 
handelsbetrekkingen nauwer hebben aangehaald, terwijl eveneens aan de Roemenen 
de rijkdom van taal en letterkunde van het Apennijnse Schiereiland is geopenbaard. 
Waarschijnlijk gevoelden beide volkeren zich des te meer tot elkaar aangetrokken, 
omdat zij, staatkundig gesproken, in min of meer dezelfde omstandigheden ver- 
keerden: immers, beide landen vormden geen souvereine staat, doch bepaalde ge- 
bieden, waar de landstaal werd gesproken, zuchtten onder vreemde overheersing. 
De Krimoorlog (1853—1856) betekende voor beide een stap in de goede richting. 
Zo vindt in 1859 de hereniging van de Donau-vorstendommen Walachije en Moldanié 
plaats onder de regering van de inheemse vorst Cuza, in 1861 gevolgd door de stich- 
ting van het Koninkrijk Italié, onder Victor Emanuel II. Dat de Roemenen geen 
onbekend volk voor hun Italiaanse stamverwanten waren, bewijzen de geschriften 
van humanisten, zendelingen, reizigers, historici en taalkundigen, die zich reeds 
vanaf de XIlle eeuw met dat land hadden beziggehouden, maar dezen bereikten 
vanzelfsprekend slechts een zeer beperkt aantal lezers, terwijl nu het gehele Italiaanse 
volk van de politieke, sociale, commerciéle en culturele toestand van dat Balkan- 
land op de hoogte werd gebracht, zodat de publieke opinie aldaar, Roemenié en haar 
aspiraties ten aanzien van het terugwinnen van ,, Romania Irredenta” zeer gunstig 
gezind werd. 

Wat de activiteit van het Italiaanse journalisme in Roemenié aangaat, voorziet 
het werk van Isopescu eveneens in een leemte. Van de dertig, door Isopescu besproken 
bladen, heeft Universul de grootste oplaag en het langste leven, in 1884 door L. Cazza- 
villan te Boekarest opgericht. Het motto ervan was: ,,Giustizia per tutti” en ,,Tutti 
per la giustizia”. De eminente kenner der Balkan-problemen R. Fava, directeur van 
Mesagerul National is eveneens steeds krachtig voor de bevolking in het ,,onvrije” 
Roemenié opgekomen. Het behoeft geen betoog, dat, gezien het bovenstaande, de 
Roemeense propaganda in Italié niet overbodig was, daar dit land door de drie on- 
derdrukkers van Roemenié (Oostenrijk, Hongarije en Rusland) zeer eenzijdig en 
ongunstig werd ingelicht. Onder de Roemenen, die, in Italié woonachtig, de inwoners 
van hun tweede vaderland met het leven en streven van hun landgenoten op de hoogte 
hebben gebracht, bevonden zich bannelingen, schrijvers, studenten en diplomaten. 
In 1872 verschijnt te Venetié het gedeeltelijk twee-, gedeeltelijk drietalige blad Pro- 
paganda, waarvan het eerste hoofdartikel een gloeiend pleidooi is voor het goed recht 
tot hereniging van alle Roemenen, en schrijver zich beroept op de continuiteit van 
het Romeinse element in het oude Dacié, gebaseerd, niet alleen op Hongaarse bronnen, 
maar eveneens op inheemse gewoonten en in het bijzonder op de taal, karakteristiek 
voor de Romeinse afkomst der bevolking. Een jaar later wordt de publicatie van 
Propaganda te Rome onder de titel Dacia Traiana voortgezet. De oprichter, Bujor, 
was voorstander van een ,,Verenigde Staten van Oost-Europa” en van de stichting 
van een ,,Groot-Roemenié”. In 1882 verschijnt, enkele maanden na het sluiten van 
de Triple Alliantie tussen het Duitse Rijk, Oostenrijk en Italié, Corrispondenza della 
Romania, van C. I. Mitilineu, ex-secretaris van het Roemeense gezantschap te Rome, 
overtuigd van het belang, de banden tussen Italié en Roemenié onafgebroken te 
versterken. Ongelooflijk is de activiteit van deze Roemeen, die bijna 60 jaar te Rome 
gewoond heeft, waarbij hii veel heeft samengewerkt met de Roemenophiel Prof. Mai- 
neri, die tegen de russificatie en de magyarisatie van de niet-vrije Roemenen fulmi- 
neert. Ook als het blad zijn naam in La Romania verandert, blijft het programma 
ervan ongewijzigd. Zonder ophouden ijvert het voor de ,,Liberta e independenza di 
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popoli” onder het motto „L’Oriente agli Orientali”. De reeds meergenoemde Fava 
richtte in 1913 te Parma La Corrispondenza rumena op, waarin deze alle actuele kwes- 
ties in meeslepende artikels de revue liet passeren, hierdoor de belangen van Roemenié 
in Europa en speciaal in Italié een onschatbare dienst bewijzend. Ook na de stichting 
van het Groot-Roemeense Rijk in 1919 blijft de band tussen Italié en Roemenië zeer 
hecht. Naast tijdschriften en bladen van een gemengde, commerciéle inhoud, ver- 
schijnen van 1927 tot 1930 vier cahiers der Studi Rumeni, uitgegeven door het In- 
stituut voor Oost-Europa te Rome, onder leiding van Prof. Tagliavini, die een speci- 
fiek linguistisch, historisch en letterkundig karakter vertonen. 

Isopescu’s studie wordt besloten met een Appendix I, die in extenso een reeks in 
Italiaanse kranten verschenen en door Roemenen geschreven artikels bevat, terwijl 
Appendix II een opsomming geeft van een aantal italianismen, voorkomend in Pro- 
paganda en Dacia Traiana. 


In 1943 verschenen van Claudio Isopescu een twaalftal verhandelingen, gebundeld 
onder de titel Saggi-Romeni-Italo-Ispanici (Roma, Signorelli). Naar hun inhoud zijn 
ze chronologisch geordend. Het eerste essay Antiche attestazioni italiane della latinità 
dei Rumeni vormt een belangwekkende bijdrage in het probleem van de non-con- 
tinuiteit der Roemenen ten N. van de Donau. Het betreft hier allereerst een Italiaanse 
bron uit de XIIe eeuw, waarin op de Latijnse oorsprong der Roemenen gedoeld wordt 
in een brief van Paus Innocentius III, gericht aan loanitsa ,,Imperator Bulgarorum 
et Blachorum”, In andere Italiaanse bronnen uit de XIIIe eeuw wordt de een of andere 
Roemeense stad in Zevenburgen ,,villa latina” genoemd, in tegenstelling met de 
Hongaarse en Saksische steden. Voorts brengt in de XVe eeuw het humanisme een 
zeker contact tot stand met de Roemenen, die zich gaandeweg hun latijnse afkomst 
dieper bewust worden. Vermeldenswaard is uit die tijd de etymologie van de naam 
Valacco, welke van Flaccus, de Romeinse gouverneur van Dacié afgeleid zou zijn! 
Ook merkten deze Balkanreizigers op, dat de taal veel aan het Italiaans deed denken, 
al leek ze vrij verbasterd. Na de humanisten gaven Italiaanse schrijvers uit de XVle 
eeuw de juiste etymologie van Valacco: de Polen zouden n.l. de Italianen Vuolse 
genoemd hebben, tot wie zij eveneens, om hun afkomst en taal, de Roemenen rekenden, 
waaruit de Italiaanse naam voor de Roemenen Valacchi zou zijn gevolgd. 

Een zeer opmerkelijk document is het onderwerp van de tweede verhandeling van 
onze auteur n.l. een Roemeense preek in 1608 door de Roemeens sprekende Hongaar 
Fr. Lovas, leerling der Jezuiten, en R.K. missionaris onder de Roemenen van Tranc- 
silvanié, te Rome uitgesproken ter gelegenheid van het bezpek van Carlo Gonzaga, 
gezant van de Franse koning Hendrik IV. De inhoud der preek, die een verheerlijking 
van deze vorst is, vertoont een gedeeltelijk Hongaarse, gedeeltelijk Italiaanse ortho- 
grafie, benevens Italiaanse woorden en constructies. Opmerkelijk is, dat zij in het 
Roemeens werd geschreven en uitgesproken, toen het Roemeense volk zich nog niet 
zozeer aan Rome gebonden voelde, en dat het de vierde Roemeense tekst is, die met 
latijnse letters geschreven werd. 

Het derde hoofdstuk van Isopescu’s boek is gewijd aan bisschop Amfilohie van Hotin 
in Bessarabié, die in de tweede helft van de XVIIIe eeuw Italié bezocht en door dit 
directe contact met Italié het Roemeens met vele wetenschappelijke en technische 
termen verrijkt in de door hem uit een Italiaans origineel gecompileerde werken, waar- 
van Isopescu een aantal voorbeelden geeft. 

In het hoofdstuk Sconosciute traduzioni romene della Divina Commedia wordt ver- 
teld, dat niet vóór 1865 de schoonheid van Dante’s meesterwerk aan de Roemenen 
werd geopenbaard, toen, ter gelegenheid van het zesde eeuwfeest van Dante’s geboorte 
drie Roemeense schrijvers, G. Asachi (1788—1869), I. E. Radulescu (1802—1872) en 
A. Densusianu (1837—1900) van bepaalde zangen een vertaling hebben gegeven. 

Uit het hoofdstuk, gewijd aan de Società Internazionale Latina blijkt, dat deze in 
1864 opgerichte maatschappij, waarvan alle landen van latijnse oorsprong deel uit- 
maakten, slechts een zeer kortstondig bestaan heeft gekend. 

Interessant zijn Isopescu’s onderzoekingen wat de Lingua, letteratura e storia romena 
in Ispagna aangaat. Voor de propaganda van de Roemeense taal en geschiedenis 
in Spanje hebben de medicus, schrijver en linguist P. F. Monlau (1808—1871) en de 
Roemeen A. Vizanti ongeveer tegelijkertijd ten zeerste geijverd. In hetzelfde jaar 
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1866, waarin de laatste aan de universiteit te Madrid zijn dissertatie Breve noticia 
sobre la historia de la Rumania schreef, waarmee, miet een voorsprong van tien jaar 
jaar op Italié, in Spanje het eerste historische werk over Roemenié het licht zag, 
publiceerde Monlau in zijn ,,Coleccién de documentos y muestras de monumentos 
literarios en latin y otras lenguas romances” een tekst in de Roemeense taal, over- 
genomen uit Dräguseanu’s Peregrinulü transelvanú (1865), waarvan de auteur een 
exemplaar aan de ,,Real Academia Espafiola” te Madrid had gezonden. Na een vrucht- 
bare reis in de Donau-vorstendommen hield Monlau in 1868 een verhandeling voor 
de „R. Academia Española”, waarin hij na enkele woorden aan het werk van Drä- 
guseanu gewijd te hebben, uitvoerige beschouwingen gaf over het ,,idioma valaco 
o romance oriental”. Opmerkelijk is o.m., dat hij slechts 50% latijnse elementen in 
het Roemeens ziet, evenals Diez, welk percentage door Prof. S. Puscariu gecorri- 
geerd is in 90% (Locul limbii romäne intre limbile romanice, Bucuresti, 1920). 

De schrijver-staatsman Kogälniceanu, die in zijn hoedanigheid van minister van 
onderwijs Roemeense studenten in de gelegenheid stelde enige jaren aan de univer- 
siteit van Turijn door te brengen, nodigde in 1863 de Roemenophiel G. Vegezzi- 
Ruscalla uit het hoogleraarschap in de Roemeense taal, letterkunde en geschiedenis 
aan de universiteit van Turijn te bekleden. Onder zijn leerlingen telde hij D. Ioannescu, 
die in 1870 zijn studies in Italié beéindigde met een dissertatie, getiteld: Dissertazione 
sulla Fonologia comparata della lingua Rumana (sic). In zijn inleiding ,,Dell’origine 
di questa lingua e dei vari giudizi che si portavano ancora rispetto alla sua indole” 
deelt loannescu de mening van hen, die van oordeel waren, dat na de verovering van 
Dacié door de Romeinen, deze de oorspronkelijke bevolking zouden hebben uitgeroeid 
en door Romeinse kolonisten hebben vervangen, waardoor de taal uit de verschillende 
dialecten van die kolonisten zou hebben bestaan. Hij vermijdt dieper op dit vraag- 
stuk in te gaan, hoewel hij bekend geweest moet zijn met de stelling van Fuchs en 
Schuchardt, die terecht aanvoeren, dat in dat geval van enige invloed van de taal 
der oorspronkelijke bewoners op de vorming van het Walachijs geen sprake geweest 
kan zijn, en dat er niets op tegen is, aan te nemen, dat een grote menigte Daciérs in 
hun oude woonsteden zou zijn gebleven en geromaniseerd. Ook laat hij zich helemaal 
niet uit over Rösler’s theorie van de non-continuiteit der Roemenen in Dacié in latere 
eeuwen. Voor loannescu is het Roemeens voortgekomen uit het z.g. , latino rustico”, 
dat door de verbreiding van het Christendom snel gemeengoed is geworden, omdat 
de Christelijke voorgangers zich in de volkstaal tot de menigte richtten. Dank zij de 
resuitaten van de vergelijkende taalkunde is de latiniteit van het Roemeens een on- 
omstotelijk feit. Verder behandelt loannescu de Romaanse structuur van het Roe- 
meens en houdt hij zich bezig met de Roemeense dialecten uit Macedonié en met het 
Roemeens uit Istrié, waardoor deze dissertatie de proeve in Italié is van een fonetische 
studie van het Roemeens en het eerste, systematische, comparatistische werk, waar 
enige fonetische verschijnselen van andere neo-latijnse talen en van Italiaanse dia- 
lecten met elkaar vergeleken worden. i A 

Met vier afzonderlijke hoofdstukken, waarin het contact van de dichter-schrijver 
A. Densusianu met de Italiaanse letterkunde en het verblijf van de componist en 
musicus C. Porumbescu en de dichter-diplomaat D. Zamfire cu in Italié beschreven 
worden, eindigt deze verzameling essays, waarvan ik allen, die zich voor de Italo- 
Roemeense betrekkingen door de eeuwen heen, interesseren, de zeer gedocumen- 
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BOYARD — BANJAERT — BANJER. 


Marmelstein has suggested in Neophilologus XXII, 266 that the bank Boyard off the 
lle d’Oleron and the bank Banjaard off Schouwen have identical names, both going 
back to late MDu. Banjaert, and he supposes that the French bank was given its name 
by Dutch seamen familiar with the other bank off their own coast, as indeed Blaeu’s 
chart seems to indicate. Further confirmation is found for this view in the circumstance 
that both are in the vicinity of an Oesterbanck (Den Ooster, still so called, off Goeree, 
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and Oesterbanck off the mainland opposite Oléron, now bearing a different name). 
In either case the Banjaard—Boyard lies in the same position relative to the Oesterbanck, 
i.e. for a ship entering the estuary the Banjaard—Boyard is on the starboard quarter 
and the Oester—Ooster on the port bow. Furthermore, Blaeu also notes Oesterbanck 
Hollandis for the bank off Oléron just as he notes Banjaert Hollandis for the neigh- 
bouring bank. There is however a phonological difficulty. One would expect Banjaert 
to be borrowed into French in the form * Bagnard. Marmelstein gets over this difficulty 
by assuming contamination with French aboyer. This is however unnecessary in view 
of the form Baaiaard recorded by de Bo?) as used by the fishermen of Blankenberghe 
to designate the bank off Schouwen, which is clearly the origin of the French form. 

What then does Banjaert—Baaiaard mean? Marmelstein explains Banjaert as 
‘boomgaard’, on the strength of a form Bangard which he claims to have found in early 
charts relating to the French bank. This is a not impossible name for a shoal, and 
would be parallel to the large shoal Le Verger in the English Channel; to the name 
Rosengarten given by the Germans to the relatively shallow sea area north of the Faroes; 
and to the Barley Pickle, the sea area East of the Scroby Sand off Great Yarmouth. 
The case against this interpretation is that the forms with -nj- predominate in all 
variants accessible to me of the names of both the Dutch and the French banks; I 
have not discovered Marmelstein’s form Bangard in any of the charts I have seen. 
For the Banjaard off Schouwen the only form with -ng- that I have seen is bangatt 
(Wagenaar 1580). This I take, in default of earlier evidence from documentary sources 
not accessible to me here, to be a scribal error caused by the numerous entries ending 
in -gatt in the vicinity of bangatt, and paralleled by other errors on the same plate 
(e. g. trance pol for Franse Pol; Blaeu has france pol corresponding to an engelse pol). 
For the Boyard Wagenaar has Ban Iaert. Moreover ‘boomgaard’ cannot correspond 
to a WFlem. Baaiaard. Any explanation of the name of these sands must start from 
a form with -nj-. 

Dr Kruyskamp in the Tijdschrift voor nederlandsche Taal- en Letterkunde LXIV, 
51 ff, evidently influenced by Marmelstein’s explanation, is inclined to think that the 
name of the banks has no connexion with the word banjer in its various forms, the 
origin of which is disputed. In my view this is not certain, at any rate as far as the 
nautical connotations of the word are concerned. 

These seem to be most in evidence in Danish, with the compounds banjerdek orlop 
deck, banjerribber orlop ledges, banjerveger orlop clamp; and in Low German on the 
testimony of Réding with Banjerdeck, repeated by Kluge without attempt at an ex- 
planation, and by Goedel >), who derives it from MLG. ban. Goedel’s etymologies here 
as elsewhere can be safely disregarded, but his definitions are invaluable and usually 
based on factual knowledge; he concurs with Rodding in regarding the Banjerdeck 
as the (orlop type) deck in front of the crew space in a ship with one deck — i. e. the 
Banjerdeck is an area of the ship’s bottom boarded over to form a platform by the 
crew space. This I take to be the original meaning, which has been extended in the 
Scandinavian languages after being borrowed from Low German in much the same 
way as orlop has extended in English after being borrowed from Dutch. The Banjerdeck 
is thus intimately and originally connected with the crew space, and ‘crew space’ 
must be the original meaning of Banjer in its nautical connotation. 

It has been thought unlikely that Banjer is connected with the bagnio because of 
the lack of confirmatory nautical usages in the Romance languages. This consideration 
I feel to be overscrupulous. We are dealing here with that element of humour which 
is continually liable to trip up the painstaking philologist. There is no need to think 
of slaves in chains languishing in the hold, as do Falk and Torp in their consideration 
of the Scandinavian word, or to discard Falk and Torp’s etymology on that account, 
as does Dr Kruyskamp. It is fully in accordance with seafaring tradition to designate 
the crew space by a jocular pejorative; compare German Judentempel. There is no reason 
why the pejorative adopted by northern seamen should be the same as that favoured 
by southerners; this would explain the lack of parallel usages of bagne in French, for 
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instance. There is however a strong probability of the pejorative, whatever it be, 
having an exotic flavour (compare the widespread use of English Black Hole [of Cal- 
cutta]); the bagnio would be a likely term. It is unlikely that the loan was made from 
French, where the word occurs apparently not earlier than the 18th Century, but rather 
direct from Spanish or Arabic. In English the form bannier occurs in Howell (c. 1645) 
in a context indicating that it was by that time already a geflügeltes Wort amongst the 
educated: “I might have bin made, either food for Haddocks, or turned to Cinders, 
or have bin by this time a slave in the Bannier at Algier or tugging at an oar”. Pepys 
(1660—61) has the form Bagnard, and the translation of Rycaut’s History of the Turks 
mentions a “prison and Banniard of slaves”? (1687) 1). If by the middle of the seventeenth 
century the word had attained such a currency among the educated, it is highly likely 
that among seamen, who would know by experience the dangers of captivity in Barbary, 
it was current very much earlier, perhaps as much as 100 years earlier, when the Barbary 
pirates began to be a menace to traders. Howell’s association of the term with Algiers 
is significant in this connexion. It thus seems not unreasonable that even Northern 
seamen should have called the crew space in their own ships by a word meaning an 
Oriental prison. A similar idea is at the back of the German term Kuli for a naval 
rating; with this one might compare Norwegian banjerne: lower deck ratings. 
Banks and sands, like natural features ashore, frequently take their names from 
their shapes ?): the Schelde and Maas estuaries contain a number of sands so named, 
e.g. Den Ooster, which Blaeu and Ortelius show as a roughly crescent-shaped sand, 
resembling a mussel rather than an oyster; the two banks marked by Blaeu as Caloot 
and Caloet respectively [Kiliaen Kloet: sphæra, kalluyt: sphæra] are roughly circular, 
as is also the sand Querens (now Kwerens) which Blaeu shows as a circular sand with 
a long tail which presumably represents the handle of the quern *); Blaeu shows the 
sand De Geer south of Walcheren as a spear-head shape, and Kiliaen explains gheer 
as a fish-spear. It thus seems possible that the Banjaard too may take its name from 
its shape. i 
Wagenaar’s bangatt is a thinnish lozenge-shaped spit, as is also the Boyard from 
Wagenaar to the present day. The principal cartographers since Wagenaar show the 
Banjaard in roughly the shape it has today — a large half-moon-shaped flat, varying 
in extent — beginning with Blaeu in 1640. I am advised by geographers that it is likely 
that the oceanographic features of the Hoofden did change sufficiently *) in the sixty 
years between Wagenaar and Blaeu for the sand to have altered its shape entirely. 
We must therefore confine ourselves to the shape given by Wagenaar, which is not 
unlike that which the crew space must have had in the ships of the period. 
In this note I have tried to make the following points which, owing to the inter- 
dependence of the different parts of the argument, may not be immediately apparent: 
1) Support is given to Marmelstein’s identification Boyard-Banjaert but his etymology - 
is rejected. 

2) The name of the shoal cannot with certainty be separated from Du. and LG. 
banjer in the sense of ’crew-space’. 

3) Parallel English forms support the connexion of banjer with the bagnio. 
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NAAR AANLEIDING VAN EEN NIEUW BOEK OVER DUITSE WOORDVORMING. ~ 


Voor woordvorming hebben de Duitse grammatici steeds bijzondere belangstelling 
gehad, maar over haar verhouding tot of plaats in de grammatica is men het weinig 
eens. Jacob Grimm, die ook hier grondlegger is, behandelt ze in deel II en III tussen 
de leer. van de flexie en de syntaxis. Daar vindt men ze ook meestal in de grammatica’s 
van de klassieke talen. Voor het Indogermaans werd deze opvatting door Bopp, voor 
het Romaans door Diez overgenomen. 

Schleicher had critiek daarop. Hij bracht ze naar voren en liet ze aan de flexie 
voorafgaan, waarbij Brugmann zich voor het Indogermaans aansloot. Dit is het stand- 
punt in het tot dusver beste werk over Duitse woordvorming, het tweede deel van 
Wilmanns (1896), anas'atisch herdrukt in 1911. 

De derde mogelijkheid, ze na de syntaxis te plaatsen, werd gekozen door Hermann 
Paul, die ziin Deutsche Grammatik in 1920 afsloot met een dun deeltje Wortbildungs- 
lehre. Ze staat niet op de hoogte van de andere delen: Paul’s gezichtsverinogen had 
hem in de steek gelaten. | 

Principieel had Paul, naar het ons voorkomt, het recht aan zijn zijde: voorzover |} 
men in de woordvormingsleer een onderdeel van de spraakkunst ziet, valt haar af- 
hankelijkheid van flexie en syntaxis in het 008. 

Er is een apert verschil tussen het type boekbinder en plannenmaker. Het kan er 
niet in liggen, dat de pluraliteit in het laatste compositum duidelijker spreekt dan 
in het eerste: de eenvoudigste boekbinder zal allicht heel wat meer boeken binden 
dan de grootste fantast plannen ontwerpt. Het is de uitwerking van een flexiever- 
schijnsel in de woordvorming. Vanouds gebruikte men bij voorkeur de onverbogen 
stam als bepalend deel in een samenstelling, de verbinding met het uitgedrukte meer- 
voud is modern. In het Duits nemen de samenstellingen van dit type hand over hand 
toe: Nationalitätenstreit, Minderheitenfrage, Inseratenannahme, Landerkarte, Nummern- 
verzeichnis enz. 

De afhankelijkheid van de woordvorming van de syntaxis blijkt bijvoorbeeld uit 
die merkwaardige, naar het schijnt spontaan gevormde, als het ware in het spreken 
verstarde composita, waarbij een werkwoord, veelal in imperatiefvorm, met een of 
meer andere woorden een substantivisch geheel vormt. Ze komen in vrijwel alle ons 
bekende talen voor, zonder dat men varı een Indo-europees vers.hijnsel zou kunnen 
spreken. Veelal ontstaan ze ook in een betrekkelijk laat taalstadium. Afhankelijkheid 
van de ene taal van de ander is daarbij uiteraard niet uitgesloten. Wij kennen kruidje- 
roermijniet, kijkindepot, vergeetmijniet, deugniet, waaghals enz. Veelal zijn het eigen- 
namen, zoals in het Duits Springinsfeld, in het Frans Perceval, in het Engels Touch- 
stone, in het Latijn Tenegaudia, in het Grieks Agelaos. 

Voor het bepalen van de positie van de woordvormingsleer ten opzichte van de 
grammatica is leerrijk de opbouw van de Sammlung kurzer germanischer Dialekte 
van de uitgeverij Max Niemeyer te Halle aan de Saale. Ze bestaat uit drie reeksen: 

A. Hauptreihe 
B. Ergänzungsreihe 
C. Abrisse. 

A beperkt zich tot volledige grammatica’s, waar die van Paul voor het Duits buiten 
valt, aangezien zij zich niet op een Germaans dialekt richt. 

In B wordt sinds 1886 de eerste plaats ingenomen door Kluge’s Nominale Stamm- 
bildungslehre. Zij is een partiéle woordvormingsleer, voorstudie als het ware voor een 
latere samenvatting, zoals omstreeks die tijd in verschillende uitgeverijen ook andere 
verschenen, als Osthoff’s Verbum in der Nominalkomposition (1887) en Sütterlin’s 
Nomina Agentis (1887). Voorafgegaan waren reeds Tobler’s Wortzusammensetzung 
(1868) en Von Bahder’s Verbalabstracta (1880). 

Een samenvatting buiten het verband van een volledige grammatica vond plaats 
door Friedrich Kluge: Abriß der Wortbildungslehre (1913) in rubriek C. Maar deze 
toewijzing volgde op zuiver formele gronden en liet de principiéle keuze tussen A en 
B dus onbeslist. 

Deze is thans getroffen naar aanleiding van een recent werk Deutsche Wortbildung, 
Halle 1947, „veröffentlicht unter der Licenz 113 der Sowjetischen Militärverwaltung 
Deutschlands’. Het is deel 5 van serie B, behoort dus bij de grammatica in ruime zin, 
maar staat er toch min of meer naast. 
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Het is een kloek deel van 272 bladzijden tekst met 35 bladzijden aanvullingen en 
verbeteringen, literatuuropgaven en registers, benevens XIV bladzijden voorwerk. 

De schrijver, Walter Henzen, is een Zwitser: hij dateert zijn voorrede ,,Bern, im 
| Marz 1947” en draagt ziin werk op aan den Zuricher philoloog Albert Bachmann, 

uit wiens school hii stamt en onder wiens aegide hij jaren geleden te Zurich ,,mit 
| einem Kolleg über Wortbildung debütierte”. 

Henzen’s Deutsche Wortbildung is een rijk boek, dat voor de tegenwoordige generatie 
kan gaan betekenen, wat Wilmanns voor een vroegere was. Het is modern in zijn 
voorbeelde1 en up to date in zijn literatuurbeheersing, niet alleen op het eigenlijke 
gebied van de woordvorming, maar ook ten aanzien van grammaticale quaesties in 
het algemeen. 

IK moge een paar grepen doen, waarbij ik vooral dat naar voren zal trachten te 
brengen, wat speciaal ook voor onze taal interessant is. 

Wij zeggen gemakkelijk koopvrouw naast koopman. Niet alzo de Duitser, die tegen 
Kauffrau remmingen voelt, terwijl Gemüsefrau en Milchfrau zich zonder moeite hebben 
ingeburgerd. Het zullen wel euphonische gronden zijn, waardoor het zich tegenover 
Kaufmännin niet heeft kunnen handhaven. 

Ons ligt de feminisering van man slecht, al lanceerde de Statenvertaling ze in het 
verhaal van Eva: ,,En God de Heer bouwde eene vrouw uit de ribbe, welke hij van 
den mensch genomen had, en bracht ze tot hem. Toen sprak de mensch: Dat is immers 
been van mijn beenderen, en vleesch van mijn vleesch: men zal haar manninne noemen, 
omdat zij van den man genomen is.” 

Dit verschil in taalkundige vervrouwelijkingshouding heeft verstrekkende ge- 
volgen. Voor Landsmännin zeggen wij landgenote, voor Wöchnerin: kraamvrouw, voor 
Nachbarin: buurvrouw, voor Müllerin: molenaarsvrouw of naar gelang molenaars- 
dochter, voor Enkelin: kleindochter, voor Näherin: naaister, voor Abenteurerin: avon- 
turierster, voor Zauberin: tovenares, voor Diakonissin: diakones, voor Prinzessin: 
prinses, voor Französin: Francaise, voor Engländerin: Engelse, voor Diebin: dievegge, 
voor Gattin: gade enz. 

Hoe vitaal deze vorm om vrouwelijke woorden te maken in het Duits was en is, 
blijkt uit pogingen, die geen succes hebben gehad, als Blindin (Luther), Leirerin 
(Grimmelshausen), Bekanntin (Lessing), Fremdlingin (Schiller), Flüchtlingin (Jean 
Paul), Heiligin (Rückert), Lieblingin (Rilke). Kellnerin heeft zich als germanisme 
zelfs bij ons vastgezet. 

Tot iets anders overgaande, verdient de aandacht de in verschillende talen aan- 
wezige neiging tot het vormen van inversiecomposita. Naast het Engelse kettipoat 
voor petticoat plaatst Henzen Kehlrötchen voor Rotkehlchen en het Berliinse Schied- 
unter voor Unterschied. Tegenover het dialektische Kleverveer schijnt hij het niet zeer 
gebruikelijke Vierklee voor oorspronkelijk te houden: ons klavervier, direct beant- 
woordende aan het Franse tréfle à quatre, spreekt er niet voor. 

Het Duitse naseweis heeft als substantief Naseweis naast zich, wij hebben een in- 
versiecompositum. Welke vorm is hier primair? Naar het schijnt het adjectief neus- 
wijs, want het komt al in de zestiende eeuw voor, terwij! Kiliaen het ons zo gangbare 
wijsneus nog niet noemt. 

Algemeen is de klacht over de vloedgolf van initiaalwoorden als C. A.M. B. O. 
(Comité tot behartiging van de Algemene Belangen van het Marinepersoneel beneden 
de rang van Officier) en I. M. O. P. (Société Anonyme pour l'Industrie, la Marine et 
POutillage des Ports). I. G. Keesing heeft er indertijd een nuttig /nitialenregister aan 
gewijd. Amsterdammers plegen dit euvel met de E. N.T. O. S. (Eerste Nederlandse 
Tentoonstelling op Scheepvaartgebied) in verband te brengen, maar vermoedelijk 
laten zich de sporen wel verder terug vervolgen. Internationaal leerden wij dit taal- 
kundig procédé al op school kennen, toen ons naar aanleiding van het rampjaar 1672 
werd medegedeeld, dat het ministerie Clifford- Arlington-Buckingham- Ashley-Lauder- 
dale het Cabal-ministerie werd genoemd. Duitse initiaalwoorden hebben internationale 
verbreiding gevonden in H. A. P. A. G. (Hamburg-Amerikanische-Paketfahrt-Aktien- 
Gesellschaft), in A. G. F. A. (Aktien-Gesellschaft für Anilinfabriken) en zo vele andere. 
Onder het Hitlerregime werden zij berucht: Gestapo (Geheime Staats-Polizei) en Hajot 
(Hitler- Jugend). ier i EUR... 

Bij het verschijnsel van blijvende verminking van vreemde woorden viel mij bij 
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Henzen het woord Flidsebee voor Velociped op. Henzen meent: „nach flidsen: sich 
schnell bewegen.” In mijn jeugd zeiden wij vielsepee voor het Franse velocipede. Toen 
fiets opkwam — ik herinner mij, dat vooral dames remmingen tegen dat woord 
hadden: „het klinkt zo onfatsoenlijk” is uit damesmond in mijn herinnering gebleven — 
voelden wij onbewust het element van snelheid daarin. Of fiets door flits beinvloed 
is, laat ik ter zijde, maar ons vielsepee laat zich stellig v n Henzen’s Flidsebee niet 
scheiden en de etymologische samenhang van fiets met vélocipéde krijgt nieuwe steun. 
De smid Viets uit Wageningen, Apeldoorn en andere plaatsen is, wat mij van meet 
af waarschijnlijk voorkwam, een volksetymologische steun. 

Het zou een misvatting zijn te menen, dat Henzen ook maar een van deze para- 
lellen zou hebben getrokken. Veel is ook te speciaal dan dat men van een buitenlander 
er aandacht voor mag verwachten. Maar soms mist men toch de blik op de zo nauw 
verwante en daarom voor vergelijking zo vruchtbare taal. Dat geldt in het bijzonder, 
wanneer de vergelijking al te voren eigendom van de Duitse philologie was geworden. 
Bladzijde 269 geeft schrijver als voorbeeld van aphaeresis het in de Palts gebruikelijke 
Ache voor Nachen. Hij had maar Kluge onder Nachen behoeven op te slaan om ook 
het Nederlandse aak te vinden, het Nederlandse adder naast het Duitse Natter en het 
bij Luther voorkomende Otter (wel te onderscheiden van otter: lutra), het Nederlandse 
avegaar naast Oudhoogduits nabagir, Middelhoogduits nabegér, Nieuwhoogduits Naber 
en Naber. Het woordenboek zou hem geleidelijk van Nachen naar het verouderde 
Näber en dit naar Luther’s Otter gebracht hebben en nergens laat Kluge zich de Neder- 
landse aequivalenten ontgaan. 

Heeft de auteur zich hier en ook elders het Nederlandse taalmateriaal laten ontgaan, 
de Nederlandse taalwetenschap is hem niet voorbijgegaan: hij citeert Van Ginneken, 
Kloeke, Kruisinga, Mejuffrouw Van Lessen en Van Zuiden, noemt ook ons tijdschrift. 


Amsterdam. J. H. ScHoLTE. 


LEVENSAVOND EN OUDERDOMSDYSPHORIE. 


In ziin bezonken, goed gedocumenteerde en meesterlijk gedisponeerde inaugurele 
rede heeft de Amsterdamse hoogleraar Meyer ‚De levensavond als literair motief”” 
behandeld. Hij heeft daarbij resoluut partij gekozen voor een zeer bepaald aspect 
van het door hem belichte probleem, het netelige probleem van de waardebepaling 
van de ouderdom en van de levenshouding van de oude mens. Immers het woord 
,avond” en met name ,,levensavond” heeft een duidelijk positieve gevoelstoon, die 
hij zelf met uitdrukkingen als ,,inzicht”, ,,koele rust’, ,,harmonie” en ,,avondlijke 
euphorie” volkomen adaeqaat heeft aangeduid. Een element van melancholie, van 
»desillusie” ontbreekt niet, maar stoort toch niet de serene levensstemming, die hij 
zo overtuigend voor ons weet op te roepen. Het is de zelfde gevoelsassociatie, die 
aan sommige Tehuizen voor ouden van dagen de naam ,,Avondlicht” heeft gegeven 
en die Hugo von Hofmannsthal heeft geinspireerd tot de smartelijk-zoete 
verzen: 


„Und dennoch sagt der viel, der ,,Abend” sagt, 
Ein Wort, daraus Tiefsinn und Trauer rinnt 
Wie schwerer Honig aus den hohlen Waben.” 


Meyer heeft deze levensavond-houding gedemonstreerd aan Stifter’s Nachsommer 
en Raabe’s Altershausen en haar terloops gesignaleerd in Fontane’s Stechlin — 
naar het mij voorkomt, volmaakt terecht. Maar hij heeft ook een blik terzijde ge- 
worpen op de novellen van Theodor Storm met hun telkens terugkerend ,,her- 
inneringsmotief” en daarbij gesproken van het ,,weemoedig besef van aardse ver- 
gankelijkheid” en van de „situatie van de eenzame oude mens” en daarmee eveneens 
de spijker op de kop geslagen. Immers de avond-metafoor ziet de ouderdom als het 
einde van een welbestede dag — zowel Stifter’s Freiherr von Risach als Raabe’s 
professor Feyerabend kunnen daarop met voldoening terugzien: hun leven is ver- 


lopen in zinvolle binding aan hun medemensen en met het stijgen der jaren is hun 
levenswil verstild. 


HELENE 05 Levensavond. 


Maar de ouderdom is niet alleen een einde, maar ook een begin, het binnengaan 
in de vooruitgeworpen schaduw van de nacht des doods en niet iedereen kan terug- 
blikken op een moreel en sociaal goedgebruikt leven en niet steeds komt de levens- 
. drang van de ouder wordende mens tot rust: de vereenzaming van een individua- 
listisch-egocentrisch leven en de pijnlijke intensivering van de levenswil van de 
beginnende ouderdom zijn smartelijke, maar onmiskenbare realiteiten. Natuurlijk 
weet een zo grondig kenner van Stifter en Raabe als Meyer dat minstens zo goed 
als ik, want ook bij deze auteurs ontbreekt het motief van de ouderdomsdepressie 
en de psychische gevaren, die de oude dag bedreigen, geenszins: ik behoef slechts 
te herinneren aan Raabe’s Drei Federn en Stifter's Hagestolz en Waldgänger. Maar 
toch overweegt bij hen het element van de — soms moeizaam verworven — harmonie, 
dat ook Storm’s Ein stiller Musikant evengoed beheerst als Grillparzer’s Der 
arme Spielmann. Meyer heeft dus weloverwogen en compositorisch terecht dit andere 
aspect van de ouderdom uit zijn gezichtskring uitgebannen. En hij is ook niet bij 
de beschrijving van de feiten blijven staan, maar heeft ook de vraag opgeworpen, 
of wellicht deze levensvizie inhaerent is aan de literatuurperiode, die men gewoonlijk 
»Poëtisch Realisme” noemt. Hij heeft die aarzelend gestelde vraag niet beantwoord 
en daarmee wellicht zeer verstandig gehandeld. Want wel behoren Storm (geb. 1817), 
Fontane (geb. 1819) en Raabe (geb. 1831) ongeveer tot dezelfde generatie, maar het 
œuvre van Fontane onderscheidt zich toch zeer essentieel van dat van zijn beide 
tijdgenoten en vertoont duidelijk verwantschap met het naturalisme, terwijl Stifter 
(geb. 1805) — met Grillparzer (geb. 1791) — tot een oudere generatie behoort, die 
nog wortelt in het Oostenrijk van voor de revolutie van 1848, en gewoonlijk als 
representant van het ,,Biedermeier” wordt gequalificeerd. Natuurlijk zijn de grenzen 
hier nergens scherp, maar niemand zal het gevoel van zich kunnen afzetten, dat 
althans Stifter en Fontane door een diepe en brede kloof van elkaar zijn gescheiden. 
Op zijn minst verdient de hypothese overweging, dat hier minder van een epochale 
dan wel van een typologische verwantschap sprake is en dat naturen, „denen das 
Greisenalter das einzig gemässe ist” in alle mogelijke literatuurperiodes kunnen voor- 
komen. 

Hoe dit zij, de voor de tweede helft van de negentiende eeuw reeds als mogelijk 
gesignaleerde ouderdomsdysphorie is zeker niet tot die periode teperkt: zij wordt 
acuut in het eerste kwart van de twintigste. En de auteur van de ,,Levensavond” 
zal het mij ten goede houden, ja ik vertrouw, dat hij het zal begrijpen, wanneer ik 
een poging waag om dit zo geheel andere aspect van de oude dag in het licht te 
stellen, dat hij daaraan heeft onthouden en moest onthouden. Begrijpen, immers 
ook ons scheidt een verschil van ongeveer Een generatie en de meest soepele typologie 
zou ons beiden bezwaarlijk onder een hoedje kunnen vangen, en bovendien — hij is 
een leerling van Plato, Pos en Oldewelt en ik van Pyrrho, Schopenhauer en — — 
Mephistopheles. 

Ik zal mij daarbij beperken tot één auteur, Arthur Schnitzler (geb. 1862), 
die door het verschil van één generatie en door landaard, resp. door twee generaties 
van Meyer’s kroongetuigen gescheiden is en van wie twee vertellende werken, Doktor 
Grdsler, Badearzt (1916) en Casanovas Heimfahrt (1918), en twee drama’s, Der ein- 
same Weg (1903) en Das weite Land (1910) voor ons motief van specifieke betekenis 
zijn. Natuurlijk ligt er in de keuze van de werken van juist deze auteur een element 
van willekeur, het zou even goed mogelijk zijn geweest de hier bedoelde problematiek 
te demonstreren aan Gerhart Hauptmann’s Vor Sonnenuntergang (1932) of aan 
Wilhelm Schäfer’s drie romans, die, geschreven in de jaren 1931—'33, in 1942 
onder de titel Altmännersommer tesamen verschenen zijn. Maar beiden (geb. 1862, 
resp. 1868) behoren tot dezelfde generatie als Schnitzler en het komt mij voor, dat 
bij deze laatste de problemen scherper zijn gesteld en dat zijn oplossing daarvan 
zuiverder in de lijn ligt van de de door mij uitgestippelde opvatting; het feit, dat 
hij Wener, jood en medicus is, is daaraan wellicht niet geheel vreemd. En even 
natuurlijk ben ik onrechtvaardig ten opzichte van de te onderzoeken werken door 
die alleen maar af te tasten op symptomen van een bepaald gedachtencomplex zonder 
rekening te houden met hun literaire qualiteiten en met de talrijke motieven van 
andere aard, die aan huns levensuitbeelding en levensvizie ten grondslag liggen. Het 
minst gewelddadig is deze behandelingswijze misschien tegenover het drama Der 
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einsame Weg, dat nagenoeg uitsluitend op het motief van de ouderdom is opgebouwd. 


Of eigenlijk — en dat geldt ook van de drie andere werken — niet op dat van de 
ouderdom, want Schnitzler’s ,,helden” zijn niet werkelijk, zoals die van Stifter en 
Raabe, oud: hun leeftijd varieert van vijfenveertig tot drieenvijftig jaar; veeleer 
berust de tragiek, die hun leven overschaduwt, op het gevoel van ouder te worden, 
van de nadering van ouderdom en dood en niet op hun documentaire leeftijd — een 
goede illustratie van wat Meyer ergens „het zeer vroege begin van de seniliteit” noemt. 
In zekere zin geldt dit ook van hun auteur, die tussen zijn eenenveertigste en zijn 
zesenvijftigste levensjaar deze werken heeft geschapen, terwijl de Raabe van Alters- 
hausen achtenzestig en de Fontane van Der Stechlin zelfs negenenzeventig jaar oud was. 

Onderling verbonden zijn de vier genoemde werken door een drietal gemeen- 
schappelijke trekken: het vroeg optredende gevoel van seniliteit, het zich bewust- 
worden van toenemende vereenzaming en de opvatting, dat de erotiek het eigen- 
lijke centrum van het menselijk leven uitmaakt. Maar in de nadere uitwerking van 
dit gemeenschappelijke vallen zij duidelijk in twee groepen uiteen. In Der einsame 
Weg en Gräsler staat de melancholie van de eenzaamheid in het middelpunt, een 
melancholie, die de levenswil verlamt en of tot bittere resignatie leidt of tot een 
kleinzielig egoisme, dat zich vastklampt aan het oppervlakkige en diepere bindingen 
uit de weg gaat. Het eerste is in Der einsame Weg het geval, het tweede in Gräsler. 
In Das weite Land en Casanova daarentegen ligt de nadruk op de reactie van de levens- 
wil tegen de ouderdomsvereenzaming en tegen de psycho-physiologische symptomen 
van de seniliteit: de koortsachtig overprikkelde levensdrang uit zich in een hartstoch- 
telijk grijpen naar de levensgoederen, in een aggressief, soms misdadig egoisme, een 
blinde haat tegen alles, wat jong is. 

De hoofdpersoon van Das weite Land is de ruim vijftigjarige gloeilampenfabrikant 
Friedrich Hofreiter, een niemand en niets ontziend egoist, wiens eigenlijke wezen 
duidelijk uitkomt in zijn zakentransacties, zijn tennisspel, zijn, ook voor anderen 
niet ongevaarlijke bergtouren en — zijn erotisch leven, dat voor hem het eigenlijke 
leven is. Zelfs wanneer een vriendin hem onder het oog poogt te brengen, dat er toch 
nog iets anders op de wereld is dan de vrouwen, ontkent hij dit wel niet, maar voegt 
er toch aan toe: ,,aber glaube mir, das ist doch alles nur Nebensache. Die Hauptsache 
— seid ihr! — ihr — ihr!” En zo denkt niet hij alleen, ook de zoveel voornamere en 
gelatener contrastfiguur, de oude aristocraat en hoteleigenaar Von Aigner, demon- 
streert de gecompliceerdheid van het menselijke zieleleven (,,die Seele — — — ist 
ein weites Land”) aan — de ergtiek: ,,So vieles hat zugleich Raum in uns —! Liebe 
und Trug — — — Treue und Treulosigkeit — — — Anbetung für die eine und 
Verlangen nach einer andern oder nach mehreren.” 

Hofreiter’s egoisme is ook voor zijn omgeving volkomen duidelijk. Het meisje, 
dat hem het beste kent, zegt van hem: „Er gehört doch sonst nicht zu den Menschen, 
denen leicht etwas nahe geht” en „Er nimmt sich von jedem, was ihm gerade kon- 
veniert, und um das, was sonst in dem Menschen stecken mag, kümmert er sich 
kaum.” Blijkbaar beschouwt hij zijn ,,vrienden” en ,,vriendinnen” als ,,zijn’”’ pianist, 
bankier, tennispartner, secundant en ,.zijn” gesprekspartner: „Ich weiss schon, wen 
ich mir aussuch’ zum konversieren.” Zo staat hij ook tegenover zijn vrouw: hij neemt 
het haar kwalijk, dat zij om hem, die haar talloze malen ontrouw is geweest, trouw 
te blijven, een jonge man, waarvan zij houdt, heeft afgewezen en daardoor in de 
dood heeft gedreven en zo een wapen tegen hem heeft gesmeed. En als zij later, meer 
uit medelijden dan uit liefde, een jeugdige adelborst verhoort, schiet hij deze in een 
duel dood, niet uit woede, liefde, jaloezie of persoonlijke haat, — ,,von all dem 
verspür’ ich allerdings verdammt wenig” —, maar in koelen bloede: ,,Aber man will 


doch nicht der Hopf sein.” Bij deze man met zijn bedenkelijk verleden en zijn niet. 


minder bedenkelijk heden — hij heeft o.a. ook een meisje, een intieme vriendin van 
zijn vrouw en met wie zijn beste vriend zich wil verloven, verleid — vertonen zich 
vroeg de symptomen van het seniliteitsbewustzijn, zij het ook ten dele onderbewust. 
Bij de zelfmoord van ,,zijn” pianist luidt zijn commentaar: , Herr Gott, was hat so 
ein Kerl noch alles vor sich gehabt. Jung und beriihmt, ganz hiibsch obendrein — und 
schiesst sich tot. Wenn das ein alter Esel tut, dem das Leben nichts mehr bieten 
kann — — — Aber grad die — — — Na.” En tegenover een vroegere ,,vriendin” 
spreekt hij als zijn ideaal uit „Noch einmal jung zu sein” met de glosse: ,,Es ist 
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überhaupt dumm eingerichtet auf der Welt. Mit vierzig Jahren sollt’ man jung werden, 
da hatte man erst was davon.” Van resignatie tegenover het lot van de ouderdom 


is hier dan ook geen sprake, integendeel de levenswil is niet alleen ongebroken, maar 
| hartstochtelijk en pijnlijk verhoogd, zodat Hofreiter na de dood van de adelborst 


kan zeggen: „Ja, der hat’s freilich leichter als ich. Für den ist alles erledigt. Aber 
ich — ich bin auf der Welt. Und ich gedenke weiter zu leben — — — Man muss 
sich entscheiden. Entweder — oder.” Met dit aggressieve seniliteitsbewustzijn hangt 


| ten nauwste samen zijn ontwakende, bijna onpersoonlijke haat tegen alles, wat jong 
| is, een gevoel, dat hém pas in het duel geheel bewust is geworden: „Wie er mir gegen- 
| libergestanden ist mit seinem frechen, jungen Blick, da hab’ ich’s gewusst — — — 


er oder ich”; ,,Still! Ich weiss, was Jugend ist. Es ist noch keine Stunde her, da hab’ 
ich sie glänzen gesehn, und lachen in einem frechen, kalten Aug. Ich weiss, was Jugend 
ist. — Und man kann doch nicht jeden — — —.” 

Maar deze haat tegen de jeugd vertoont ook nog een ander, nu werkelijk tragisch 
aspect: de vrees voor nieuwe bindingen. Zo moet hij Erna, het meisje, dat hij heeft 
verleid, dat van hem houdt en van wie hij — op zijn manier — ook houdt, zich 
bruusk van het lijf houden: ‚Alles ist Täuschung. Nächstens schnapp’ ich doch zu- 
sammen. Aus Erna, auch zwischen uns. Du bist zwanzig, du gehörst nicht zu mir” 
en ook als zij hem verzekert: „Glaube mir, Friedrich, ich liebe dich, ich gehöre dir,” 
heeft zijn ouderdomsnihilisme geen ander antwoord dan: „Ich niemandem auf der 
Welt. Niemandem. Will auch nicht — — —.” 

Dat wij ons in Casanova in dezelfde erotische sfeer bevinden, behoeft geen betoog, 
de naam varı de held reeds roept deze associatie op, evenals die van een hoogst 
problematisch verleden en een niet minder problematisch heden. Toch uit zich ook 
hier de levenswil niet uitsluitend in het sexuele — zo min als bij Hofreiter; het kaart- 
spel neemt in het leven van de drieenvijftigjarige bijna een even belangrijke plaats 
in. Bijna, want niet alleen staat in het centrum van de novelle de verleiding en ver- 
overing van de vrouw: Amalia en haar moeder in het verleden, de dochter van Amalia, 
de willige herbergierster en de weerstrevende Marcolina in het heden, ook bij de held 
ligt daar — bij de ,,ungeistige Zerstreuungen, auf die gänzlich zu verzichten er nicht 
imstande war,’ het middelpunt des levens: ‚Casanova hatte kaum von einer jungen 
Nichte vernommen, als er auch schon entschlossen war, sich dieses Geschöpf in Cur 
Nähe zu besehn”; ‚Du wirst weder meine Lippen noch meine Hände küssen,’ sagte 
er zu Amalia, „und du sollst mich vergeblich erwartet und vergeblich von mir ge- 
träumt haben — es sei denn, daso ich vorher Marcolina besessen habe,” ‚Was geht’s 
mich an, ob sie eine Jungfrau ist oder eine Dirne, Braut oder Witwe — ich will sie 
haben, ich will sie!” 

En één enkele maal heeft Schnitzler dit ook uitdrukkelijk geformuleerd: „Doch 
wo war all seine Geduld und seine Vorsicht, wo waren alle seine Lebenspläne hin, 
wenn ein neues Liebesabenteuer lockte? Frauen — Frauen überall. Für sie hatte 
er alles hingeworfen in jedem Augenblick; für edle wie für gemeine, für die leiden- 
schaftlichen wie für die kalten; für Jungfrauen wie für Dirnen; — für eine Nacht auf 
einem neuen Liebeslager waren ihm alle Ehren dieser und alle Seligkeiten jener Welt 
immer feil gewesen.” Het gevoel van de vereenzaming van de oude dag — ,,den Griff 
seines Degens umklammernd, feindselige Blicke nach allen Seiten sendend, als rich- 
teten aus der Einsamkeit ringsum unsichtbare Augen sich höhnend auf ihn” — is 
dan ook, meer nog dan bij Hofreiter, evenzeer erotisch gecentreerd als zijn haat tegen 
de jeugd: „Dass Marcolina die Geliebte des Leutnants Lorenzi war, daran zweifelte 
er so wenig, als hätte er selbst sie beide in zärtlichster Umschlingung gesehn, und 
er war so bereit, den unbekannten Lorenzi zu hassen, als ihn nach der niemals ge- 
schauten Marcolina verlangte”; „Er an Gott glauben? Was war denn das für ein 
Gott, der nur den Jungen hold war und die Alten im Stich liess?” 

Maar er is één groot verschil met Hofreiter: Casanova is, niet naar het aantal jaren 
gerekend, maar biologisch aanzienlijk ouder en zijn seniliteitsgevoel daardoor even-. 
redig intenser; het overschrijdt gemakkelijker de drempel van het bewustzijn — ook 
de vertellende vorm werkt dat wellicht in de hand. Nauwelijks bewust manifesteert 
het zich bij „dem an innerem — — — Glanz langsam verlöschenden Abenteurer” als 
„Ruhelosigkeit nahenden Alters”, als „Heimweh nach seiner Vaterstadt Venedig”, 
als „eine gewisse schwankende Seelenstimmung seiner letzten Jahre”; min of meer 
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bewust als herinnering aan ,,die vergangenen Tage, die schóner waren als die gegen- 
wärtigen”, aan de tijd „von dem Casanova, der jung, schön und glücklich war”, 
aan de heerlijkheden van de „Stadt, in der ich jung gewesen bin.” Soms ook komt 
hij, zonder veel affect, eenvoudig tot het bewustzijn van zijn ouderdom, voelt, dat 
een glimlach hem verjongt, dat hij als „alter Mann” niet veel kwaad meer kan doen, 
bekijkt zich als „genialer Greis’ en maakt Marcolina het hof, ,,wie es sich etwa für 
einen vornehmen ältern Herrn — — — schicken mochte.” Maar meestal is dit bewust- 
zijn verbonden met het bittere gevoel van het eens en vooral voorbije: „Und dieses 
Wort, vorbei’ hämmerte in seinen Schläfen weiter, als sei es bestimmt, von nun ab 
der Pulsschlag seines verlorenen Daseins zu werden.” Dan ziet hem „aus dem Spiegel 
über der Kommode — — — ein bleiches, altes Gesicht entgegen mit wirrem, über 
die Stirn fliessendem Haar”, „ein schmählicher Kerl”, die hij tegenover Amalia met 
wrange zelfkwelling afschildert: „Sieh mich doch an, Amalia! Die Runzeln meiner 
Stirn — — — Die Falten meines Halses! Und die tiefe Rinne da von den Augen 
den Schläfen zu! Und hier — ja hier in der Ecke fehlt mir ein Zahn. — — — Und 
diese Hände, Amalia! Sieh sie doch an! Finger wie Krallen — — — kleine gelbe Flecken 
auf den Nägeln — — — Und die Adern da — blau und geschwollen — Greisenhände, 
Amalia!” Hij is een ,,ungefahrlicher, herabgekommener alter Tropf” geworden en 
in de ogen van Marcolina leest hij „das Wort, das ihm von allen das furchtbarste war, 
da es sein endgültiges Urteil sprach: Alter Mann.” 

En daarmee is aan de eens zo onverschrokken en zelfverzekerde man varı de wereld 
het kostbaarste ontvallen, wat hij bezat, zijn onschokbaar zelfvertrouwen: „Dass sich 
in ihrem Blick nichts von jenem Leuchten zeigte, wie es ihn früher so oft begrüsst, 


auch wenn er als Nichtgekannter im berückenden Glanz seiner Jugend oder in der | 


gefährlichen Schönheit seiner Mannesjahre erschienen war, das musste Casanova frei- 
lich als eine längst nicht mehr neue Erfahrung hinnehmen”; „In der Fremde ver- 
mochte er längst nicht mehr ein Glück dauernd an sich heranzuzwingen. Noch war 
ihm zuweilen die Kraft gegönnt, es zu erfassen, doch nicht mehr die, es festzuhalten”; 
„Er war freilich nicht mehr jung und schön genug, um ein tugendhaftes Mädchen 
zu verführen — und kaum mehr gewandt und gelenkig genug, um aus Kerkern zu 
entwischen und auf Dachfirsten zu turnen.” Hij weet het nu wel: ,,bei dem drei- 
zehnjährigen Töchterlein [van Amalia] würde er in seinen Jahren kaum sonderlichen 
Anwert finden” en als in een droom een gondelier zijn wrevel opwekt, durft hij hem 
niet eens ter verantwoording te roepen: „Wird man so feig als alter Mann?” 

Komt dus in deze beide werken overal de verbitterde aggressiviteit van de teleur- 
gestelde en gedwarsboomde levenswil van de oude man tot uiting — van een ver- 
gelijkbare tragiek van de vrouw is hier nergens sprake, anders dan bij Stifter en Raabe, 
die wel degelijk ook het motief van de serene of superieure levensavond van de 
gerijpte vrouw kennen —, de beide andere vertegenwoordigen het andere aspect: de 
melancholieke gebrokenheid van het levensinstinkt bij de oud en eenzaam geworden 
mens, d.w.z. ook hier de man. 

Bizonder aangrijpend in Der einsame Weg, waar deze tragiek door drie nagenoeg 
even oude, ongeveer vijfenveertigjarige mensen op zeer verschillende en toch nauw 


verwante wijze wordt doorleefd, hier niet bitter of wrang, maar eerder weemoedig i 


en elegisch. Het minst gracieus misschien door de zeer egocentrische schilder Fichtner, 
wiens verleden belast is door het voorbijgaan van de vrouw, die hem liefhad, en door 
het verleiden en dan toch weer verlaten van de verloofde van een vriend — ,,wenn ich 
von einigen lächerlichen Unterbrechungen absehe,” zegt hij — en die nu als ,,alter 
Junggesell” de ouderdom met zijn eenzaamheid voelt naderen: ,,Die Gabe, dauern- 


des Glück zu geben oder zu empfangen, lag wohl nicht in mir”; ,,Es ekelt mich, wenn | 


ich zurückdenke, und wenn ich nach vorwärts schaue, graut mir.” Die vrees voor 


de vereenzaming berust vooral op de menselijke onbereikbaarheid van zijn natuur- i 


lijke zoon, die als de zoon van zijn vriend is opgegroeid: ,, Verstehen Sie es denn nicht, 
Sala, dass er meine letzte Hoffnung ist? — — — Dass ich iiberhaupt niemand und 
nichts mehr habe ausser ihm? — — — Dass ich nach allen Seiten ins Leere greife? 
— — — Dass mir vor der Einsamkeit graut, die mich erwartet?”; „Damals hielt ich 


noch so vieles fest, was mir seither entglitten ist”; ,,Bin sogar Bergsteiger geworden - 


auf meine alten Tage. Eine Woche hab’ ich auf einer Alm verlebt — — — Ja, ich 
habe allerlei getrieben. Was man so versucht, wenn man allein ist.” Daarmee is hem 
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iets van de algemene vergankelijkheid der dingen bewust geworden: „Man sollte eigent- 
lich in gewissen Jahren die Orte gar nicht mehr betreten, in denen man jüngere Tage 
verbracht hat. Man findet die Dinge und Menschen selten so wieder, wie man sie 
verlassen.” En ook begint hij te begrijpen, dat de eigenlijke oorzaak van dat alles 
ver in het verleden ligt, in de verhouding tot de moeder van zijn zoon, zoals hij tegen- 
over deze biecht, in zijn egoistische vrees voor verantwoordelijkheid en binding: 
„es wurde mir klar, dass morgen früh eine Stunde kam, die über meine ganze Zu- 
kunft entscheiden sollte. Und da begann es — — — wie leichte Schauer über mich 
zu fliessen’; „Das Leben gehörte mir — aber nur dieses eine. Und um es ganz zu 
nehmen und ganz zu geniessen, um es so zu leben, wie es mir bestimmt war, braucht’ 
ich völlige Sorglosigkeit und Freiheit wie bisher”; ‚Und alle meine Bedenken gingen 
unter in der ungeheuern Sehnsucht, mein Leben pflichtenlos, ungebunden weiter- 
zuführen’; „Wie ein Rausch durchströmte mich das Gefühl, frei zu sein. — Schon 
am Ende des ersten Tages war ich weit, — weiter als auf irgend einem Meilenzeiger 
zu lesen stand.” De Nemesis is hier wel heel duidelijk. 

Minder is dat het geval bij Fichtner’s vriend, professor Wegrat, die zonder het 
te weten diens zoon heeft grootgebracht en nu de algemene tragiek van het ouder 
worden en van — het ouderschap ervaart; dat de kinderen (hij heeft ook nog een dochter) 
de ouders langzaam maar zeker ontglijden, de tragiek ‚dieses Alleingelassenseins”, 
die ook de vrouw van Hofreiter in ,,Das weite Land” heeft leren kennen: ‚Wir führen 
ja doch nur einen Kampf um unsere Kinder von dem Augenblick an, da sie überhaupt 
da sind — und einen ziemlich aussichtslosen obendrein. Das liegt im Laufe der Welt: 
Sie können uns ja nie gehören. Und was die andern Menschen anbelangt — — — 
auch unsere Freunde sind doch nur Gäste in unserem Leben, erheben sich vom Tisch, 
wenn abgespeist ist, gehen die Treppe hinab und haben — wie wir — ihre eigene Strasse 
und ihr eigenes Geschäft. Das ist ja auch ganz natürlich — — —.” 

Met de meeste gratie en het diepste inzicht draagt zijn lot de aristokraat von Sala. 
Ook zijn verleden is niet vlekkeloos, niet vrij van egoisme: „Haben wir je gezögert, 
anständige Menschen zu betrügen oder zu belügen, wenn wir dadurch um eine Stunde 
des Glücks oder der Lust reicher werden konnten? — — — Haben wir je auf ein 
Glück verzichtet, wenn dieser Verzicht nicht wenigstens zu unserer Bequemlichkeit 
beigetragen hätte?” zegt hij tegen Fichtner en ‚Mein lieber Julian, wir haben die 
Türen offen stehen und unsere Schätze sehen lassen — aber Verschwender sind wir 
nicht gewesen.” Dat is bij hem de grondslag van het vergankelijkheidsgevoel: ,,Ist 
das Wort, das eben verklang, nicht schon Erinnerung? Der Ton, mit dem eine Melodie 
begann, nicht Erinnerung, ehe das Lied geendet?” En daarop berust ook — en hij 
weet dat — de eenzaamheid, die hem nu zo ijzig-dreigend omvangt: „Und wenn uns 
ein Zug von Bacchanten begleitet — den Weg hinab gehen wir alle allein — — — 
wir, die selbst niemandem gehört haben. Das Altern ist nun einmal eine einsame 
Beschäftigung für unsereinen, und ein Narr, wer sich nicht beizeiten darauf einrich- 
tet, auf keinen Menschen angewiesen zu sein.” Dat deze koele wijsheid niet zonder 
smart is gewonnen, bewijst de snerpende ondertoon, die haar begeleidt: „Freunde 
hab’ ich im allgemeinen nicht. Und wenn ich sie habe, verleugne ich sie”; „Ich bin 
stets für gemessene Entfernungen gewesen. Dass es die andern nicht merken, ist 
nicht meine Schuld.’ 

Daarbij komt nog, dat zijn leven overschaduwd wordt door het voorgevoel van de 
naderende dood — hier geenszins irrationeel, want hij lijdt zonder dat nu juist te 
weten aan een ongeneselijke hartkwaal; en als Johanna, de dochter van Wegrat, 
die van hem houdt, hem vraagt, waarom hij over sterven praat, dan antwoordt hij: 
„Gibt es einen anständigen Menschen, der in irgend einer guten Stunde in tiefster 
Seele an etwas anderes denkt?” Als hij zijn medicus meedeelt, dat hij op reis wil 
gaan en deze hem enigszins bedenkelijk aankijkt, interpreteert hij de betekenis van 
die blik zo: ,,Abreisen magst du; aber ab du zurückkommen wirst, das ist eine recht 
zweifelhafte Sache” en voegt daar met een zeker stoicisme aan toe: ‚Ich wiinsche 
nicht um das Bewusstsein meiner letzten Tage betrogen zu werden — —- — Nein, Sie 
sollen mir meine Todesstunde nicht wegeskamotieren!” Dit voorgevoel blijft hem 
trouw, tot vlak voor dat hij zekerheid krijgt: „Sonderbar, in dieser klaren, lauen Luft 
weht doch schon eine Ahnung von Winter und Schnee.” En als die zekerheid dan 
komt, eerst nog indirect door het gedrag von Johanna, dan helder en hard door de 
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zoon van Fichtner, dan gaat hij, kalm en geresigneerd, vrijwillig de dood tegemoet: 
„Sie denken doch nicht, ich werde warten? Das fänd’ ich ein wenig peinlich” 

Heeft de tragiek van ouder worden en doodsbedreiging in dit drama een min of 
meer heroisch aspect, geheel anders is de situatie in Gräsler. Deze achtenveertigjarige 
baddokter is noch een charmeur als Hofreiter, noch een verleider als Casanova, maar 
evenmin een kunstenaarsnatuur als Fichtner, een wijze als Wegrat of een held als 
von Sala. Hij is een doodgewoon, middelmatig man, met een doodgewoon, niet geheel 
vlekkeloos verleden, dat bewijst, hoe weinig krachtig zijn natuur is: allerlei niets 
zeggende liefdesavonturen ,,darunter einiges, was nicht sonderlich hübsch, und man- 
ches, was sogar in verschiedenem Sinne nicht unbedenklich gewesen war, und wovon 
er heute gar nicht recht begriff, dass er sich überhaupt darauf hatte einlassen können”; 
geen licht van de wetenschap, maar ook geen al te consciéntieus medicus, die het 
vaak ,,seinen Kranken gegeniiber — — — an wahrer menschlicher Teilnahme hatte 
fehlen lassen’ en zich zijn beroep „gewiss nicht stets auf gleiche Weise innerlich wert 
erwiesen hatte.” Niets werkelijk ergs, maar dan toch zo, dat zijn „äusserlich leidlich 
bewegtes Leben bei näherer Betrachtung an eigentlichem Inhalt sich — — — arm- 
lich erwies.” Ook nu heeft hij meer ogen voor ‚das leicht fliessende Hauskleid” en 
de „sehr anmutige Formen” van de moeder van een patiéntje dan voor het kind 
zelf en droomt van „nach Paris fahren und mich einmal ordentlich amüsieren, so 
wie ich mich noch nie amüsiert habe.” Maar daarvoor staat hij dan ook reeds aan 
het begin van de — zeer vroege — seniliteit, die vooral zijn droombeelden van de 
vrouw kleurt: ,,eine hiibsche, rundliche Frau in weissem Sommerkleid, durch Haus 
und Garten schwebend, mit einem rotbäckigen Puppengesicht, das ihm irgendwie, 
nicht aus der Wirklichkeit, sondern etwa aus einem Bilderbuch oder einem illustrierten 
Familienblatt, bekannt vorkam.” Telkens weer voelt hij de symptomen van de oude 
dag: het langer worden van zijn middagdutje, de geringe neiging om zich zelfstandig 
te vestigen en een kliniek over te nemen, het verlangen naar de lente in Duitsland 
(hij oefent zijn praktijk op een van de Canarische eilanden uit), het gevoel van zijn 
voorbije jeugd, zijn scherp bewustzijn van leeftijdsverschillen. Een zekere ouderdoms- 
verstarring blijkt ook uit bepaalde stereotiep geworden manipulaties met zijn horloge 
en uit het bezwaar, dat hij er in ziet om ,,aus einem etwas grämlichen, pedantischen, 
bequem gewordenen alten Junggesellen ein liebenswiirdiger, galanter junger Ehemann 
zu werden.” Ook emoties gaat hij graag uit de weg: als hij het meisje, waar hij 
eigenlijk van is gaan houden, Sabine, een paar keer is misgelopen, „begann er zu 
hoffen, dass sie verreist oder am Ende gar für immer von hier verschwunden wäre, 
was ihm im Interesse seines seelischen Gleichmasses eigentlich wünschenswert erschien.”’ 

Want hij krijgt nog eens de kans om een nieuw leven te beginnen: Sabine heeft 
ook hem lief gekregen, is bereid hem bij het reorganiseren van een verwaarloosde 
kliniek te helpen en ook al zegt zij dat niet met zoveel woorden — zijn vrouw te 
worden. En zijn gevoel van absolute vereenzaming (hij heeft zijn zuster, met wie 
hij samenwoonde, verloren), ,,die Angst, sein einsames, sinn- und hoffnungsloses 
Wanderleben von neuem zu beginnen,” dat ook haar heeft getroffen, drijft hem naar 
dezelfde richting. En toch beantwoordt hij de brief, waarin zij duidelijk genoeg haar 
liefde uitspreekt, zo ontwijkend, dat zij zich diep gekwetst terugtrekt en voor hem 
onbereikbaar blijft. De diepere oorzaak van zijn gedrag ligt even goed als in de andere 
werken van Schnitzler in zijn dodelijke angst om zich aan iets of iemand definitief 
te binden. Niet aan het beheer van een ziekenhuis: „Ich kann auf das Bewusstsein 
meiner Freiheit nicht verzichten,” maar ook niet aan een liefhebbende vrouw, wat 
Sabine intuitief wel moet hebben gevoeld: ,,Und ich glaube, es kommt daher, dass 
Sie noch nirgends Wurzel gefasst und weil Sie sich doch eigentlich Ihr ganzes Leben 
noch gar nicht Zeit genommen haben, darauf zu warten, dass sich Ihnen jemand so 
recht von Herzen anschliesst”; „Man könnte Sie zwar manchmal ein wenig kühl 
finden. Aber das ist wohl nur Ihre Art sich zu geben; im Innersten sind Sie gewiss- 
teilnehmend und gut.” Gräsler zelf weet het beter: ,,Er war ja zum Junggesellen geboren, | 
war ein Sonderling, Egoist und Philister gewesen sein Leben lang.” 

En zo blijft het dan ook. Wanneer Sabine voor hem verloren is, vindt hij in zijn 
Duitse vaderstad wel troost bij een aardig vriendinnetje, Katharina, maar ook hier 
vermijdt hij zorgvuldig elke nauwere band en is van het begin af vast besloten ,,dieses 
Erlebnis nur als ein hübsches Abenteuer anzusehen, dem keinerlei Folge verstattet 
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war,” ontwijkt alle gesprekken over zijn werk als baddokter om geen onvervulbare 
verwachtingen bij haar te wekken en maakt zich steeds zorgen erover of zij ,,nicht 
etwa daran dächte, sich ihm ohne weiteres als Reisegefährtin fürs Leben anzuschliessen.”’ 
Deze vrees blijkt ongegrond: Katharina heeft de situatie intuitief goed aangevoeld 
en verlaat hem vrijwillig en geruisloos. Maar wanneer hij na een definitieve afwijzing 
door Sabine tot Katharina wil terugkeren, wordt zij hem door een besmettelijke 
ziekte, die hij vermoedelijk zelf op haar over heeft gebracht, ontrukt. Erger dan ooit 
bedreigt hem nu de eenzaamheid: ,,Er war allein, so allein, wie er es noch nie ge- 
wesen, nicht nach seiner Eltern, nicht nach seiner Schwester Tod. Sein Leben war 
mit einem Male allen Inhalts bar.” Van tragiek kan hier evenwel nauwelijks sprake 
zijn. Want een man als Gräsler heeft in zich niet het materiaal daartoe. Voor hem 
geen wanhoop, geen zich vastklampen aan het leven, geen zelfmoord ook, voor hem 
alleen de meest nederige — zij het ook voor de lezer de meest wrange — resignatie, 
die Schnitzier met de meest virtuose ironie heeft uitgebeeld: „Es war noch kein Monat 
seit Katharinens Tod vergangen, als Doktor Emil Gräsler auf der Insel Lanzarote 
mit Frau Sommer, die übrigens seit dem Tag ihrer Abreise Frau Gräsler hiess, und 
der kleinen Fanny aus Land stieg” — deze Frau Sommer is de dame van het ,,Haus- 
kleid” en de ,,anmutige Formen’, een zeer troostrijke gedachte. 

Zo ziet de keerzijde van de levensavond-medaille eruit: een al heel weinig behage- 
lifke, ook in het algemeen niet zeer verheffende keerzijde, waarvoor een passende 
inscriptie nog moet worden gevonden. Het is alleen mijn bedoeling geweest de daarop 
gegraveerde tekening een ogenblik te belichten, mijn levensavond-collega te bedanken 
voor zijn schone gave en zijn inspiratieve behandeling en — de medaille eens voor 
al weer om te draaien en met de goede kant naar boven te leggen, ongetwijfeld ook 
dit bij mij een symptoom van beg'nnende seniliteit. 


Groningen. TH. C. VAN STOCKUM. 


HET RELIEF ,,HERMES—EURIDICE—ORPHEUS” EN RILKE’S GEDICHT 
»ORPHEUS—EURIDICE—HERMES”. 


In „Die Antike” Bd. 16, p. 15 ff. wijdt Harry Mielert een lezenswaardig artikel aan 
„Rilke und die Antike”, waarin hij ook bovenvermeld gedicht kort behandelt en samen- 
hang met het bekende reliéf uit de 5de eeuw v. C. onderstelt, zodat hij besluit: ,,Rilke 
lést dieses statuenhafte Bildwerk in innere Schau auf”. 

Het wil mij voorkomen, dat het de moeite loont na te gaan, hoe dit oplossen in een 
innerlijk aanschouwen zich manifesteert. Daarvoor is nodig, dat wij zowel het reliéf 
als het gedicht op verschillende punten nader bezien en toelichten. be, 

Beide hebben de Orpheusmythe tot onderwerp, maar volgens ziin geaardheid is 
het beeldhouwwerk statisch, het gedicht dynamisch in de uitbeelding ervan. _ 

Het reliéf geeft het ogenblik weer, waarop Orpheus zich omwendt en zijn geliefde 
gade aanschouwt om haar tevens door deze overtreding van het Goddelijk bevel voor 
goed te verliezen. Immers, volgens het verhaal, ging de gestalte van Eurididce onmiddel- 
lijk daarna in nevel op. De beeldhouwer brengt, aldus Henri Lechat, de gevoelens van 
alle drie personen vóór de voltrekking van het onverbiddelijk noodlot tot uiting. 
„Euridice a aussitöt senti la main d’Hermes qui reprend sa droite a elle et ne le lachera 
plus; elle ne résiste pas, mais elle pose son autre main libre sur l’épaule d'Orphée vers 
qui elle penche doucement la tête, semblant dire: „Qu’as-tu fait de nous deux?” Orphée 
lui la téte également penchée avec tendresse, leve sa main droite, non pas pour effleurer 
la pose d’Euridice, mais pour écarter la calyptra, le voile pudique, qui lui cachait 
l’épousée. Tous deux ils restent en face l’un de l’autre, échangeant dans un régard 
leur amour, leur pensée, leur âme. Cependant Hermès, en même temps qu'il saisit le 
bras d’Euridice, se raidit un peu en arriére, et il n’en faut pas plus pour marquer, que 
Parrét fatal est irrévocable. Mais le dieu, en qui on voit Pexécuteur inflexible, paraít 
pourtant compatir a l’infortune du jeune couple et contempler ému la ruine de ces 


deux vies” 1), 
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Ludwig Curtius, die uitvoerig de voortreffelijke compositie van het Orpheusrelief 
bespreekt, schenkt aan de in de figuur van Hermes weergegeven emotie bijzondere 
aandacht. Nadat hij heeft vastgesteld, dat diens rechterhand de ,,Kerykeion”, de 
toverroede heeft vastgehouden, die, aangezien ze bij het originele kunstwerk van brons 
zal zijn geweest, bij de copie ontbreekt, gaat hij voort: „Aber wie kommt es, dass der 
aus dem Hadesdunkel plötzlich heraustretende Gott mit der Hand so nahe an seinem 
Schenkel streift, dass sich die Falten verschieben? Ist er unmutig über das Versagen 
der Selbstbeherrschung des Sängers, oder ergreift das Zusammenfallen von Wiedersehen 
und Trennung der Liebenden auch ihn?:)” Deze handbeweging van Hermes vindt 
haar tegenbeeld in die van Orpheus. „Den die Gewalt der Empf ndung, die Orpheus 
zu dem verhängnisvollen Umblicken und Sich-Herumwenden zwang, drückt sich auch 
dadurch aus, dass er seine Leier zugleich mit dem zusammengeballten Mantel ergreift. 
Die schöne Pose mit der er jetzt Euridice zugewandt steht, ist die des beseligten Gelieb- 
ten. Aber über seiner linken Hand stauen sich die Falten des Mantels, biegen plötzlich 
ab, um erst später weiterzufliessen. Diese krampfhafte Bewegung der Hand verrät 
den Kampf in der Seele des Sängers” ?). 
Ziet Euridice Orpheus in de ogen, of gliidt haar blik langs hem heen? Curtius neemt, 
evenals Lechat, het eerste aan. „Orpheus .... zieht der als Geist Verschleierten das 
Gewand vom Gesicht und vereinigt sich mit ihr in beiderseitigem Versinken der Augen’ ®) 
Rodenwaldt laat de beantwoording van deze vraag onbeslist. ,,.... ob sie ihren Blick 
in den des Orpheus tauchte, ob sie, noch ein willenloser Schatte, an ihm vorüber- 
schaute, wer will das bei dem Fehlen der Bemalung und angesichts der Tatsache, dass 
wir es mit einer Kopie zu tun haben, entscheiden’ 4). 
Hierover echter zijn alle kunstkenners het eens, dat in de figuur van Euridice op 
schone wijze is uitgedrukt, hoe zij deels aan Orpheus, deels aan Hermes toebehoort, 
zich enerzijds naar den geliefden man toeneigt, zich anderzijds willoos overgeeft aan 
den God, die haar naar het dodenrijk terugvoeren zal. „Aber während so auf der linken 
Hälfte der Gestalt die Motive sich stauen um mit dem nächsten Schritt des Gatten 
mit Sich-Umarmen und Sich-Küssen überzufliessen, ist die rechte Hälfte in einem Zustand 
der Ruhe. Natürlich fallen die Falten, runden sich ohne Hemmung und träumend willen- 
los hängt der schöne Arm nieder, ohne dem Griff des Gottes zu widerstreben” 5). 
Als resultaat van deze beschouwingen mogen wij volgende, voor de interpretatie 
van het gedicht belangrijke punten vaststellen: 
le. Het reliéf geeft het moment weer onmiddellijk voorafgaande aan de verdwijning 
van Euridice. 

2e. Op dit ogenblik staan de geliefden vlak naast elkaar, de hand van Euridice rust 
op de schouder van Orpheus en deze raakt met de zijne de pols van zijn beminde 
aan. 

3e. De hoofden van man en vrouw zijn naar elkander toegebogen. Dat zij elkander 
in de ogen zien is waarschijnlijk. 

4e. De plooien van Orpheus’ gewaad vallen niet recht naar beneden door de krampach- 
tige beweging, waarmee zijn hand lier en mantel samenvat. 

5e. Hermes geeft blijk van medeleven door een gebaar met de rechterhand, waarin 

hij de toverroede houdt. 

6e. Euridice wordt voorgesteld als de gerijpte, liefhebbende vrouw, die op het ogenblik, 
dat zij het geluk wederom deelachtig wordt, het tevens voor altijd verliest, die 
het leven grijpt als de dood haar opnieuw opeist, en die zich gelaten schikt in het 
onvermijdelijke lot. 

Volgen wij thans de beschrijving, die Rilke ons in zijn gedicht geeft. Allereerst 
wordt ons het wonderlijke onderaardse verblijf der afgestorvenen getekend. Het is in 
schemerig duister gehuld, maar zoals de aderen van zilverertsen matglinsterend af- 
steken tegen het gesteente, zo de geesten, die zich daarin voortbewegen. Het bloed der 
offerdieren, dat van de aarde doorsiipelt in de Hades en dat aan de schimmen, die ervan 
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dronken, tijdelijk het leven kon terugschenken, welt op onder de wortels der bomen 
en vloeit terug naar de wereld der mensen 1). Er zijn rotsen en roerloze wouden. Bruggen 
welven zich over ijle leegte, en een grote grijze poel met doffe waterspiegel hangt boven 
een peilloze diepte als een regenhemel boven een landschap. Tussen weiden, die zacht 
en lankmoedig stemmen, vertoont zich als een vale streep, als een lange, daar neergevlijde 
bieek, één enkele weg. Langs dit pad komen drie gestalten. 

Orpheus, de slanke man in een blauwe mantel gehuld, loopt zwijgend voorop. Onge- 
duldig, als een heen en weer dravende jachthond, meet zijn blik de afstand, die nog 
moet worden afgelegd en zijn stappen zijn als het eten van een man, die zijn maal 
opschrokt zonder te kauwen. Zwaar hangen zijn armen neer; zijn vuisten ballen zich; 
onbewust omklemt de linker de lier, die er in hangt als rozenranken in een olijftak. 
Scherp luistert zijn oor, of het niet de zachte tred der twee die hem volgen kan onder- 


scheiden. Hermes geleidt Euridice, wier verscheiden een wereld van weeklacht aan 


Orpheus’ lier heeft ontlokt. Onzeker, zacht, zonder ongeduld, door het doodsgewaad 
in haar bewegingen bemoeilijkt, schrijdt zij voort. Zij is, als een zwangere vrouw, geheel 
vervuld van de vrucht, die haar schoot draagt. Ze is als een kuise maagd, ontoegankelijk 
voor de liefde des mans, als een geloken bloem; zelfs de behoedzame aanraking van 
haar geleider hindert haar. Ze is reeds vervloeid als loshangend haar, als neergevallen 
regen, als uitgedeelde voorraad. Ze is nog slechts wortel: teruggekeerd tot de diepte, 
waaruit ze ontsproot. 

Plotseling houdt Hermes haar tegen met de smartelijke uitroep: ,,Hij heeft zich 
omgewend.” Euridice is zó in zichzelf gekeerd, dat zij hem niet begrijpt en zachtjes 
vraagt: ,, Wie?” Tegelijkertijd keert zij reeds terug op haar schreden langs dezelfde weg, 
die zij gekomen is. In de verte bij de uitgang, waar het daglicht doorheen valt, staat 
iemand, wiens gelaat niet te onderscheiden is. Hij echter ziet, hoe op het weidepad 
Hermes zich met een treurige blik zwijgend omwendt en de gedaante volgt, die al 
terugschrijdt met dezelfde onzekere zachte en lijdzame gang als te voren. 

Als resultaat van deze analyse kunnen wij de volgende, voor de vergelijking met het 
reliéf gewichtige punten vaststellen: 

le. Het gedicht behandelt de voorgeschiedenis van het drama en het tragisch 
hoogtepunt ervan. 

2e. Op dit punt staan de geliefden ver van elkaar verwijderd; iedere mogelijkheid 
van aanraking is uitgesloten. 

3e. Euridice kan den man bij de uitgang niet herkennen; zij weet zelfs niet, wien 
Hermes met zijn uitroep bedoelt. Orpheus krijgt Euridice niet te zien, aangezien zij zich 
gelijktijdig met hem omwendt. 

4e. Orpheus is zich niet bewust, dat hij de lier vasthoudt. 

5e. Hermes geeft blijkt van medeleven door zijn smartelijke uitroep. 

6e. Euridice wordt voorgesteld als een dode; zij beseft niet, dat haar een nieuw 
geluk te wachten staat; zij grijpt het leven niet, maar volgt, als haar geleider stilstaat, 
een innerlijke drang, die haar noopt naar de onderwereld terug te keren. 

Vergelijken wij deze punten met die, welke wij na de beschouwing van het reliéf 
opstelden, dan vinden wij slechts bij twee ervan overeenstemming. Ten eerste. wordt 
in beide het hoogtepunt der dramatische handeling weergegeven: bij het gedicht in 
aansluiting bij de voorgeschiedenis ervan. Ten tweede komt het medegevoel van 
Hermes tot uiting, in het gedicht door een meerwarige uitroep, in het relief door een 
bewogen handgebaar. In de overige punten wijkt de wijze van voorstelling geheel af. 
Daarbij is punt vier van ondergeschikt belang, aangezien het krampachtig omvatten 
van de lier op het reliéf een begeleidend verschijnsel van het weerzien is, dat in het 
gedicht niet plaats grijpt. De afwijking in de resterende onderdelen is van z6 ingrijpende 
aard, dat de.innerlijke visie niet zonder. meer op beschouwing van het beeldhouwwerk 
kan berusten. pò 0 

Rilke’s opvatting van de Orpheus-mythe moet een andere zijn, dan die van den 
meester der vijfde eeuw. Immers: bij den beeldhouwer is er een ogenblik van verzaligd 
weerzien, een wederzijds liefkozend gebaar, een toenadering, die in een omhelzing zou 


1) Met Mielert's uitleg, die aderen en bloed in verband brengt met het menselijk lichaam, ben 
ik het niet eens, terwijl ik evenmin zijn mening, dat het beschreven landschap bijna grotesk is, kan 


delen. 


Jansen. Rilke’s gedicht. 
overgaan, indien niet de overtreding van het Goddelijk bevel den door mededogen 
aangegrepen, maar niettemin aan het onverbiddelijk noodlot gehoorzamen Hermes 
noopte, de aan de dood ontrukte onverwijld terug te geleiden. y 

De dichter daarentegen kent geen weerzien, geen aanraking, geen toenadering; geen 
Hermes, die door zachte drang tot terugkeer dwingt, maar een Euridice, die zich reeds 
zelf heeft om gewend nog voor de geliefde haar kon aanschouwen, ja, die zelfs niet weet, 
wie haar uit het dodenrijk terug heeft verlangd, omdat haar begeerte niet meer uitgaat 
naar den man, omdat haar gestorven-zijn haar geheel vervult en de dood zó zeer beslag 
op haar legt, dat zij niets anders begrijpen en omvatten kan. 

Het kunstwerk van den meester der oudheid is een door schier volmaakte harmonie 
van bewegingen en krachten saamgebonden groep van levende personen, ontroerend 
door zuiver menselijke gevoelens; dat van den meester der twintigste eeuw een boeiende 
verbeelding van een bijkans bovenmenselijk pogen en de mislukking daarvan door eigen 
tekortkoming. 

„Bovenmenselijk”, want de dood is bij Rilke de toestand van in-zichzelf-beslotenheid, 
van gerijptheid en vervulling. De afgestorvene kent geen heimwee naar het aardse 
leven met zijn vreugde en leed. Ze is in een geheel nieuwe bestaansvorm getreden, die 
alle relatie met een vroegere ten enen male uitsluit. Daarom is ook haar geaardheid 
totaal anders. De levende mens is vol ongeduld; de dode is gelaten. De blikken van 
den levende snellen voorwaarts, die van den dode zijn in zichzelf gekeerd. Hoe kan 
dan de levende mens onderstellen, dat hij de beminde dode in de ogen zou kunnen zien? 

Er is slechts één wijze, waarop hij zijn leven met de afgestorvene kan delen: door 
te luisteren naar de zachte tred van haar, die hem volgt. Slechts door herinnering is 
terugleiding in het aards bestaan mogelijk en alleen hij vermag die te volbrengen, wiens 
liefde sterk genoeg is om een niet-wederzien geduldig te dragen. 

De Orpheus-mythe behandelt het thema van liefde en dood, maar de beeldhouwer 
der Oudheid heeft dit probleem geheel anders aangevoeld en uitgebeeld dan de moderne 
dichter. Tussen beider compositie is meer verschil dan overeenstemming. Men kan dan 
ook niet zeggen, dat Rilke het werk van den beeldenden kunstenaar heeft omgezet 
in een innerlijk aanschouwen. Veeleer mag men m.i. aannemen, dat Rilke door het 
zien van het reliéf tot zijn gedicht werd geinspireerd, en dat het hem daarbij op soortge- 
lijke wijze verging, als bij de poétische uitbeelding van voorwerpen uit de architectuur, 
waarvan ik in een vorig artikel!) enige voorbeelden mocht behandelen. De eerste impressie, 
die deze plastiek hem verleende, was die van de dood als levensvoleinding en van den 
liefhebbenden mens, die de afgestorvene in zijn aards bestaan tracht te betrekken. Met 
gebruikmaking van details, die hij bij nadere beschouwing van het reliéf waarnam, en 
ongetwijfeld ook aan de litteratuúr der Ouden ontleende, schiep hij een geheel zelfstandig 
kunstwerk, zonder zich op enige wijze aan de visie van den beeldhouwer te binden, 
en gaf daarmee aan de eeuwenoude mythe een nieuwe, moderne inhoud. 


Utrecht. BELLA JANSEN. 
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FRENCH PHRASES IN ENGLISH, II. 


The present artlcle forms part of an enquiry into the influence of the phrasal 
structure of French on that of English. 


38. Et adonc y eut grand’huée 
et grand’noise, CXXI. (different) 
Cf. c 1330 R. Brunne Chron. Wace (Rolls) 6089 De Wall]ssche and Scottes 
wybal ber here Comen wyb gret noise & hew. 
Ibid. 11984 Bey... tok ber weye toward Moungu Wyb mykel noyse & cry 
& heu. 


The combination grand’ noise is often rendered by Berners by the the same words: 
en grand bruit et grand’noise de with great noyse of trumpettes. 
trompes, CXXIII. 

Similarly grand’joie: 
madame la roine..., qui le reçut the quene receyued hym with great ioye. 
à grand’joie, CX XIII. 
et le rechut a grant joie, Froissart, Chron. p. 188. 
ils eurent grand’joie Froissart, I, partie I, Ch. CCCXVI. 

c 1400 Maundev. (1839) XXVIII, 286 Whan thei dyen, thei maken gret feste 
and gret ioye and reuell. 


a phrase which is echoed by Longfellow in 


The Angel with great joy received his guests. 
King Robert of Sicily. 

In the second example from Brunne we find an early English instance of the com- 
bination Aue and cry, though in the inverted order, which is by no means unusual 
in Old French either: 

Quant se furent entretenu 

Le cri leverent et le Hu. Le Roman de Florimon (Ducange, s.v. Huesium). 
Commenchierent a cryer et a huer apries et a faire grant haro. Froiss. Chron. 
III. 45. Kerv. Godefroy 


Et li veneres crie et huie. 
Renart 22498 


The order usual in English is also found: 
Si oirent grans brus et grans huis et grans cris. S. Graal III. 557, Hucher. 
Godefroy s.v. hueis. 
Le chahuan est un oysel qui hue et crie de nuit. 

Corbichon Propriet. des choses. Richel. 22533. fo. 183c ibid. 
1292 Year-bk. 20—21 Edw. I (Rolls) 339 Les presentors de la vyle de Hulle 


aveyt concele Hu e cry e sanck espandu. 
1502 Arnolde Chron. (1811) 90 Ony persone... that wyll not heipe constable, 
sergeauntis and other officers... when hue and crye is made. 


39. NED. ‘maiden of joy (F. fille de joie). Obs. 
1585 T. Washington tr. Nicholay’s Voy. IV. XXV. 141 The lively drafts... 
of a mayden of ioy or a common woman. 


Note j. pour réconforter, si mestier yf nede were 

étoit, les plus lassés, CXX; idem. 

CCLXXXVII, p. 237a (1346) 

si besoin étoit if nede were 
Though here of course, there is no direct French influence on English, the translation 

shows us how English style was affected by translations from the French. Cf. Workman. 

The phrase if need be (or were) is mentioned first in NED. in 

1389 in Eng. Gilds (1870) 8 That he haue pe torches redy to brynge hym 

withe to cherche zif nede be. 


Prins 74 | French Phrases, II. € 


It is not found in OE., though Bede has 
c 900 tr. Baeda’s Hist. I. XXVII. 86 zif pet ned abedep. 
The following examples are from the battle of Crecy: 


40. Froiss. Ch. CCLXXXVII, p. 237 (1346) et seq. Skeat pp. 160 ff. 
Et toujours traioient les Anglois And euer styll the englysshmen shot 
en la plus grand’presse. where as they sawe thyckest preace. 


the combinations great press and in (great)press are frequently met with: 


c 1290 S. Eng. Leg. I 15/494 Pat folk him siwede with gret pres. 

a 1300 Cursor M. 5608 Born in pat sith was moyses Pat pe folke was in pat 
res. 

: 1330 R. Brunne Chron. (1810) 311 In all bis grete pres praied pe Kyng of 
Fraunce. 

1375 Barbour Bruce Ill. 129 The King wes then in full gret press. 

c 1489 Caxton. Sonnes of Aymon XXIV 504 By the grete prees & stamping 
of their horses. | 


It mostly refers to battles in more modern examples. 


c 1489 Caxton ibid. I. 44 Grete was the presse and the bataille fyers. 
Idem, Blanchardyn LI. 194 He brake & departed the grete preesses. 

1523 Ld. Berners. Froiss. I. CVII. 129 They... russhed into ye thyckest of 
the preace. 

1849 Macaulay Hist. Eng. VII. II. 168 During his first campaigns he exposed 
himself like a man who sought for death... fought, sword in hand in the 
thickest press, and, etc. 


Note. Macaulay’s style is highly latinized and gallicized, and affords nu- 
merous examples of French turns. In the same Chapter we also find in a space 
of six lines both: the common people and mortal enemies. Cf. nrs. 21 and 49. 


Note k. La étoit messire Charles de who wrote hymselfe kyng of Behaygne 
Behaigne, qui s’appeloit et escrisoit and bare the armes. 

ja roi d’Allemaigne et en portoit les 

armes, CCLX XXVIII. 


This example of to write oneself is slightly earlier than the first entry in NED. 
1533 Bellendyn Livy (S. T. S.) II. 81 He... wrate himself consul. 


It is likely that it was modelled on the French. 


Note I. Though fo bear arms in this sense no doubt arose under French in- 
fluence, we can hardly call it a phrase modelled on the French, since it seems 
the natural expression to use even without any French example, and on the 
analogy of the literal sense of the phrase to bear arms against. 


The earliest exarnples of the sense found here in Berners are comparatively 
late: 


a 1450 Syr Eglam. 1186 He bare of Aser, a schyp of golde. 
1486 Bk. St. Albans, Her» A j, Beyng in worthenes aarmes for to bere. 


Though in this phrase therefore French influence is doubtful, the following ex- 
pressions are clearly drived from French: 


41. To arms! formerly [OFr.] as armes! at arms! 
a 1330 R. Brunne Chron. 162 Richard, ‘has armes! ’did crie. | 
1470—85 Malory still has the preposition at: I. XI. (1634) 22 ‘Lords, at arms!” , 


Pope is the first to write To arms! according to NED. 
1711 Pope Rape Lock V. 37 To arms! to arms! the fierce Virago cries. 
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42. Port arms is another, though much later borrowing from French. 


en in 10th Rep. Hist. MSS. Comm. App. V. 178 They had ported arms without 
icense. 


hee Port arms! though port your pikes is found at an earlier date (1677, 
88). 


1803 Compl. Drill Serjeant 18 In some regiments it is called porting arms or 
preparing for the charge. 


Fr. mil. Portez armes!, has, however another sense; shoulder arms! (Mansion) so 
that the phrase (1711), and not the command should be looked upon as a borrowing. 


43. Present arms, however, is a military term which was taken over as such: 
1759 [W. Windham] Plan Discipl. Norfolk Militia 10 note, Presenting the arms. 


Mansion: Présenter les armes. Armes au présentez-armes, arms at the present. 


44, ni nul étoit pris à rançon ni à merci, for there was none taken to mercy nor 
CCXC. to raunsome. 


jto let or take to ransom. In the 19th c. the sense appears to have been revived 
by Scott, and now occurs chiefly in the phr. to hold to ransom. NED. 


c 1489 Caxton Blanchardyn 89 He wolde take to raenson be knyght that was 
a straunger. 


45. +To take to (or into) mercy: to extend pardon (to one who yields at discretion). 
1523 Ld. Berners Froiss. I. CCCCXVII. 730 The kynge was counsayled to 
take them to mercy, so that.... they shulde gyue to the kyng LX. thousande 
frankes. 

1577—87 Holinshed Chron. III, 27:/1 the King tooke them to mercie. 
etc., the last example dating from 1760—72. 


Note m. ils se doutent que votre your sonne and they shall haue moche 
fils n'ait beaucoup à faire, CCXC. a-do. 


to have ado (Cf. Fr. avoir affaire, orig. avoir a faire). 


ado < at do. In Norse at is the preposition used with the infinitive. NED. So 
apparently we have here got to do with a Scandinavian construction. But it might 
with equal plausibility be derived from à faire > at do. The examples are: 


?1280 Kemble’s Cod. Dipl. II. 186 Na man sal have at do. 
1375 Barbour Bruce X. 349 Sa mekill suld be thare ado. 
c 1400 Rom. Rose 5083 Al that thei han ado. 


46. je leur mande qu’ils laissent à l’en- say to them that they suffre hym this 
fant gagner ses éperons, CCXC. day to wynne his spurres. 
to win one’s (or tthe) spurs. 
c 1425 Lydg. Assembly of Gods 980 The XIIII knyghtes made Vyce that day; 
To wynne theyr spores they seyde they wold asay, and many more instances. 


It might be objected that this phrase need not be due to French influence at all, 
but the similarity in the wording makes it more than likely that the expression is a 
mere ‘calque’ of the French one, taken over with the whole idea from French chivalry. 
We do not say attain, conquer, get or some such verb, but win, which translates gagner. 


47. je veux... que la journée soit sienne, ibid., I woll this iourney be his. 
1659 B. Harris Parival’s Iron Age 196. The Imperialists, thinking the Day 
was theirs. 
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Cf. also Macaulay: the bloody day of Seneff; more than one day which © 
had seemed hopelessly lost was retrieved, History Ch. VII, A. D. 1687, vol. II, A 
Pp. 128; 72): > 
Looking at the examples one is tempted to believe the whole construction is French. 
Here ends our comparison of the fragments in Skeat with the original, and we now 
pass on to the examination of a few other expressions derived from the text of Frois- 
sart, without comparing it with Berners’ translation. 
Note n. This expression might be considered to be rather of a syntactic 
nature: 


et ou temps present e a venir Chron. 174. 
ou temps a venir 177. in time to come 


The attributive use of the infinitive is already found in OE. (Wülfing, II, $ 504), 
but it should be noted that the first examples of the attributive use of to come in 
NED. date from a comparatively late period: 


1382 Wyclif Matt. III. 7 wrath to cumme. 
c 1400 Apol. Loll. 5 in tyme to come. 


This point requires further investigation. 


Note o. tiennent celle opinion et ont toujours tenu et tenront, 178. 
to hold an opinion. The first example mentioned in NED. is late: 


1608 Topsell. Serpents 134 All the Egyptians holde opinion, that the Crocodile 
is a Diuinatour. 


but this may be due to the fact that NED. does not mention the phrase as such. 
In OE. the phrase ran geléafan habban, sometimes dgan. 


Du done geleäfan haefst. Bt. 5. 3. Fox 12. 11 BT. 
Healdan is, however, found in the Blickling Homilies 55. 17: 
pá men be Godes rices geleáfan habbad and healdap. s.v. healdan. 
though the connotation may be slightly different. This led to: 
1340 Ayenb. 134. We pet be rizte byleaue hyealdep. 


This shows that to hold a belief is indeed a purely English phrase, and it is of 
course possible that to hold an opinion was coined on the existing idiom. But it is 
at least likely that the French phrase contributed towards its formation. 


Note p. pooit estre, Chron. 182. may be 
NED. Cf. may-fall, mayhap and F. peut-étre. || 
a 1425 Cursor M. 17553 (Trin.) May be [Cott. mai fall] sum goost awey him dî 
ledde. ) 


48. en grant haste, en haste, p. 183 in haste 
a 1300 Cursor M. 13402 Pai fild a cupp pan son in hast. 


There are numerous examples. It is obvious that the whole expression was taken 
over. If French had used a different preposition, it is likely that the English phrase | 
would have been different as well. 

Note q. Note en temps de paix, 178 in time of peace 
which may be an adventitious parallel. 


49. li commun peuple, 178 fhe common people 
Cf. les comunes gens, Ménag. 11 70 (Tobler-Lommatzsch). 
Originally we find that the word people was translated: 


a 1300 Cursor M. 235. (Gött.) be commun folk. 
c 1330 R. Brunne Chron. (1810) 110 pe comon folk. 


*) T. B. Macaulay, The History of England, New York, Harper, 1861. 
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c 1340 Cursor Mundi also has this term, but in 
c 1380 Antecrist in Todd 3 Treat. Wyclif 127 we find: 
Pat mynystren pe sacramentis to pe comyn peple. 


50. et de ce est li rois aidiés au dessus de ses rentes et revenues, et quant il fait 
guerre, cette paction on li paie double. 179. 
MoFr. faire la guerre (à: to make war (on, upon, with; against; to, unto, or 
dative. 
c 1205 Lay. 170 Weorre makede Turnus; and more examples among which: 
c 1532 Berners Huon LVII. 193 When yuoryn herd this he made me warre. 
a 1548 Hall Chron., Hen. IV, 7 Item he assembled certain Lancashire and 
Cheshire men to the entent to make warre on the foresaid Lordes. 


© There was no parallel of this phrase in OE. 
| 
| 
| 
| 


This is the first example of the preposition fo after the expression in NED: 


1439 Rolls of Parlt. V. 17/2 The seide Phelip... hath contynuelly... made 
werre unto the seide John. 


51. hommes de guerre 182 men of war Cf. Berners: men of warre, Skeat Spec. p. 157 
NED. obs. In sense I app. after Fr. homme de guerre. 
1449 Rolls of Parlt. V. 148/1 They desired to have nombre of Men of werre 
made lesse. 


52. Et li rois respondi et dist: Grant merchis 187. 
NED. gramercy == OFr. grant merci (grant = great) 
13.. Coer de L. 1371 Quod the kyng: ‘Frendes, gromercy!’ 


93. je voloie faire un voiage sus les ennemis de Dieu, 187. 
li corps ne puet faire le voiage d’oultre mer, ibid. 
pour faire son voiage, 188. 
Dous amis loyaus, y me faut 
Demain partir sans nul deffaut 
Pour aler faire mon voiage. Machaut III, La Fonteinne Amoureuse, 2775. 


NED. ‘to take or make (a, the or one’s) voyage. Now rare.’ In ME. both take 
and make are found. The last example of take dates from 1647. 
1303 R. Brunne Handl. Synne 3746 To helle bo makyst by vyage. 


The last example of make in NED. dates from 1860. 


54. Li dis messires Guillaumes de Douglas se traist a l’un des costés a toute sa 
route pour mieuls faire sa besongne et pour mieuls montrer son acquit et sa vail- 


lance. 189. 
NED. To do (one’s) business, give business: to take pains, to do one’s endeavour 
(L. dare operam). s.v. business: diligent labour, exertion, pains. Obs. 
1340 Hampole Pr. Consc. 1068 Wald pai do half swilk bysines About goddes 


of heven. 
c 1400 Maundev. XXIII. 251 Thei... alle weys don here besynes, to destroyen 


hire enemyes. 


55. sans delai without delay é ; 
Les plusieurs vouloient que tantöt et sans délai on allät combattre les ennemis, 


Éroiss Bt 11, Ch 323): DAR 
c 1275 Lay. 17480 Pat hii come to Ambres-buri wib houte delaie. 


56. lever le siege to raise the siege A 
s’avisa le roi de France qu'il s’en iroit atout son ost devant Calais pour lever le siége, 


Pd CCEXVI. 
c 1489 Caxton Sonnes of Aymon VII. 163. I shall goo reyse the sege of Cologne. 
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In the sense of ‘withdrawing the investing forces’ it is found in: 


1375 Barbour Bruce XX. 64 Thus maid wes pes... And syne the assegis | 


rasit wair. q p 
c 1477 Caxton Jason 27b, He hadde not entencion for to disloge him ne to 


reyse his siege. 


The military character of the term and the pregnant use of to raise in this phrase 
sufficiently prove it to be a ‘calque’ on the French phrase. 


57. mettre à l’épée to put (do) to the sword 
hommes et femmes, et enfans..., crioient: Mercy, gentil sire! Mais il étoit si en- 
flammé d’ardeur que point n’y entendoit..., mais tous mis à l’épée, I, II, CCCXVI. 


1338 R. Brunne Chron. (1725) 47 Agode Erle of Warwik was don to pe suerd. Y 


1600 Shaks. A. Y. L. V. IV. 164 To take His brother... and put him to the 
sword. 


Our next batch of phrases is taken from the works of one of Chaucer's masters, 
Guillaume de Machaut *): 


58. The word chiere, which originally meant face is often used in a figurative À 


sense: cordial reception, reception: 


quel chiere il me feront: welchen Empfang sie mir bereiten werden, Foerster, 
Wörterb. L. 5344 2). 

Cf. Froissart CX XIII. Et vinrent vers le roi anglois, qui les reçut à grand’chére, 
and Einenkel: et leur fist grand chiére. Froiss. > me. Greet cheere made oure 
host us. Chaucer. Einenkel § 66, p. 193. 


NED. +To make (do, or give) cheer: to give a kindly welcome. 


a 1300 Cursor M. 5328 Quen iacob sagh bat hall plenar And all a-bute to 
mak him cher. 


c 1386 Chaucer Man Lawes T. 904 Gret cheere doth this noble senatour To | 


kyng Alla. 
Et quant je vi qu’il festioient 
A bonne chiere et liement, Roy de Navarre 476/7 


The phrase bonne chiere is found in the phrase to make good cheer: to feast and 
be merry. The adjective, however, is sometimes altered: 


1375 Barbour Bruce XIV. 453 That nycht thai maid thame merye chere. 


59. prendre vengeance to take vengeance 
Si que tantost, sans plus attendre, 
Pour justice et vengence prendre, 
Fist la mort issir de sa cage. Roy de Nav. 354 
N’est merveilles s’il fu engrans 
De penre crueuse vengence 
De ceste grant desordenance, ibid. 351 


NED. to take (also +nim) vengeance. 


1297 R. Glouc. (Rolls) 6859 Pe king... suor he nolde abide, 


Pat he nolde uerst nyme vengaunce in is side. 
a 1300 Cursor M. 6094 Bair goddes i me on wil wrake, 


O bam mi wengeance sal i take. 


We see here both the Germanic phrase and the Romance one which was to oust 
it side by side. 


21) E. Hoepffner, Œuvres de Guillaume de Machaut, Soc. d i i i 
kee È 5 es Anciens Textes français, Paris, . 
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Note r. The first quotation suggests another idiom: to do justice (to sb.). 


In OF. the phrase feire sa justice is found in the sense of: Recht walten lassen, 
Foerster, Wörterbuch 22). 


„Amis!”, fet ele, ,,il me requiert, 

Que je li rande a sa devise, 

Si Pan les feire sa justise. Chr. de Troyes, Cligé, 1428. 
Et li rois n’a plus atandu, 

Que lues n’an face sa justise, ibid. 2205. 


Cf. Godefroy: justice: punition: 


Jo n’en ferai la justice, Rol. 498. 


and Littré: Faire justice, prononcer un juste arrét: 


Te voila devenu esclave de tes esclaves mémes; les dieux sont lents a faire 
justice, mais enfin ils la font. Fen. Tél. XVIII. 
1137—54 O. E. Chron. an. 1137 Pa the suikes under gæton ô[at] he [Stephen] 


milde man was... & na iustisi ne dide.. 
Ibid. an. 1140 He dide god iustise and makede pais. 
etc. 


There can be little doubt that this phrase was taken over as a whole, though there 
was a Germanic construction: to do right, which survived into ME. and MoE: 


Næfô he beah riht gedon 
pet he us hæfô befelled fyre to botme, 
helle bære hatan, heofonrice benumen. Genesis B, Sweet, 135/115. 
c 1205 Lay. 2511 Heo was swa swide wel bi-pouht, pat ælche monne heo 
dude riht. 
1413 Pilgr. Sowle (Caxton, 1483) I. II. 3 Come byfore the Iuge and he shal 
do the ryght. 


So, though we think we should be perfectly entitled to insert the phrase in our 
list, we refrain from doing so, as this case rests upon conviction rather than on 
indisputable fact. 


60. en estat de grace in a state of grace 


NED. 


seems 


Si que tres bien me confessay 
De tous les pechiez que fais ay, 
Et me mis en estat de grace, ibid. 439 


grace, more fully a state of grace. 

1502 Ord. Crysten Men (W. de W. 1506) I. VI. 51 These holy persons... were 
deed in the estate of good grace. 

1754 Sherlock Disc. VIII. I. 247 in a state of Grace, 

etc. 


Note s. The parallelism in 
perdre ses couleurs (= to get pale) to lose colour 


of a more accidental nature: 


Eurent les gens opinion 

Que corrumpu en devenoient 

Et que leur couleur en perdoient. ibid. 320 

1483 Caxton Cato F Illj, They... lesen theyr colour. 


61. faire féte to make feast 


1914 


Einsi com tuit se marioient 
Et faisoient festes et noces, ibid. 471 


22) W. Foerster, Kristian von Troyes, Wörterbuch zu seinen sämtlichen Werken, Halle, Niemeyer, 
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NED. to make feast (= F. faire féte) to make merry, rejoice. arch. 
a 1225. Ancren R. 222 He... bringed hire on to... a last makien feste. _ 


and more examples, among which: 
a 1533 Ld. Berners Huon VII. 16 My hert is not very joyfull to synge nor 
* to make fest. 
1881 Tennyson Cup ii Poems (1889) 762/2, I would that every man made 
feast to-day. 


62. NED. mentions another idiom, now obsolete: k york 
to make feast = to show honour or respect to. Cf. Fr. faire féte a. 
1340 Ayenb. 156. Pe Ihord... him frotep and makep him greate feste. 


The next two phrases are from the works of Frangois Villon ®) (1431—63). 


63. sans exception without exception 
Mort saisit sans exception. Le Testament p. 32. 
c 1430 Lydg. Compl. BI. Knt. XXIII, He was... without excepcioun, To speke 
of manhod, oon the best on lyve. 


64. par cœur by heart 
Mais quoy? ce sera donc par cuer, 
Car de lire je suis fetart. Test. p. 20. 


NED. by heart. Cf. F. par cœur. 
c 1374 Chaucer Troylus V. 1494 She told ek al pe prophesies by herte. 
65. sang royal blood royal 


Et douze beaux enfans, tous masles, 
Voire de son chier sang royal, Le Testament p. 22. 


1605 Verstegan Dec. Intell. Ded., Your Maiestie is descended of the chiefest à 


bloud Royall of our antient English-Saxon Kings. 


For the phrases battle royal, army royal, camp royal, jcannon royal, paper royal, 
flists royal, +joust, siege, voyage royal, vide NED. s.v. royal. 

The last author from whose works we have collected a few phrases, is the historian 
Philippe de Commines (c. 1445—1511), who could write so bitterly on occasion: 


66. Et... ne faut alleguer, pour nostre temps, que les trois Estatz tenuz a Tours, 
Chron. 345. 


NED. the Three Estates of the Realm. 


[c 1380 Wyclif Sel. Wks. III. 184 Per ben in pe Chirche pre states pat God 
habe ordeyned, state of prestis and state of kny3tis, and be pridd is staat 
of comunys]. 

1425 Sc. Acts Jas. I (1597) 7 It is ordaned be the King, be consent and deliuer- 
ance of the three Estaites, that, etc. 


1559 Bp. J. Aylmer Harb. Faithf. Subjects H. IIj In the parliament hous... . 


you shal find these 3 estats. 


1648 Dk. Ormond Let. in Milton Observ. Art. Peace, The three estates of king, | 


lords and commons. 


67. NED. suggests another Gallicism in this connection: 


‘Third Estate was formerly common (now much less so) as a designation of the 


English ‘commons’ or (transl. Fr. tiers état) the French bourgeoisie before the Revo- 
lution.” NED. 


68. en auctorité in authority 
Mais servoient ces parolles et servent a ceulx qui sont en auctorité et credit. 345 


Ì 
Y 
c 1460 Fortescue Abs. & Lim. Mon. (1714) 108 Men that were in grete Auctorite. i 
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NED. The French was also spelt auctorité from 12th to 16th c., and authorité in 16th. 


1611 Bible Prov. XXIX, 2 When the righteous are in authoritie, the people 
rejoyce 2). 
1722 Sewel tr. Hist. Quakers (1795) I Pref. 12 Speaking to persons in authority. 


69. At (one’s) pleasure, at pleasure; as or when one pleases; at will, at discretion. 
remettant tousjours tout au bon plaisir du roy et de son conseil. 347. 
Fa us si le roy n’avoit assez argent, qu’ilz luy en bailleroient a son plaisir. 
ibid. 
1442 Rolls of Parlt. V. 44/1 Lifte up and close the seid lef att their pleser. 
1448 Caxton Fables of Æsop 1. XVII, I drynke and ete at my playsyr. 
1523 Ld. Berners Froiss. 1. CXV. 137, I shall make you amendes at your 
pleasures. 


70. A la dicte assemblée des Estats dessusdictz, furent faictes aucunes requestes 
et remonstrances en la presence du roy. 347. 


to make a request: 
1484 Caxton Fables of Æsop II. I. They alle to gyder... maade a request to 
Jupiter that he wold gyue them a kynge. 


We think it better to preserve the rest of our material for another occasion, and 
at this point to draw a few tentative conclusions from the preceding data. 

The first point is the time at which the phrases were taken over into English. 
The reader will have been struck by the numerous quotations from such early works 
as Layamon (c 1205), the Bestiary (c 1220), Ormulum (1300), Cursor Mundi (1300), 
Robert of Gloucester (1297), Robert of Brunne (1303 or 1330), while there are also 
a good many from Chaucer, Gower (late 14th c.), Maundeville (c 1400), Caxton 
(late 15th c.), and Berners (1523). 

The actual division of the period over which the phrases are quoted for the first 
time is as follows: 


1000—1100 1 

1100—1200 0 

1200—1300 13 (3 of which in S. E. Leg. c 1290) 

1300—1400 29 (during the first half of the century twice as many as 
during the second. Brunne comes in for 8, Cursor Mundi 
for 5, and Chaucer for 4 items) 

1400—1500 12 (of which 5 in Caxton) 

1500—1600 8 

1600—1700 3 

1700—1800 1 

1800—1900 1 


This tallies on the whole with Jespersen’s computations for isolated words, except 
that the peak in our case is not in the second, but in the first half of the 14th 
century ?*). La 

The second point to be considered is how many of the phrases are still in actual 
use: the number of obsolete and archaic phrases was found to be 15, which is not 
a very large proportion, considering the changes that take place in a language in the 
course of five or six centuries. The rest, 53 in number, are still current English, a 
few of them are rare, but most of them are still vigorously alive and form part and 


23) Not in Ducange. The Vulgate here has something quite different. y 
29) Jespersen, Growth and dure of the English Language, 9th ed., 1946, Ch. V, though his 
statistics were criticised by R. Feist, Studien zur Rezeption des Französischen Wortschatzes im Mittel- 
englischen, Leipzig 1934, on the ground that there are so few early ME texts. A word may have 
been in the spoken language for a long period before it is recorded in writings that have come down 


to us. This argument can of course not apply to later periods. 
6 Vol. 32 
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parcel of every day speech. But even the obsolete and archaic phrases have influenced 
the English speech pattern, and occasionally suggested analogical formations, and 
thus permanently affected the language. 4 
As to the nature of the loans, many of them are in the domains of war (17) and 
chivalry (11), which are not always easy to separate during this period, 9 are in the 
field of law, 3 are connected with the church, 2 relate to courtly life and 3 to litera-) 
ture or rather writing in general. The remaining 23 phrases are of a more general 
nature and often serve relational and functional purposes, though we should add; 
that many of them are found in contexts belonging to one of the domains mentioned 
before. But in general it may be said that they reflect the influence of French prose 
style on English. Workman has pointed that French prose style, which under the 
influence of Latin patterns, matured at a much earlier time than English prose,; 
beneficently affected the latter in the course of the 15th century. It will be seen here 
that this influence began even long before. | 
It will have been seen that in the case of phrases consisting wholly of Germanic) 
words, like by sea and by land, in witness of, it is not always easy and at times quite! 
impossible to determine whether such a phrase represents a natural development from! 
a similar Old English phrase, or whether it was actually taken over from French. 
The safest view to take is perhaps to say that the native phrase was remodelled on; 
the French one or given a new lease of life by it. As we said in the introductory) 
remarks, if the content-words (as apart from mere form-words) in a phrase are all) 
Romance, it may safely be assumed the phrase was taken over from French. Yet; 
a case like the common people shows that this process was not always a straightforward) 
and direct one. The infiltration took place in two stages, in the first stage part of 
the phrase was translated, in the second the phrase was not translated into Germanic! 
terms at all. Does this denote a weakening of the whole Germanic character of the; 
language? Our data are not sufficient to draw so general a conclusion, but it must: 
be obvious that with every new Romance term introduced, the natural resistance, 
to further introductions was weakened. That this is not a cause for regret I pointed; 
out elsewhere 22). English has benefited immensely in richness and universality, in: 
suppleness and adaptability by the loans in vocabulary, style and syntax both from 
Latin and French. 3 


POSTSCRIPT. 


After this article had been written, I had an opportunity to consult a work which 
I could not obtain in Holland, and a few articles criticising it. The work is F. H. 
Sykes, French Elements in Middle English (Oxford, 1899) and the articles are by 
Dr. A. Trampe Bgdtker, Bear and Take in Middle English Phrases, Critical Notes, 
Christiania, 1905 (Videnskabs-Selskabets Skrifter, II, Hist.-Filos. Klasse, 1905, No. 6) 
and by W. Owen Sypherd, Old French Influence on Middle English Phraseology 
(Modern Philology, V, 1907—8). Though the criticism of Sykes’ work was justified 
in some points, I still think that in the main he was right. Fortunately his work 
proved not to have forestalled mine, except for the phrases dealt with in nrs. 9, 11, 
35 to 38 and 59. His work and the critical remarks referred to above necessitatedì 
slight alterations in nrs. 35 to 37. 


Oxford,’ Oriel College. A: A. PRINS 


Corrigendum et addendum. 


Delete: p 36, line 6 from bottom. 
The article referred to on p. 29 will be found in Les Langues Modernes, April, 1948. 
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INDEX. 
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The numbers refer to the sections, the letters to the notes in which doubtful 


cases are discussed. 


ado, to have much... m 
Vantage; to meer 31 
aforesaid things, the.. d 
arins;,.to’ bear. i... ] 
muiliS featof . 0. 2.1" 25 
arms, place of... .. 26 
MAINS, SCOT port e 42 
arms, to present ..... 43 
IS LO cles blah Al 
surhority;*im......... 68 
Hiood royal): 2429s... 65 
business, to do (one’s) 54 
Cheer, to make....... 58 
colour, to lose one’s.. s 
come, in time to..... n 
congee, to give ...... 36 
fongee, to. take ...... 36 
cross, the sign of the. 23 
damage, to do ....... h 
day is theirs, the .... 47 
delay, without ....... 55 
mas abies. sacs ln 11 
enemy, mortal ....... 21 
estate third in. 67 
estates, the three .... 66 
exception, without ... 63 
mule without)... 12 


faith I owe (you), the 5 
feast, to make ....61, 62 
flower of one’s youth. 34 


als vaak geschied is. 


grace, in a state of .. 60 


ELA AMT mene aes 52 
BUSSI tenes tae 3 
hand to hand, to fight 32 
Nast 48 
haven, to take....... 35 
heaktobyan en 64 
honour of, to the; in. 27 
IM EVA bono dí 38 
JONES e 38 
JUStIce to Co mr r 
E A f 
landyatostakeme, er; gi 
leavesatosgiver ee: g? 
CAVE MO taken. ces g? 
St WATER EEE 9 
maiden of joy ....... 39 
manner anal. 2 
masswtorhear ee 8 
mention of, to make . 13 
mercy “of cto have... 6 
mercy, to take to.... 45 
SM Oe j 
MOSS). TE anos 38 
opinion, to hold the . o 
parage, of high ...... 4 
peace, to. make Fern 17 
peace, in time of..... q 
people, the common .. 49 
PERA PSR p 


pity of, to have (take) 7 
DICASC ife your eae 18 
pleasure, at (one's) ... 69 
present, the; presents, 


theses AS 15 
press; Ina (great) 9 40 
profit of, for the..... 20 


request of, at the.... 19 
request, to make a... 70 


respite, without ...... 10 
royal tie, A ae 65 
stay DV SERRE f 
seas, on the high .... b 
siege, to raise the .... 56 


space of, the 
spurs, to win one’s... 46 
sword, to put to the . 57. 
to (the king), (son)... 22 


teatro to tare ee 1 
vantage of, to have .. 30 
vengeance, to take ... 59 
voyage, to make a (or 
On SMA DIRAN 53 
war, to make ........ 50 
war, mantos 51 
Wise in tar ds 3 
wit,sthateisstor ee 16 
witness? of; insane 14 
write oneself, to 


EEN OPMERKING OVER HALDÓRR'S EIRIKSFLOKKR STRR. 2 EN 7°). 


De vertaling varı Oddr Snorrason’s ‘Vita’ van koning Öläfr Tryggvason is zeer 
zeker in aesthetisch opzicht niet te prijzen, al is het verhaal aangaande ’s konings 
tocht naar Wendland en den slag bij Svolder, vergeleken met wat de Fagrskinna ?) 
en de Heimskringla 3) vertellen, in wetenschappelijk opzicht niet in die mate te laken, 


Lezen wij zijn relaas van dien tocht en dien slag, de ‘orrosta’, die ‘hefir verit fregst 
i Nordrlondum’, in welken hij tegen de overmacht van den Deenschen en den Zweed- 
schen koning en van de aartsvijanden van zijn geslacht, de Hladajarlen, den dood 
vond 4) Met een groote vloot van 120 schepen, uit het Trondhjerrsche, het Westen 


en Vik bijeengebracht, onder aanvoering van “margir hofdingjar’ — *s konings zwagers 
 Borgeirr en Hyrningr worden met name genoemd en later hooren wij nog van zijn 
“rendi” Porkell nefja, die het bevel voert over den Trani, van zijn grooten vriend 
Porkell dydrill, zijn ‘stallari’ Kolbjorn en den getrouwen Trondhjemmer Einarr 
Eindriôason pambarskelfir —, vaart hij door de Sont naar Wendland, waar hij 


1) Skjaldedigtning, uitg. Finnur Jonsson, (I B, 1912). 
5 Uitg. Finnur Jonsson (Samfund, XXX, 1902—1903). 


3) Uitg. Finnur Jonsson (1911). 
%) Oddr Snorrason, Saga Oláfs Tryggvasonar, 


uitg. Finnur Jónsson (1932). 
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vriendelijk wordt ontvangen en geiuimen tijd verblijf houdt. Inmiddels hadden zijn\ 
vijanden hun strijdkrachten verzameld en besloten den Skaanschen jarl Sigvaldi 
Strüt-Haraldsson naar Wendland af te vaardigen om, zooals hs. AM. zich uitdrukt: 
‘teyja Olaf konnng til beira med fam skipum’ (cap. 65) en de Holm.: ‘peir vildu 
spenja fra honum lidit (cap. 54), d.i. zijn macht te verzwakken; zelf stevenden zij\ 
naar het eiland Svolder voor de Wendische kust ten einde hem daar in een hinder- 
laag te lokken. Reeds te voren had in Wendland het gerucht geloopen, dat de konin 
op zijn terugreis naar Noorwegen zou worden overvallen, maar Sigvaldi ontkent dit, 
na aankomst, ten stelligste, en deze verzekering is voor den koning aanleiding diengeneny 
zijner mannen, die reeds geruimen tijd uiting hadden gegeven aan hun ontevreden-} 
heid over het lange verblijf in den vreemde, verlof te geven naar het vaderland terug 
te keeren, als zij dat wenschen. Den volgenden dag reeds blijkt hem, dat van de 
geheele vloot niet meer dan 11 schepen zijn overgebleven. En nu krijgen wij het ver-# 
maarde verhaal te hooren, hoe de op de loer liggende vijanden — het was dien dag® 
helder weer — van de Svoldersche duinen af, de Noorsche schepen zien naderen.f 
Wanneer, nadat er talrijke kleinere en 6 grootere zijn voorbijgevaren — onder welkedì 
de “skeid” van den machtigsten man van het Westen, Erlingr Skjalgsson —, wéérdì 
3 schepen zichtbaar worden, waarvan één zeer groot, vaart Sigvaldi hun tegemoet,ll 
en hijscht als teeken van vriendschappelijke gezindheid een wit zeil; de anderen@ 
strijken het hunne en het zeer groote schip blijkt de Trani te ziin, onder aanvoeringl' 
van Porkell nefja. Op hun vraag naar nieuws antwoordt Sigvaldi, dat den koning 
een hinderlaag gelegd is, waarop Porkell nefja de zijnen beveelt te wachten. Wéér 
ziin 4 schepen in aantocht, waaronder één zeer groot, de Ormr inn skammi; Sigvaldi 
beveelt hen de zeilen te strijken en naar het eiland te stevenen. Opnieuw komen er 
4 schepen aanvaren; één van deze is zéér groot, het blijkt, tot aller vreugde, nu 
eindelijk de Ormr inn langi te zijn. Óláfr Tryggvason vermoedt, dat de zijnen, door 
landwaarts te sturen, eenig nieuws van belang vernomen hebben; ook hij zet koers 
in die richting, en loopt, dus doende, eveneens in den val. Nu begint de strijd, en dell 
Noorsche koning schaart zijn gering aantal schepen, 11 immers, in slagorde: de Ormnf 
inn langi tusschen den Trani en den Ormr inn skammi, de kleinere aan weerszijdenji 
onderling, naar de toenmalige taktiek, door kabels verbonden. Een Wendisch schip} 
komt aangevaren en wil blijkbaar — de schepelingen op den Ormr inn langi kunnen# 
het gesprek niet verstaan — hulp bieden, die nu, en ook later ten tweeden male 
wordt afgewezen. De volgende capita bevatten de befaamde vertellingen van Sveinn’s) 
Olafr’s en Eirikr’s achtereenvolgende aanvallen en Öläfr Tryggvason’s karakteristieken 
van zijn vijanden. De eerste aanval heeft ten gevolge, dat de uiterste schepen moetenl 
ontruimd worden; de tweede, dat ook de Trani en de Ormr inn skammi moeten worde 
verlaten; de derde, de hevigste, die van Eirikr jarl, dat ook de Ormr inn langi ver 
loren gaat, maar niet dan nadat Sigvaldi’s broeder, Porkell, den raad had gegevem 
op Eirikr’s schip, de Járnbardi, een hoogen toren te bouwen, van waaraf het Noorschej 
koningsschip met zware balken bestookt zou kunnen worden. i 

Over de aanleiding tot ’s konings tocht naar Wendland lezen wij bij Oddr veel. 
De vraag, wat van dat alles historisch is, blijve in dit verband onbeantwoord 1). De 
oorzaak noemt de saga ons.niet, wil zij ons niet noemen: de zwakke positie van den) 
koning in Noorwegen, en de vijandschap van den Deenschen en den Zweedscher 
koning en de Hladajarlen; hij vertrok naar het land der Wenden, omdat dit del 
eenige plaats was, waar ten slotte, wellicht, voor hem nog hulp te krijgen was: het) 
werd immers, evenals Noorwegen, voortdurend voorai door Denemarken bedreigd 
Wat den tocht en den slag betreft, wij hooren een lang verhaal over heimwee en 
geruststellende verzekeringen van den onbetrouwbaren Sigvaldi, die het Öläfr Trygg+' 
vason mogelijk maken aan het verlangen van zijn manschappen te voldoen. Maar: 
dat het óvergroote deel der vloot — 120-11 — den koning in Wendland in der: 
steek liet, toen men vernam, dat hem op zijn terugreis een hinderlaag zou worder 
gelegd, dat weet de saga niet, of liever dat wenschte zij niet te weten; in werkelijkheic! 
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waren die naamlooze ‘morg smaskip’ (AM. cap. 67, de Holm. verkort naar gewoonte) 
en de 6 grootere schepen, o.a. de ‘skeid’ van Erlingr Skjalgsson, de schepen der 
verraders, die de saamgezworenen vooruit zien varen, en, natuurlijk, ongehinderd 
voorbij laten trekken. Wij mogen als zeker aannemen, dat Olafr Tryggvason Noor- 
wegen verliet met een tamelijk groote vloot — zou hij met een gering aantal schepen 
döör het machtsgebied van zijn vijand hebben durven varen? — uit het Trondhjemsche, 
het Westen en Vik, en met 11 schepen bij Svolder streed. De prozaische traditie — de 
poetische zwijgt dienaangaande — weet dit laatste met zekerheid te vertellen, en 
ook dat een Wendisch schip ten slotte den koning na den slag ontvoerde. Vandaar 
Oddr’s verhaal over de plotselinge verschijning van een vreemd schip en zijn mede- 
deeling, dat de koning, wanneer het ten tweeden male hulp aanbiedt, den bevel- 
hebber antwoordt: ‘beraz ma svä at, at mer verdi mjok at gagni, ef ber erud i sama 
stad par er per väruö ádr, ok veitid mer mikit fullting’ (AM. cap. 73; Holm.: ‘konungr. 
let ser pat meira mega, at peir kemi honum at lidi eptir orrostuna’, cap. 60) 1). 

Oddr’s verhaal is inderdaad niet zoo verwerpelijk. Zeer zeker, hij vergeet te ver- 
tellen, dat Sigvaldi, na den koning in Wendland gerust gesteld te hebben, naar Svolder 
terugvaart; daar wacht hij immers met de saamgezworenen de komst der Noorsche 
vloot af. Maar moest die terugkeer nadrukkelijk vermeld worden? Een enkele maal is 
Oddr onachtzaam geweest: Porgeirr en Hyrningr, ’s konings zwagers, noemt hij 
onder de verraders — het derde en het vierde schip — maar later lezen wij weer hun 
namen in het ‘manntal 4 Orminum’ (AM. capp. 67 en 71, Holm. capp. 56 en 59). En 
van Porkell nefja’s verder lot hooren wij niets. Men heeft het Oddr verweten, dat hij 
de drie vijanden niet tezamen, maar achtereenvolgens ten strijde laat trekken. Dat 
evenwel in werkelijkheid de beide koningen en de jarl ieder afzonderlijk met hun 
overmacht de kleine Noorsche vloot hebben aangegrepen, lijkt schr. dezes niet 
onmogelijk; ook Hallfreör’s Erfidrdpa schijnt dit te vertellen. 

Een interpolator heeft nu in de vertaling van Oddr’s ‘Vita’ een tiental skalden- 
strophen ingevoegd, en diens verhaal door misverstanden bedorven. Wij mogen aan- 
nemen, dat die interpolator een Noor is geweest: de strophen van Hallfreör ter eere 
van Óláfr Tryggvason, en die van Eirikr jarl’s skalden Skúli en Haldórr waren toch 
wel in het bijzonder Noorsche tradities. Dat het origineel géén strophen bevat heeft, 
behalve dan die ééne niet in ‘drottkvætt’ gedichte ‘lausavisa’ van Stefnir Porgilsson 
(AM. cap. 65, Holm. cap. 54), daarover is men het eens: een in ‘drôttkvætt’ gedicht 
vers kan bezwaarlijk in het Latijn vertaald worden. 

De eerste geinterpoleerde strophe is het tweede vers van Haldorr’s Eiriksflokkr. 
Haldörr zegt hier, dat de ‘konungr Eyna’ of ‘eyna’ met 71 schepen uit het Zuiden 
kwam, toen de Skaansche jarl een scheepsmacht had bijeengebracht. De interpolator 
verklaart de strophe aldus: Óláfr Tryggvason heeft 71 schepen, als hij, uit Wendland 
varende, bij Svolder, wordt overvallen door de door toedoen van jarl Sigvaldi bijeen- 
gebrachte vloot der saamgezworenen. Oddr vertelde zoo juist (AM. cap. 66, Holm. 
cap. 55), dat er van die Noorsche vloot nog maar 11 schepen over waren, en Oddr 
moet verbeterd worden: die overige 60 schepen, dat zijn ‘margar Vinda snekkjur’, die 
geeft men hem mee ter beveiliging. Verder deelt de interpolator nog mede, dat Sigvaldi 
naar het Noorden, naar Skaane, was getrokken. Maar dat is onmogelijk: Sigvaldi was 
inderdaad uit Wendland weg, maar hij was niet naar Skaane, maar naar Svolder ge- 
varen. Naar de overtuiging van schr. dezes heeft de interpolator de strophe verkeerd 
begrepen en beteekent ‘konungr Eyna’ of ‘eyna’ niet de koning van Eynafylki, d i. de 
koning van Noorwegen, maar de koning der bewoners van Oland, of de koning der 
scherenbewoners, de ‘scherenvorst’ Oläfr Eiriksson, die zich begeeft naar het met de 
andere saamgezworenen afgesproken punt van samenkomst aan de Skaansche kust, ver- 
moedelijk daar, waar de Sont het smalst is. Oddr merkt dan ook terecht op (AM. cap. 65; 
de Holm. verkort hier als vaak): ‘samna peir pà saman miklum her, ok ättu sidan stefnar 
sini milli’. Wij moeten betwijfelen, of men Olafr Tryggvason van Wendische zijde een 206 
groot aantal oorlogsschepen heeft kunnen en durven geven: immers het was bekend, dat 
vlak bij, voor de kust, een zeer groote den Noorschen koning, en dus ook Wendland, 


i i ij i Eh decim tantum navibus dicitur 
1) Theodricus zegt in cap. XIV van zijn geschiedwerk: ‘cum un m te dicit 
fine congressus un aeptiaerata’ en ‘quidam dicunt regem scapha evasisse” (Monumenta historica 


Norvegiae, uitg. G. Storm, 1880). 


Van Eeden. 86 Eiriksflokkr. 


vijandige scheepsmacht in een hinderlaag wachtte; de kans op overwinning, zelfs 
met krachtigen Wendischen steun, was klein, en werd men verslagen, dan zouden 
de vijanden niet lang wachten met zich op de Wenden te wreken. De strophe in questie 
staat niet in den Holmianus. Prof. Indrebö meent !), dat het vers uit de Fagrskinna 
in den AM. is ingevoegd en Finnur Jönsson achtte dit, in zijn inleiding tot de boven- 
gendemde uitgave van Oddr’s werk, niet onmogelijk. Schr. dezes betwijfelt de juist-' 
heid dier meening: de strophe met omgeving heeft, als alle andere strophen, in de 
gemeenschappelijke bron der beide handschriften, de bewerking der vertaling van 
Oddr’s ‘Vita’, gestaan en is tezamen met die andere ingevoegd. Oók de Holmianus 
spreekt van ‘nokkurar Vinda snekkjur’ (cap. 55) en vertelt eveneens van Sigvaldi’s' 
vertrek naar Skaane, mededeelingen, die slechts in de strophe haar bron kunnen 
hebben; het handschrift heeft hier, zooals herhaaldelijk, bekort, en in plaats van de 
strophe lezen wij het korte bericht, dat Öläfr Tryggvason, behalve de pas genoemde 
11 schepen, toch ook nog ‘stor skip’, d.i. Wendische ‘snekkjur’ bezat. Overigens merkt 
schr. dezes nog op, dat de poétische traditie, blijkens str. 3 van Hallfreör’s Erfidrápa' 
nadrukkelijk zegt, dat de koning bij Svolder alléén streed. | 

De zoo juist genoemde strophe van Hallfreör heeft de interpolator niet geheel te 
pas ingevoegd. Ze vertelt ons, dat de koning Trondhjemschen bijstand moest derven 
en dat hij, zooals gezegd, alleen streed en dat velen vluchtten; opgenomen is ze om 
Oddr’s mededeeling te bevestigen, dat Öläfr Tryggvason, als hij merkt, dat hem een. 
hinderlaag gelegd is, niet vlucht, ondanks de vrees der zijnen. In werkelijkheid heeft, 
de strophe betrekking op de viucht der verraders, van Erlingr Skjalgsson e.a., zeker, 
overigens, niet allen uit het Trondhjemsche alléén afkomstig. 

Strophe 2 uit Hallfreör’s Erfidrdpa heeft de interpolator niet geheel juist ge- 
interpreteerd. In dit vers verbiedt de koning, tijdens, niet voor het gevecht en wel 
na de ontruiming van den Trani en den Ormr inn skammi de nog weerbare mannen 
te vluchten. Porkell dyörill, ’s konings grooten vriend, laat de interpolator optreden, 
voor de slag begint, als woordvoerder van een groep moedeloozen. Dat, overigens, 
in de bovengenoemde uitgave der Skjaldedigtning strr. 3 en 2 van plaats ver- 
wisselen, lijkt schr. dezes gewenscht. 

Str. 16 der Erfidrdpa is door den interpolator verkeerd begrepen. Zij vertelt ons, 
dat, als Óláfr Tryggvason’s mannen de 3 groote schepen, den Ormr inn langi, den Ormr‘ 
inn skammi en den Trani moeten ontruimen — de slag dus beslist is —, Porkell over 
boord springt. Met dezen Porkell is zeker Porkell nefja bedoeld. De interpolator doet 
ons de onmogelijke mededeeling, dat Porkell dyorill, toen nog slechts de Trani en de 
Ormr inn skammi verlaten moesten worden, het bevel krijgt in den Trani de gewonden 
te bergen en met hen en het schip weg te varen. En in verband met zijn invoeging, 
lezen wij in het ‘manntal 4 Orminum’, dat Porkell dyörill inmiddels verdwenen is. 

De rest der geinterpoleerde strophen geeft geen aanleiding tot opmerking. 

De onjuiste verklaring van str. 2 van Haldórr's Eiriksflokkr is van grooten invloed! 
geweest op de verhalen over ’s konings tocht en den slag bij Svolder in de Fagrskinna 
en de Heimskringla, in het bijzonder wat de scheepsmacht betreft, waarover hij te 
beschikken had, toen hij uit Wendland de terugreis aanvaardde. | 

De Fagrskinna zegt (capp. 21—22; capp. 73—81 volgens de indeeling in hs. A): 
hij had 11 Wendische schepen, hij moet dus niet met 120, maar met 60 schepen’ 
Noorwegen hebben verlaten; Haldörr dichtte immers, dat hij met 71 schepen uit! 
Wendland wegvoer. Hoe komt de auteur aan dat getal 11? Dacht hij misschien aan 
de 11 schepen, die de Noorsche koning bij den aanvang van den slag bezat? Het! 
verhaal der Fagrskinna wordt, ondanks haar eliminatie van het ééne Wendische 
schip, duister, wanneer zij nú gaat vertellen, dat de vijanden kleinere en grootere! 
schepen — de kleinere zeilen vöör den wind vlugger, 60 moeten het er geweest zijn, 
zoowel Noorsche als Wendische, immers, de koning kon in den slag ten hoogste 8 
Wendische schepen hebben: 11 - den Ormr inn langi, den Trani en den Ormr inn 
skammi — zien voorbijvaren. Maar, vragen wij, waarom vielen de saamgezworene 
dan die vloot niet aan? Oddr begrijpen wij: hij laat Sigvaldi Öläfr Tryggvason gerust, 
stellen en op grond van die verzekering kan de koning zeer velen, die naar huis ver- 
langen, verlof geven terug te keeren, dat is zijn wijze van ons mee te deelen, dat, op; 


2) Fagrskinna (Avh. fra Univ. hist. Seminar, IV, 1917). 
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11 schepen na, de geheele Noorsche vloot deserteerde, en zoo al niet zich bij de saam- 
gezworenen aansloot, dan toch ongehinderd door hen hun tocht voortzette. Het ver- 
haal der Fagrskinna is onbegrijpelijk. 

Zeer zeker is het verhaal van de Heimskringla (capp. 97—112) keuriger dan dat 
van de Fagrskinna, maar het bevat dezelfde fout. En er is nog een bezwaar tegen in 
te brengen. De Heimskringla zendt, evenals Oddr, Sigvaldi naar Wendland, niet om 
*s konings macht door list te verzwakken: van een desertie, op 11 schepen na, weet 
immers zij, evenmin als de Fagrskinna, maar om den koning met 11 schepen van 
Wendland uit in de goede richting, d.i. naar Svolder, te geleiden, en de verbinding 
tusschen Sigvaldi en de saamgezworenen aan land geschiedt nu door middel van 
‘skuta ein’, die op hen, Sigvaldi en den Noorschen koning, afkomt. Evenwel in eap. 
100 zegt de Heimskringla: ‘ek mun fä per XI skip’, uit welke mededeeling wij zouden 
mogen opmaken, dat die 11 schepen Sigvaldi’s eigendom waren. Maar in cap. 112 
lezen wij, dat, zeker, 10 schepen Sigvaldi toebehoorden, maar als 11de verschijnt 
hier opeens het eene uit Oddr bekende Wendische schip, dat den koning na den 
slag, ook volgens de Heimskringla, zou hebben weggevoerd. En om de juistheid van 
het nu volgende te bewijzen, dat nl. na den slag de jarl Sigvaldi met zijn 10 schepen 
naar de plaats des gevechts roeit, citeert de Heimskringla str. 7 uit Haldorr’s Eiriks- 
lokkr, waar wij lezen, dat de schepen der Wenden van verre kwamen in den strijd, 
dat er een hevig gevecht ontstond en dat velen vluchtten — Wenden blijkbaar —. 
Dit is onmogelijk. Svolder ligt, bovendien, vlak vóór de Wendische kust — ‘prope 
Slaviam’ zegt Theodricus t.a.p. — Blijkbaar heeft de Heimskringla een strophe uit 
den Eıriksflokkr, in welke over Eirikr jarl’s strijd in den Hjorungavagr wordt ver- 
teld, opgevat als betrekking hebbende op den slag bij Svolder. Dat, overigens, Sigvaldi 
in dien slag zich afzijdig heeft gehouden, daarover zijn alle drie genoemde geschied- 
werken het eens 1). 

Wij mogen aannemen, dat, hoogstwaarschijnlijk, Olafr Tryggvason alleen uit Wend- 
iand naar Noorwegen is teruggekeerd, omdat men hem daar hulp dorst nöch kon 
geven, en dat hij met de kleine scheepsmacht, die hem, na het verraad, restte gehoopt 
heeft ongemerkt den vijand te ontkomen. Hem stond niet, als Óláfr Haraldsson na 

den slag bij Helgeà, de mogelijkheid open, over land door Zweden naar zijn vader- 
land terug te keeren. 


Ermelo (Gld.). W. VAN EEDEN. 
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| Ep. Bourciez, Eléments de linguistique romane, 4e éd., Paris, Klincksieck, 1946. 


Nous n’avons plus à faire l’éloge de ce livre clair et indispensable aux étudiants 
et aux professeurs. L'auteur étant malade — il est mort à l’âge de 92 ans le 
6 octobre 1946 —, c’est son fils Jean Bourciez, doyen de la Faculté des lettres de Mont- 
pellier, qui s’est chargé du soin de cette nouvelle édition. Celle-ci est d’ailleurs presque 
identique à la troisième édition, qui est de 1930. Mais la bibliographie a été refaite et 
on a ajouté des notes substantielles, parfois assez amples, comme celles qui regardent 
| Pespagnol, le roumain et la syntaxe du français. Je ne crois pas qu on ait eu au Midi 
et dans la péninsule ibérique un imparfait latin en -ia(m), provenant de -ea(m); la ter- 
minaison -ia du provengal et de l’espagnol remonte regulierement a -ea(m) aussi bien 

qu’a -ia(m). — Au § 220 (dece ac septe), on aurait pu ranvoyer à la note du $ 370. 
I ne semble pas qu’on doive chercher l’origine de la fonction actuel de car dans 
une phrase comme: Non exibo. — Quare? — Quare pluit. Je la trouve plutöt dans l’em- 


de Heimskringla bepalen de sterkte der Noorsche vloot bij haar 
Monin ende hop resp. 11 ha en pipa ae 
igi i i ijkende. Maar ook, en hier zeker 
i t van Oddr, origineel en geinterpoleerde vertaling, afwijken , en ; 
one beide pi 16 van Hallfredr’s en naar MELO Kein Se Mib GI inter: 
i 2 j i chreven ov 
preteeren beide ‚Porkell’ als Porkell nefja. Veel is ges A de A eehondeinechl al Hanne 
Fagrskinna en de Heimskringla. Schr. dezes, die in een vorig > N a 
de, zou in dit verband slechts willen vragen: is het waarschijnlijk, dat a 
Siviero over Eirikr Hákonarson, de bron is geweest van genoemde afwijkingen, die dan 


toch voornamelijk Olafr Tryggvason betreffen? 


1) Zoowel de Fagrskinna al 
vertrek op 60 schepen, de den 
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ploi de cur et de quare, amenant une question indirecte aprés les verbes qui expriment 
l’etonnement: Miror cur, quare, à côté de quod et quia. Dans Orosius et dans Lucifer 
de Cagliari on trouve plusieurs cas oü cur a le sens de quia. Je n’en citerai qu’un seul: 
a quo vehementer increpitus est, cur contra foedus.... Euphraten transierit (Oros., VI, 
13, 2), oü on pourrait encore reconnaitre le sens primitif. Ceci n’est plus le cas pour: 
Expugnemus Gabaon, quare transfugerit ad Josue, Jos., 10, 4; et pour Cur arbor supra 
arborem ruit, factum est ut, quae supra venerant, stare viderentur. sl i. 

S.A DIVE 


CH. RoSTAING, Les noms de lieux, collection Que sais-je?, Presses universitaires de 
France, Paris, 1945, 134 pp. 


P. LEBEL, Les noms de personnes, méme collection, 1946, 136 pp. 


Il n’est guère dans les habitudes de Neophilologus de rendre compte d’ouvrages 
dits de vulgarisation. Toutefois, a la veille de la publication dans la nouvelle revue | 
Onomastica, des récents progrés en toponymie et en anthroponymie, rapportés au | 
Congrès de Paris, il semble utile de signaler ces deux plaquettes, qui présentent une 
vue d’ensemble des deux branches de l’onomastique de la France. 

M. Rostaing, dans un chapitre liminaire (Généralités) de la premiére partie de son 
étude, indique brievement l’objet de la toponymie et donne le principal de la biblio- 
graphie. Le second chapitre, en souvenir sans doute du titre, d’ailleurs critiqué avec 
raison, que Darmesteter a donné a un ouvrage célébre, s’intitule: La vie des toponymes. 
Sur les traces de M. Muret, l’auteur voit dans le toponyme ,,un mot comme les autres, # 
soumis aux lois de la phonétique”. Sans insister sur cette considération — ce que 
l’on peut regretter — il énumère les différents ,,accidents” phonétiques auxquels les 
noms de lieux sont exposés: assimilation, dissimulation, métathèse, agglutination, | 
amputation de la fin du mot, etc. Les principes de méthode, épars dans ce chapitre, | 
auraient peut-être gagné à être réunis à part. 

Dans la deuxième partie l’auteur étudie les différentes langues qui ont donné des 
toponymes à la France. Naturellement il commence par distinguer des couches pré- | 
celtique, gauloise, (gallo-) romaine. On reconnaît l’élève de M. P. Fouché dans une | 
innovation: la distinction, dans la couche préceltique, de bases pré-indo-européennes. | 
M. R. fait ici preuve de la prudence qu’exige la nouveauté de la théorie. Comme il | 
vient de soutenir en Sorbonne, avec la mention ,,très honorable”, une thèse sur les | 
toponymes d’origine germanique, il est particulièrement compétent pour traiter 
l'apport germanique (chap. VI) dans les noms de lieux. Suivent des chapitres sur les | 
formations de l’époque féodale, les noms d’origine religieuse, les formes modernes, les | 
noms des lieux-dits et des rues. Le chapitre XI est consacré au problème, particulièrement 
difficile, des noms de rivières et de montagnes. 

La troisième partie concerne la toponymie des territoires français de langue non- 
française (flamande, alsacienne, bretonne, basque et corse). 

Pour des corrections de détail on pourra se reporter au compte-rendu de M. J. | 
Vendryes dans le tome XLII — 1942-5, fascicule 2, pp. 113-5 du Bulletin de la Société | 
de Linguistique de Paris et à celui de M. Elisée Legros dans le Bulletin de la Com- À 
mission Royale de Toponymie et Dialectologie, XX = 1946, pp. 317-8. 

L’économie du petit livre de M. Lebel est assez différente, malgré un parallélisme È 
apparent. Cela tient a plusieurs causes. La premiere, c’est que l’auteur, plutöt que | 
de serrer une masse de faits dans un cadre trop étroit, s’est attaché — et il faut Pen | 
louer — à chercher une méthode adéquate pour l’anthroponymie, discipline encore | 
plus jeune que la toponymie. Il voudrait asseoir cette méthode sur ,,des raisonnements | 
rigoureux et toujours appuyés sur des faits bien établis”. Pourtant, ici se dressent | 
deux obstacles. En effet, les temps révolus se dérobent à l’investigation directe. Mais, | 
comme, à l’origine. les noms de famille aussi bien que les prénoms étaient, en général, 
des surnoms, on peut contourner cet obstacle en étudiant les procédés de formation | 
des sobriquets à l’époque contempora‘ne. Deuxième difficulté: même les listes récentes | 
de surnoms sont souvent défectueuses, les explications étant fréquemment fournies | 
par le raisonnement abstrait et a priori et, par là même, facilement inexactes. (A | 
cet égard l’exemple de biche — p. 15 — est fort significatif). Pour cette raison M. L. | 


89 Boekbesprekingen. 


a pris comme base une enquéte solide, faite sur les surnoms de Nan-sous-Thil, Cöte 


d’Or, dont l’auteur, enfant du village et bien au courant de Vhistoire de chaque 
famille, a recueilli lui-même les explications des sobriquets auprès des habitants. 
C’est le classement obtenu par l’analyse de cette enquête, qui est le fil d'Ariane qui 
conduit M. L., quand il remonte le cours des temps dans ses recherches sur les noms 
de personnes. Seulement pour ne pas dérouter le lecteur, il suit, dans son exposé 
l'ordre historique, divisant les noms en galois, gallo-latins, gallo-germaniques et pure- 
ment français, l'élément pré-celtique faisant ici défaut. L'auteur prête particulièrement 
attention aux noms de femmes et à ceux de juifs. Les observations auxquelles ils 
donnent lieu auraient utilement figuré dans le paragraphe des Renseignements d’ordre 
sociologiques. Cette rubrique est suivie de deux autres, également les bienvenues, 
Renseignements d'ordre phonétique et chronologique. 
Plusieurs tableaux synoptiques contribuent à la clarté de l’ouvrage. 


Groningue. J. ENGELS. 


L. MOURIN, Six sermons français inédits de Jean Gerson, étude doctrinale et littéraire, 
suivie de l’édition critique et de remarques linguistiques. Paris, Vrin, 1946. 


Soixante sermons frangais nous ont été conservés du célèbre chancelier. Ils se trouvent 
imprimés dans !’édition des Opera omnia de 1706, mais — chose invraisemblable — 
non en frangais mais d’après une traduction latine défectueuse, faite par un étudiant 
allemand. Ils sont importants pour la connaissance de Gerson, de l’éloquence religieuse 
à son époque, de la langue francaise aux environs de 1400. Il faut donc applaudir 
M. Mourin de s’étre attaché a la besogne et de nous donner aujourd’hui une édition 
critique de six sermons, en attendant la publication des autres. Outre le texte critique 
des sermons, accompagné d’un apparatus criticus abondant et d’une étude des manu- 
crits, M. M. a fait précéder chaque sermon d’une analyse pénétrante tant au point de 
vue littéraire qu’au point de vue doctrinal et de remarques linguistiques. Une biblio- 
graphie, qui ne comprend pas moins de 726 numéros atteste l’étendue et la solidité 
de l'information du savant belge. La partie linguistique est, de l’aveu de l’auteur 
lui-méme, Ja moins poussée. En effet, on pourrait y relever plusieurs erreurs. Ainsi 
p. 159 ,,Mais declaire moy qu'il soit ung seul Dieu”. Ici declaire n’est pas un simple verbe 
déclaratif, mais signifie ,,explique”. — P. 282, 4 a). Il n'est pas exact de nommer 
que, amen: nt une interrogation indirecte, un pronom relatif. — P. 423 „comme on 
devrait faire (= reprendre) qui voudroit faire la feste d’un saint non canonisé’’. Le 
pronom qui n’a pas comme antécédent on, mais amene une proposition, complément 
de faire, a moins qu’on ne veuille y voir un qui dit absolu (= si quelqu’un). Ceci est 
certainement le cas pour p. 293, 1. 39 ,,et par dehors on le voit qui pense aux maulz 
crueulz qui sont en bataille et en guerre”. — P. 170, 1. 547. Dans ,,Raison ....ne 
puet comprendre cestuy langaige” cestuy n’es pas sujet. — Si luy a remplacé soy p. 222, 
1. 68 ,,Plaisir mondain qui parle ung chascun jour pour luy”, le cas est autre p. 504, 
1. 516 et 525 ,,rendoit a Dieu et a sa grace tout le bien qui estoit en luy”. — L’expression 
„nager entre deux eaux” se trouve d’après Godefroy, avant Mme. de Sévigné, dans 
Calvin et les Contredictz de Songecreux. he P 

Malgré ces petites imperfections, nous félicitons M. Mourin du beau livre qu'il nous 
a donné et qui témoigne d’une vaste érudition et d’une méthode et d’un goût tres 
sùrs. Ker Se pe Ve 


GERT MELLBOURN, Speculum Ecclesiae. Eine friihmittethochdeutsche Predigtsammlung 
(Cgm. 39). Mit sprachlicher Einleitung neu herausgegeben von —. Diss. Lund 1944, 
Lund und Kopenhagen = Lunder germanistische Forschungen, hrsg. von Erik 
Rooth, 12. 

Erik Rooths Bemerkung im Vrastmunt (Lund 1939, S. 11f.), das S. E. (12. Jhrt) 
sie nicht nur alemannisch (W. Schaper, Diss. Halle 1891), sondern weise „nicht wenige 
Kennzeichen auch für das Bairische” auf, besonders sein Hinweis auf den manchmal 
bairischen Wortbestand und auf diese Ausgabe, welche noch mehr bairische Er- 
scheinungen feststellen werde; M.s Studienaufenthalt in München (C. von Kraus!); 
schließlich die M.s Arbeit sehr erschwerenden, weil zwischen Rooths Hinweis auf diese 
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Ausgabe des S. E. 1939 und der Vollendung derselben 1944 erschienenen Lexikalischen 
Probleme in der frühmhd. geistlichen Dichtung von A. Leitzmann (Abh. der Preuß. Ak. 
der Wissens., 1941, Phil.-hist. KI. Nr. 18), worin die Heimat vieler Denkmäler u. a. 
des S. E. nach dem Westen verlegt wird, haben die Entstehung und die Entwicklung 
dieser Lunder Dissertation bestimmt. Nichts hat M. sich erspart, wo es gilt, die Mundart 
und den Wortschatz des S. E. zu bestimmen, wodurch die Arbeit über den Rahmen 
einer Speculumausgabe hinaus zu einer Fundgrube für Grammatiker und Lexikographen 
des Frühmhd. geworden ist. Das ist der Wert der Einleitung, das also, wozu sie unter 
der Hand des Verfassers geworden ist, und nicht was sie nach seiner Absicht werden 
sollte, nämlich der Beweis des bairischen Ursprungs des S. E. 

Das Gedicht Deutung der Meßgebräuche hat M. nicht aufgenommen, weil es deutlich 
aus Alemannien stammt. Die Kapitel über die Lautlehre und den Wortschatz zeigen 
zwar einen größeren bairischen Einschlag, als bis jetzt angenommen wurde, aber M.s 
bald vorsichtige, bald schwankende, schießlich feste Meinungen über dieselben Fragen 
haben mich nicht ganz überzeugen können. Haben Leitzmanns Lexikalische Probleme 
M. denn doch ein wenig an seinen eignen Sammlungen irre gemacht? Ein Beispiel: 
nachdem M. einige Wörter aus dem S. E., welche nach Leitzmann alemannisch seien, 
als mehr oder weniger dialektisch ‚neutral’ bezeichnet hat (CIII), verspricht er in einem 
etwa 35 Seiten umfassenden Verzeichnis solche Wörter zu geben, „bei denen die Ver- 
hältnisse nicht so klar liegen oder beachtenswerte neue Belege hinzukommen, ...., 
wennschon auch sie keiner bestimmten Mundart zuzuweisen sind. Die neu hinzugekommenen 
Belege sind aber bisweilen derart, daß sie Leitzmanns Theorie ferner schwächen oder ihr 
ganz und gar widersprechen” (CII f.) und sagt dann (CXXXVI) nach der Wortliste: 
„In diesem Verzeichnis tritt auf den ersten Blick die Fülle der Wörter hervor, die für 
das bair.-österr. Sprachgebiet charakteristisch sind” (Ku s. vom Ref.). Es sind dies 
28 Wörter auf 156 etwa 3C-zeiligen Se n. Unmittelbar darauf: ‚Als unzweideutig 
bair. Kennwörter unter diesen seien besonders bärm, bischolf, chone, chonte, töre und 
witzen hervorgehoben”. Alles in allem nur 6 Wörter. Daneben aber lassen sich einige 
Wörter stellen, die überwiegend oder sogar nur alemannisch sind, z.B. mazzis ,,Speise’’ 
(CXXI), refset ‚‚straft”” (CXXIV), reine ,,Reinheit” (auch frank.) (CXXIV), zehen- 
cechualte (CXXVI). M. gibt S. CKXXVIII selber noch einige, aber mißt ihnen keinen 
Wert bei. Unter smelinge (CXXVI f. und CXXXVII f.) und zäher (CXXXV) legt M. 
selber den Finger auf die Wunde, woran er leidet, und vor der Leitzmann (P. B. B. 
61,388) schont warnte: man kommt zu keinen klaren Ergebnissen, wenn man die 
Erkentnisse der neuesten dialektgecgraphischen Forschungen nicht voll berücksichtigt. 
In M.s Einleitung fragt man sich öfters, wie mögen doch die politischen, innerkirch- 
lichen und besonders innerklösterlichen Verhältnisse gewesen sein? Wer denkt da 
nicht an Kulturströmungen und Kulturprovinzen in den Rheinlanden: Geschichte, Sprache 
und Volkskunde von H. Aubin, Th. Frings und J. Müller? Und das besonders bei 
einer Predigt-sammlung, die auch wohl nicht in einem Tag fertig war! Ich glaube, 
es wird schwer halten, den Beweis zu erbringen, daß die Sammlung ursprünglich 
bairisch mit alemannischem Einschlag oder ursprünglich alemannisch mit bairischem 
Einschlag ist oder was denn sonst bei einer Sammlung alles möglich sein kann 1). Man 
kann aber M. schwerlich einen Vorwurf daraus machen, daß er dies alles nicht ein- 
gehend behandelt hat. Wie gesagt, M.s mit Hingabe und großem Fleiß geschriebene 
Einleitung findet ihren Wert in der vielseitigen Beleuchtung der lautlichen und wort- 
geographischen Probleme. 

Sehr zu loben ist M.s kritische Ehrfurcht vor der Ueberlieferung. Bevor er ans Bessern 
denkt, versucht er den überlieferten Text zu verstehen und kann so manchmal eine 
Verbesserung von Schönbach zurückweisen, z.B. 5, 23; 69, 5; 101, 13; 101, 19; 102, 16; 
108,,.0,.112,26,193.,0,; 7143001037288 : 


Nicht einverstanden ist der Referent mit der Ergänzung von dige 4, 25 (Steinmeyer), von ze vor 
rehtir 15, 12 (vgl. Anm. zur Stelle, S. 176), von wart 97, 12 (Bech), von dem vor euangelio 101, 4 und 6, 
auch nicht mit der Verbesserung von 7,9 (Schönbach). Hs. 9, 15 f. schuln dizze gemvte da bi cherin 
verbessert M. met Schönbach in schuln diz ze gemvte da bicherin etwa „sich etwas zu Gemüte führen”, 
Ze gemuote bekeren ist aber nirgens belegt und gibt auch gar keinen Sinn. Nur eines paßt in den Text. 


*) Es sei hingewiesen auf Dr Br. Boesch, Untersuchungen zur alemannischen Urkundensprache des 
13 Jhts. Laut- und Formenlehre. Bern 1946. 
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| nämlich der Text selbst: 9, 9 saliet claudus sicut cerws ,,wie der Hirsch über Dornen und Kot springt, 


so sollen wir tun, wenn uns die Begierde .... erfaßt ... ., SO sollen wir mit frommem Gemüt darüber 
springen und schuln dizze gemvte da bi cherin d.h. und sollen diese Verlangen dadurch in eine andere 
Richtung abwenden (ihnen steuern?)”, vgl. 67, 25 f. und 82, 30. In 16,3 ist nicht wir nach schuln 
zu streichen. Wenn der Verfasser des S. E. durch die Quelle (M., S. 166) zu diesem iiberfliissigen wir 
gekominen ist, so haben wir nicht mit einer Verschreibung zu tun, sondern mit einem authentischen 
Wort. Dieses Wort zu streichen, heißt so viel wie den Verfasser des S. E. beschulmeistern zu wollen. 
Uebrigens ist M. darin nicht konsequent, denn warum ändert er auch nicht einige Zeilen weiter 
(16, 9) Saray, daz ist geantvrist mine fröwen (Acc. wegen Vorlage principem meam) in mine fröwe? Die 
Aenderung von Hs. 121, 29 grozze scal in grózzesal nach Ezechiel 1,12 impetus ,,Trieb” bleibt dem 
Ref. trotz Bech (Germ. 4, 496), Lexer und M. fraglich. Dagegen wagt M. es nicht die eigene Besserung 
59, 28 Waz woldistv sin höre zubringen (Hs. ze bringin) = Vorlage utquid huc istum adducere voluisti 
in den Text zu setzen (Anm. zur Stelle, S. 178). Mir wäre freilich Rooths Vorschlag here zu lieber 
und auch mit der Hs. bringin statt bringen. Ist nicht 118, 18 in der wöste röste zu ändern in röfte, 123, 
15 iungeren in uriunde und 102, 13 vor chomen ein ist zu ergänzen? 36, 11 soll ein Komma noch brotes 
stehen, 51, 1 Komma statt Punkt nach bechére. Was die Bemerkung zu 30, 9 (S. 171) soll, will mir 
nicht einleuchten. Anm. zu 19,3 S. 168 ist Druckfehler, I. 19, 13. Schließlich noch einige Fragen zur 
Interpretation. Es gibt verhältnismäßig viele &rrö-xoıvod-Konstruktionen im S. E. ,die F. Karg (Syn- 
taktische Studien, Halle 1929, S. 72 ff.) gar nicht verzeichnet!) und M. nicht immer richtig deutet 
oder übersieht. So ist 10, 4 unser aller arzat xouvov (also ist Komma nach arzat zu streichen), 12, 7, 
nicht éin chint sondern éin chint mit téchelinin gewindelotiz xoıvöv, gehört 50, 29 f. mit vastin.... 
mit andirn gutin werchin inhaltlich nicht zu dem Folgenden, ist 56, 26 Ditze ist der tac xotvóv, ist 
77, 12—14 zy der fròde.... des oberisten uogetis xotvév zu 77,12 chomin und zu 77, 14 schulin wir 
ilin, so daß 77, 14 die Ergänzung von Schönbach und M. zu streichen ist, ist 78, 25 ein boti xowéy, 
so daß Komma nach boti nicht richtig ist, ist 97, 26 f. der Rel. Satz xoıvöv, ist 101, 32 f. swenne .... 
wirfet xoıvöv. 118, 18 soll das lat. Zitat «ró xouvod stehen. So wie die Sachen im Text buchstäblich 
liegen, stimmt das nicht, denn der Satz Agite penitentiam .... sines böches begunde ist auch beim 
unvollständigen dro xotvoò nicht möglich. Entweder ist sines bóches begunde zum nächsten Satz zu 
ziehen: sines böches begunde Sanctus Lvcas nam angenge, so daß S. Lvcas xotvév wird, oder es fehlt 
außerdem das Subjekt zu begunde. Dieses Fehlen des Subjekts kommt oft vor im S. E. Gewissenhaft 
verzeichnet M. jeden Fall, wo er oder si fehlt, nur nicht den interessanten Fall 64, 18 wir, aus uns 
und unsiri zu ergänzen. 76, 15 ist nicht er sondern si ausgelassen. Welches Subjekt in 16, 17 und 68, 5 
fehlen soll (Anm. zu 6, 11, S. 162), ist mir unbegreiflich. 


Rotterdam. By: C. Minis. 
EMIL ERMATINGER, Richte des Lebens und Jahre des Wirkens, Frauenfeld u. Leipzig, 
Huber u. Co., 1943 u. 1945. 


Diese Lebenserinnerungen des Altmeisters der Schweizer Germanistik — Ermatinger 
ist 1873 geboren — sind in ihrer naiven Liebenswürdigkeit ein höchst lesenswertes Buch. 
Drei Schweizer Städte bilden in sauberer Schilderung den Hintergrund, das etwas 
verschlafene, isolierte Schaffhausen, das weltoffene Industriezen:rum Winterthur und 
die aufkommende Weltstadt Zürich, während gegen Ende auch das liebevoll dar- 
gestellte Skandinavien und das keineswegs kritiklos bewunderte Amerika am Hori- 
zont auftauchen. Und vor diesem Hintergrund erscheint der Entwicklungsgang des 
Autors, vom Gymnasiasten über den Studenten der Altphilologie zum Gymnasiallehrer, 
zuerst der klassischen Sprachen, dann des Deutschen, und Universitätsprofessor. Das 
Persönliche, obwohl gelegentlich breit dargestellt, namentlich wo es sich um das Ver- 
hältnis zur geliebten Gattin handelt, tritt dabei vor dem Fachlich-Sachlichen deutlich 
zurück — Gestalten wie Keller, Baechtold und Spitteler, neben vielen andern von 
kleinerem Format, vermitteln vielfach den Übergang. Namentlich Probleme der 
Wissenschaftsmethode und der Unterrichtspädagogik stehen im Mittelpunkt und 
werden überaus klug und verständig erörtert; vor allem der angehende Literatur- 
wissenschaftler wird bei der Lektüre auf seine Kosten kommen. Die beiden Welt- 
kriege dagegen, die doch sehr wesentlich zum Hintergrund gehören, empfangen recht 
wenig Licht und werden äusserst diskret behandelt, was wohl mit der tiefen Ver- 
bundenheit des Autors mit der deutschen Kultur — bei unzweifelhafter Schweizer 
Eigenart! — zusammenhängen mag: er steht in dieser Hinsicht Staiger bedeutend 
näher als etwa Muschg. Über die eigene recht ansehnliche Arbeitsleistung spricht 
er wenig und bescheiden: wer ihn nicht als den Historiker der deutschen Lyrik und 
der Dichtung der deutschen Schweiz, den feinen Kenner der Kultur des Barocks und 
des 18. Jahrhunderts, den Kellerspezialisten und Pionier den Literaturwissenschaft 


i ä Bude d) in der Prosa und dergeistlichen 

x arg, S. 57: ,,Auffallend ist zunächst, daß es (dro XxoLvo) in s ) 

ang fast ganz fehit”. Auch die hiez-Konstruktionen aus dem S. E. erwähnt Karg nicht. Die 
Falle sind: 44, 14; 62, 12; 65,1; 72, 21; 89,9; 129, 20. 
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bereits kennt, wird ihn aus den beiden Banden dieser Autobiographie kaum in seiner 
ganzen Grösse erahnen, der Kenner dagegen wird in dem freundlichen, aber etwas 
flachen, humanistischen Plauderer die Tiefe des grossen Gelehrten enttäuscht und | 
schmerzlich vermissen. v. ST. 


AANKONDIGING VAN EIGEN WERK. 


K. SNEYDERS DE VOGEL Jr, Les mots d’egalite dans les langues romanes. Wageningen, 
Fa. Ponsen en Looyen 1947. 


Dans cette thèse, soutenue à la Faculté des Lettres de Groningue, j’ai essayé d’es- 
quisser l’histoire de ipse et des formes sous lesquelles ce mot se présente dans les 
langues romanes; j'ai traité ensuite les mots qui l’ont remplacé. Dans la seconde partie, 
j'ai réuni bon nombre de mots qui ont trait à l’égalité et de ceux qui en dérivent. On 
trouvera également des articles sur quelques locutions qui se rapportent a notre sujet. 

J'ai fait des recherches dans toute la Romania; aussi ne s’étonnera-t-on pas que 
le travail ne soit pas complet. J’ai dü faire un choix. A peu pres toutes les semaines, 
j'ai l’occasion de faire des additions. Ainsi: p. 28, esp. siquiera; p. 29, anche se; ib. 
milieu, it. e; p. 66, on trouvera un passage intéressant sur demaine dans P. Guilhermoz, 
Essai sur l’origine de la noblesse en France au moyen âge; p. 77, azioni sue proprie; 
p. 83, cf. Purg. IV, 90, quanto più ...e; p. 96, it. fale e quale; p. 105, se doubler; 
p. 107, il conguaglio degli acconti; p. 111, paragonabile, pareggiare “égaler”; p. 121, 
faire mine; ib. note 2), prétexter; p. 128, come che , comme si”. Les erreurs ne manquent 
pas: p. 97, note 4), cf. la grammaire de Corbeau, $$ 305 et 517. On trouvera sùrement 
d’autres omissions et erreurs. 

Je dois ces additions en partie à MM. E.-C. van Bellen, P. A. van der Laan d’Utrecht, 
P. W. A. Immink de la Faculté de Droit de Groningue. J’éprouve un sentiment de 
reconnaissance envers tous ceux qui m’ont fait parvenir quelque remarque; j’ose y 
voir une marque de l’intérét qu'ils ont pour mon étude. 


Utrecht. K. SNEYDERS DE VOGEL Jr. 


J. TIELROOY, Ernest Renan, een groot humanist, zijn leven en werken. Amsterdam, 
Querido, 1948. 


Het boek bevat een zoveel mogelijk chronologisch gehouden verhaal van de uiterlijke 
en innerlijke gebeurtenissen in het leven van dengeen dien Faguet , l’homme le plus 
intelligent du XIXe siécle”” heeft genoemd, maar die bovendien een zelfstandig denker, 
een goed historicus en een proza-kunstenaar van grote betekenis is gewe:=t. Op de 
literaire en wetenschappelijke gebeurtenissen in dit leven, te weten de conceptie, de 
voorbereiding, het schrijven, de publicatie en de uitwerking.van zijn essays, geschied- 
werken, dialogen, drama’s en gedenkschriften, ga ik telkens uitvoerig in, waarbij ik 
zo nodig tot toetsing aan hedendaagse wetenschap en gevoelsreactie ben overgegaan. 

Ik heb met het schrijven van dit boek aan een reeds oude genegenheid voor Renan 
opnieuw uiting willen geven en werd daarbij tegelijk bewogen door mijn lust in het 
ontwerpen en bewerken van een ,,geschreven portret”. Bovendien leek het mij gewenst 
te trachten, juist in onze tijd en in ons land, dezen „heilige der vrije gedachte”, zoals 
ik hem gaarne noem, de bekendheid te doen herwinnen, die hij bij onze vaders en groot- 
vaders algemeen genoot. 


A. yan 


INGEKOMEN BOEKEN. 


A. J. J. van de Velde, Herinneringen aan de ontdekkingen van Claude Bernard, Victor Regnault 
en Walthere Spring. Antwerpen, Standaardboekhandel, Utrecht, W. de Haan, 1946. (Verh. Koninkl. 
VI. Ac. voor Wetensch., letteren en schoone kunsten van Beigié). 

H = ae Willems herdacht (1793—1846). Koninkl. Vlaamsche Academie v. Taai- en Letter- 
unde, X, 2. 

R. Sterkens en Paula Sterkens-Cieters, Inleiding tot de taalstudie ten dienste van Athenea Colleges 

en Normaalscholen, I, 4e dr., II, 3e dr., III, 3e dr. Brussel, A. de Boeck, 1937. i 


Id. Aantekeningen voor de leerkrachten bij de Inleiding tot de taalstudie, 3 din, 2e dr. Ibid., idem. 


93 Ingekomen boeken, 


C. G. L. Apeldoorn, Dr Willem Doorenbos. Den Helder, C. de Boer, 1948 (Proefschr. A’dam). 

Ronald A. Walpole, Philippe Mouskes and the Pseudo-Turpin Chronicle (The Johns Hopkins Publ., 
XXVI, no. 4). Baltimore, Johns Hopkins Press., 1947. 

Silvio Pellegrini, Intorno al vassallaggio d’amore nei primi trovatori (Estr. dai Voll. IV—V, 1944—45, 
di Cultura Neolatina). . 

C. A. Sainte-Beuve, Qu’est-ce qu’un classique? Heidelberg, Carl Winter, 1946, (Editiones Heidel- 
bergenses, 3). 

Gilbert Chinard, En lisant Pascal. Notes sur les Pensées et L’économie du monde, Lille, Libr. Giard; 
Geneve, Libr. E. Droz, 1948, 

H. van der Tuin, Les vieux peintres des Pays-Bas et la critique artistique en France de la premiere 
moitié du XIXe siècle (Publications de la Faculté des Lettres de l'Université de Lille IX). Paris, 
Librairie Philosophique J. Vrin, 1948. ; 

J. Tielrooy, Ernest Renan. Een groot humanist. Amsterdam, Em. Querido, 1948. 

Dix Poèmes de Stéphane Mallarmé, Exégèses de E. Noulet. (Textes littéraires frangais). Lille, 
F. Giard, Geneve, E. Droz, 1948. 

André Rousseaux, Le prophéte Péguy. 2 tom. Neuchatel-Paris, Ed. de la Baconniére. Ed. Albin 
Michel, 1946. 

Gracian (Balt.), Oräculo manual. Heidelberg, Carl Winter, 1946. (Editiones Heidelbergenses, 4). 

E. Morpurgo, De Duivel als Theoloog (Oratie Groningen). Amsterdam, Erasmus, 1948. 

Francesco A. Ugolini, Testi antichi italiani. Torino, Ed. Chiantore, 1942. 

R. Weiss, The dawn of humanism in Italy. An inaugural lecture. London, H. K. Lewis, 1947. 

Yakov Malkiel, The etymology of hispanic que(c)xar. (Repr. Language, XXI, 3, Jul.-Sept. 1945). 


A. Jolivet et F. Mossé, Manuel de l’allemand du moyen äge. Des origines au XIVe siécle. Grammaire, 
textes, glossaire. (Biblioth. de Philol., germ. I). Paris Aubier, 1947. 

Eddische Heldenlieder. Hrsg. von Felix Genzmer. Heidelberg, Carl Winter 1947. (Editiones Heidel- 
bergenses, 9). 

Das Nibelungenlied. XXX—XXXIX. Aventiure. Hrsg. von Elfriede Stutz. Heidelberg, Carl Winter, 
1946. (Editiones Heidelbergenses, 7). 

Die Kaiserchronik. Ausgew. Erzählungen, II. Crescentia. Hrsg. von Walther Bulst. Heidelberg, 
Carl Winter, 1946. (Editiones Heidelbergenses, 6). 

Der sogenannte Heinrich von Melk. Neu hrsg. von Richard Kienast. Heidelberg, Carl Winter, 1946. 
(Editiones Heidelbergenses, 1). 

A. Fuchs, Goethe, Un homme face a la vie, Paris, Aubier, Editions Montaigne, 1948. 


André Martinet, Initiation pratique à l’anglais. (Coll. Les langues du monde). Lyon, Ed. I. A. C., 1947. 

J. Hellberg, The syncope of the old English Present Endings. A dialect criterion. [Lund Studies 
in English XII]. Lund, C. W. K. Gleerup, 1945. y 

Leif J. Wilhelmsen, English textile nomenclati‘re. Bergen, J. D. Beyer, 1943 (Skrifter fra Norges 
Handelsheyskole i rekken spráklige avhandlinger, nr. 1). 

Paul Reyher, Essai sur les idées dans l’œuvre de Shakespeare. (Bibl. des langues modernes, no. 1). 
Paris, Didier, 1947. 4 4 ) 

Paul van Tieghem, Le Préromantisme. Etudes d'histoire littéraire européenne III. La découverte 
de Shakespeare sur le continent. Paris, S. F. E. L. T. s. d. [1948]. 


Marbodi, Episcopi Redonensis, Liber decem capitulorum. Hrsg. von Walther Bulst. Heidelberg, 
Carl Winter, 1947. (Editiones Heidelbergenses, 8). 


A. van Loey, Middelnederlands leerboek. Antwerpen, De Sikkel, Groningen, J. B. Wolters, 1947. 


INHOUD VAN TIJDSCHRIFTEN. 


NIEUWE TIJDSCHRIFTEN. 


Nu langzamerhand de wereld zich herstelt van de gevolgen van de tweede wereldoorlog was het 
te voorzien dat verschillende nieuwe tijdschriften zouden worden opgericht, die zouden voldoen aan 
de behoefte aan nieuwe oriénteringen en aan nieuwe combinaties van specialisten in de verschillende 
domeinen der philologie. Wij geven hierbij de titels en de inhoudsopgaven van de eerste nummers 
van deze publicaties met vermelding van de abonnementsprijs. Belanghebbenden kunnen naar 
aanleiding daarvan een idee krijgen van hetgeen deze nieuwe tijdschriften beogen en zullen brengen. 


9 ional Review of General Linguistics; Revue Internationale de Linguistique Generale. 
Am en A. J. B. N. Reichling. Vol. I, 1. Haarlem, J. H. Gottmer. — Intro- 
duction. — Artikelen: A. Reichling, What is General Linguistics? — Henri Frei, De la linguistique 
comme science de lois. — A. Martinet, Où en est la phonologie? — C. C. Uhlenbeck, Le langage 
basque et la linguistique générale. — J. Kurylovicz, Le sens des mutations De ae 
J. Gouda, The comparative method as applied to Indonesian languages. — en, udies 
during and after the war. In memoriam: al ea sone sko Kruizinga. 

a È ia. Adressesses of linguists. onnements i a ; 
A Louie Revue de ua Générale et Comparée. Publ. par Senn ae 
Stig Wiskander. Annee I, no. 1. Lund, C. W. K. Gleerup, et Copenhague, Einar Nun ne gloat 
Artikelen: Pierre Kaert, Arbitraire et nécessaire en linguistique. NAS Me Le ber: 
Caucasian as a linguistic type. — Nils Kjellman, Die Ubersetzung der griec Be en 2 er 2 ss ar 
mit eig in der ‚gotischen Bibel. — Bertil Malmberg, Maurice Grammont. E ompte 5 
Notices bibliographiques. Sbonnementsprijs: 10 Zw. kronen. Verschijnt 2 maal per jaar. 


Inhoud van Tijdschriften. 94 ; a 


Romance philology. Editor Yakov Malkiel. Vol. I,1. Berkeley and Los Angeles, University of 
California Press, 1947. Artikelen: S. Griswold Morley, A new Jewish-Spanish Romancero. — 
Paul Barbier, Nouvelles études de lexicologie frangaise. I. — Juan Corominas, Problemas del 
diccionario etimolögico. I. — Rob. A. Hall, Jr., Colloquial French verb inflection. — Raphael Levy, 
Recent European progress in old French studies. — Ch. H. Livingston, English ,,scatter”, shatter”. 
— John Orr, ,,Bougre” as expletive. — New periodicals. Publications received. Abonnementsprijs 
$5.00. Verschijnt 4 maal per jaar. 

Les Lettres Romanes. Comité de rédaction: Pierre Groult, Ch. de Trooz, Joseph Hause, Omer 
Jodogne. Tome I, no. 1. Louvain, Université Catholique de Louvain, 1947. Artikelen: P. Groult, 
Les Lettres Romanes. — J. Morawski, La vie de saint Jean Paulus. Origine et évolution d’une légende 
médiévale. — A. Mativa, L’esthétique de Pascal. — Dante Alighieri, De Vulgari Eloquentia. 
Introd. par P. Groult et P. Godaert. Trad et notes par P. Godaert.— Les livres. Abonnements- 
prijs: 200 Belg. fr. Verschijnt 4 maal per jaar. 


Museum, LII, n° 11—12 (Nov.—Dec. 1947). O.a. W. J. H. Caron, Klank en teken bij Erasmus 
en onze oudste grammatici. — C. de Boer, Syntaxe du frangais moderne. — R. W. Zandvoort, 
A Handbook of English Grammar.— Peter Jorgensen, Uber die Herkunft der Nordfriesen. — 
id., Zu den Sylterfriesischen Diphtongen ia und ua. — B. W. van Klaarbergen, Das altwest- 
friesische Jüngere Schulzenrecht. — Th. C. van Stockum, Nikolaus von Kues. — M. Davids 
and B. A. van Groningen, Papyriological Primer. 

id., LIM, n°. 1 (Jan. 1948). O.a. H. C. F. P. Stutterheim, Twee onbekende tafelspelen. — 
J: W. N. Delteijk, Jan van Leeuwen en zijn tractaat Van Vijf Manieren Broederliker Minnen. — 
A. Burssens, Manuel de Tshiluba (Kasargi, Congo Belge). — A. E. Cohen, De visie op Troje van 
de Westerse Middeleeuwse geschiedschrijvers tot 1160. 


English Studies, XXVIII, n°. 4 (Aug. 1947). M. Praz, Michael Drayton. — Notes and News (A 
Twelfth-Century Lollard?; Oude Engelse Plantnamen; Voiced t. etc.) — Reviews. 

idem, XXVIII, n°. 5 (Oct. 1947). L. Malone, Anglistics in the United States during the War Years. — 
Notes and News (,,I had heard her cried”; Samuel Butler and his sister Mary. — A new letter). — 
Reviews. — F. T. Wood, Current Literature. — Brief Mention. — Bibliography. 

idem, XXVIII, n°. 6 (Dec. 1947). A. N. Jeffares, Thoor. Ballylee. — Notes and News (‘ipplen’ 
in Sawles Warde; Sir Thomas Browne’s Supposed Visit to the Continent; Dover Beach and The 
Bothic of Tober-na-Vrolich; On literary echoes; Prof. dr A. E. H. Swaen). — Reviews. — 
F. T. Wood, Current Literature. 

idem, XXIX, n°. 1 (Feb. 1948). P. Turner, Woman and the Fall of Man. — Notes and News 
(The Etymology of Point-Blank; English studies in Scandinavia). — Reviews. — Brief Mention. — 
Bibliography. 


Leuvense Bijdragen, XXXVI, nrs 3—4 (Jaarg. 1944—46). G.I. Lieftinck, De Leidse Universiteits- 
bibliotheek als centrum van de bronnenstudie van het Middelnederlands. — C. G. N. de Vooys, 
Esbattement van den beeldsnijder. — J. G. Sterck, Van Commentaire tot Tableau. Een bijdrage 
tot de studie van Marnix’ polemisch proza. — P. D’haene, De namen van de misdienaar in de Zuid- 
nederlandse dialecten. — Fr. Vanacker, L'idend voorwerpszinnen met een participium praesentis 
in de Aalsterse rechtstaal (1494—1700). 


Revue des Sciences Humaines, N. S. fasc. 47 (Juillet—Septembre 1947). J. Perret, Traduction 
et expression. — J. Dumortier, L’éducation des enfants au IVe siécle. — G. Robert, Lamartine 
et le mythe de la Revolution. — A. Perpillon, La formation de la puissance maritime anglaise. — 

Mélanges: P. Reboul, Le registre paroissial d’Aubignas au XVIIe siècle. — Comptes rendus. 

idem, N. S. fasc. 48 (Oct.—Déc. 1947). P. Mesnard, Finalité et antropomorphisme: le cas Bernardin 
de Saint-Pierre. — J. Chaix-Ruy, La pensée de Pascal Galluppi. — C. David, L’orphisme de 
R. M. Rilke. — Comptes rendus. 


Revue des Langues Romanes LXIX, 1940—1945. Tables Générales des vol. LX à LXII. — H. 
Greiter, Etude sur la sonorisation du K initial dans les langues romanes. — Comptes rendus. 

id., LXTX (1946). P. Laborde, Un problème d'influence: Marivaux et „El si de las niñas”. — 
J.Séguy, Deux gallicismes surprenants dans un texte de Cahors de 1468. — H. Greiter, Le sub- 
jonctif synthétique en catalan. — Id., A propos de la sonorisation de K initial. — J. Bourciez, 
Faits de syntaxe: Italien non che au sens de ,,non modo”. — Comptes rendus. 

id., LXIX (1947). Maurice Grammont. — A. Jeanroy, Le poil du loup (ou de l'ours). — Ch. 
Camproux, Un préfixe méconnu: bar. — Varietés: R. L. R., Voyelles claires et voyelles sombres. — 


ar Per ua grulha (parler d’Arrens). — G. Millardet, Edouard Bourciez. — Comptes 
rendus. 


The Romanic Review, XXXVIII, no. 1 (Febr. 1947). H. D. Austin, Further Gleanings from 
Dante’s “Latin Dictionary”. — J. Samuels, II Neltro Once More: A Note on Inferno, I, 101. — 
J. C. Lapp, Pontus de Tyard and the Science of his Age. — B. F. Bart, The Moral of Flau- 
bert's Saint-Julien. — R. J. Niess, George Moore and Paul Alexis: The Death of La Pellegrin. — 
G. Brée, Un nouvel aperçu sur les problèmes de composition dans A la recherche du temps perdu. — 
R. Frank, Four Paradoxes in The Celestina. — Reviews. 

idem, XXXVIII, 2 (April 1947), Anglo-French and Franco-American Studies: A Current Biblio- 
graphy. — M. B. Ellis, J.-J. Rousseau. Bibliographical Problems (1732—1742). — B. Weinberg, 


di Interpretation of Valery’s Le Cimetiére Marin. — R. L. Politzer, Final -s in Romania. — 
eviews. 


95 Inhoud van Tijdschriften. 


idem, XXXVIII, no. 3 (Oct. 1947). N. S. Bement, Linguistic Value of the Michel Edition of 
Joinville’s Histoire de saint Louis. — J. Gates, Proverbs in the Plays of Calderon. — G. Brée, 
Le theme de la violence dans le monde tragique de Racine. — Ph. A. Wadsworth, La Bruyére 
against the Libertines. — E. H. Price, Montesquieu’s Historical Conception of the Fundamental 
Law. — S. Ezban, Pierre Lasserre, Goethe et Nietzsche. — Reviews. 

idem, XXXVIII, n°. 4 (Dec. 1947). Alfred Adler, Hervis de Mes and the Geste des 
Lorrains. — Donald M. Frame, Did Montaigne Betray Sebond? — Alfred Owen Albridge, 
Madame de Staél and Hannah More on Society. — Marianne Bonwit, A prefiguration of the 


Ole de la Hache” Episode in Flaubert’s Salammbé: His Juvenile Tale Rage et Impuissance. — 
eviews. 


Publications de la Faculté des Lettres de l’Université de Strasbourg. Fasc. 108, Mélanges 1945, V, 
Études Linguistiques. Paris, Les Belles Lettres, 1947. Abel Juret, La méthode linguistique 
comparative appliquée 4 la détermination des survivances indo-européennes dans la religion des 
Romains, des Grecs et des Hindous. — André Oguse, A propos de la valeur temporelle du participe 
du parfait grec. — Jean Collart, Sur un passage de Tacite: Histoires, I, 23,I. Lucien Tesnieres 
Les tricomposés elliptiques et le nom de l’Alsace. — G. Gougenheim, Langue populaire et 
langue savante en ancien français. — F. Reemigereau, Les argots slaves des camps de con- 
centration. — Georg. Straka, Le polymorphisme de l’r dans la Haute-Loire. 


Boletim de Filologia, VII, fasc. 4 (1944). J. M. Piel, Os nomes germánicos na toponimia portugueza 
(Concl.). — J. do Prado Coelho, Sobre a poesia de Teixeira le Pascoárs. — J. P. Machado, A 
Lingua Arabica do Andaluz segundo o Prolegömenos de Iben Calduae. — G. Tilander, Rob. — 
Leo Spitzer, Le calcul par vingtaines. — A. Saraiva, Para uma futura ediçao da Ecloga Crisfal. — 
V. Botelho de Amaral, Dicionärio de Dificuldades da Lingua Portugueza. — Necrologia: 
Prof. Dr David de Melod Lopes. — Recensdes Criticas. 

id., VIII, fasc. 1 (1945) R.de Sá Noguiera, Critica etimologica. —M. Malkiel-Jirmounsky, 
La langue et la pensée. — M. C. Múrias de Freitas, Palavras e Espressòes sobre Vestuário no 
Cancioneiro Geral de Garcio de Resende (Continua). — Rec. crit. 


Proceedings of the Leeds Philosophical and Literary Society, Literary & Historical Section, VI, 
part IV. — Paul Barbier, Miscellanea Lexicographica XXVII. Etymological and Lexicographical 
Notes on the French Language and the Romance Dialects of France. — Kenneth Muir, Unpublished 
Poems in the Devonshire MS. —R. Offor, An Anglo-French Collection in the University Library, Leeds. 


Studies in Philology, XLIV, 3 (July 1947). H. T. Holmes Jr, A New Interpretation of Chrétien’s 
Conte del Graal. — H. D. Austin, Notes on the Greek in “Dante’s Latin Dictionary”. — M. 
Poirier, Sidney’s Influence upon A Midsummer Night’s Dream. — M. G. Christian, A Side- 
light on the Family History of Thomas Middleton. — A. H. Carter, On the Use of Details of 
Spelling, Punctuation, and Typography to Determine the Dependance of Editions. — P. B. Ander- 
son, Anonymous Critic of Milton: Richard Lugh? or Samuel Butler? — R. Wallerskin, On the 
Death of Mrs Killigrew: The Perfecting of a Genre. — R. Beale Davis, Paul Hamilton Hayne 
to Dr Francis Peyre Porcher. — G. S. Haight, Tennyson’s Merlin. sf 

idem, XLIV, no. 4 (Oct. 1947). M. Sherwood, Magic and Mechanics in Medieval Fiction. — 
J. H. G. Grattan, The Text of Piers Plowman: Critical Lucubrations with Special Reference 
to the Independent Substitution of Similars. — E. W Talbert, Current Scholarly Works and 
the Erudition of Jonson’s Masque of Augurs. — Fr. Bruser, Comus and the Rose Song. — 
R. T. Clark Jr, Herder, Cesarotti and Vico. — William Blackburn, Carlyle and the Com- 
position of The Life of John Sterling. . 

idem, XLV, no. 1 (Jan. 1948). — Norman E. Eliason, Old English Vowel Lengthe- 
ning and Vowel Shortening before consonant groups. — Albert H. Marchwardt, The sources of 
Laurence Nowell’s Vocabularium Saxonicum. — Yakov Malkiel, The Etymology of Spanish 
cencerio. — Charles Spergni, Dante’s prophetic Morning-Dreams. — Gordon Hall Gerould, 
The structural Integrity of Piers Plowman B. — Raymond Jenkins, A note on E. K. — Irwin 
Ehrenpreis, Swift's „Little Language” in the Journal to Stella. — G. Winchester Stone di 
Garrick’s Production of King Lear: A study in the Temper of the Eighteen-Century Mind. 


Modern Language Review, XLII, 2 (April 1947). P. Gradon, Constantine and the Barbarians. 
A Note on the O. Engl. Elene. — H. D. Gray, The Chamberlain’s Men and the “Poetaster?” — 
A. R. Humphreys, ‘The Eternal Fitness of Things’: an Aspect of Eighteenth-Century Thought. = 
D. J. Gordon, ‘Heddington Masque’: the Story and the Fable. a J. Crosland, Ovid’s Con- 
tribution to the Conception of Love Known as ‘L’amour courtois'. — P. Mansell Jones, The 
First Theory of the ‘Vers Libre’. — J. H. Whitfield, Poetry and Patriotism in Leopardi. — 
C. T. Carr, Carlyle’s Translations from German. — Miscell. Notes [Youm; Harington and Saint 
Basil; ‘My tables, meet it is I set it down’; Contes irlandais; A Fifteenth-Century Biogr. of Dante; 
Two notes on Chrétien and Wolfram; Marquard von Lindale and his use of exemple’; Soviet 
Achievements in the Sphere of Ling. and Lit.]. — Rev. — Short Notices. — New Publications. 

idem, XLII, n°. 3 (July 1947). M. C. Bradbook, Two notes upon Webster. — H. J. SU 
The composition and revisions of ,,The Compleat Angler’. — Florence R. Scott, Teg. The 
Stage Irishman. — J. Lough, The Earnings of Playwrights in Seventeenth-Century France. — 
Andrey Lumsden, Garcilaso de la Vee a we An mA Da Maurer, Goethe’s ,,Elective 
Affinities”. — R. J. Mc Clean, Germanic Nursery Words. — Reviews. , 

idem, XLII, = 0d 1947). W. W. Lawrence, Ophelia's Heritage. — J. C. Maxwell, Animal 
Imagery in ,,Coriolanus”. — Roy Lewis, William Shenstone and Coward Knight: Some new letters. — 
R. K. Gordon, Keats and Milton. — Annie Barnes, C. F. Ramuz (1878—1947). — Hilary 
Adams, „Il Cortegiano” and „ll Galateo”. — W. Schwarz, The „Ludwigslied , a Ninth-Century 
Poem. — D. F. S. Scott, Heinrich von Kleist’s Kant Crisis. — Reviews. 


Inhoud van Tijdschriften. 96 > = 


Modern Language Notes, LXII, no. 7 (Nov. 1947). R. B. Heilman, The Freudian Reading of 
The Turn of the Screw. — J. Wesley Thomas, The Fifth Gospel. — S. D. Braun, Zola’s 
Esthetic Approach and the Courtesan. — A. H. Schutz, Roland 337. — Georges May, 
Racine avait-il lu Ennius? — G. R. Havens, The Beginning of Voltaire’s Poéme sur le désastre 
de Lisbonne. — J. C. Lapp, The Identity of Pontus de Tyard’s Curieux. — D. F. Brown, Some 
Significant Changes in the Second Edition of Manuel Galvez’ Mirdcoles Santo. — M. Frangon, 
Eté 1532. — Emile Malakis, Le Miracle Juif. — T. Hillway, Melville’s Art: One aspect. — 
E. Stone, Caleb Williams and Martin Faber, A Contrast. — R. Adams, Emerson’s Brother 
and the Mousetrap. — S. E. Lind, Christopher Pearse Cranch’s Gnosis: An Error in Title. — 
J. T. Williams, Words into Images in Chaucer’s House of Fame. — F. L. Colby, Thomas 
Traherne and Henry More. — Reviews. — Brief mention. — Correspondence.. 

idem, LXII, no. 8 (Dec. 1947). Leo Spitzer, Joinville Etymologist (preu home — preudome) — 
S. Soloveitchik and E. B. Gladding, Rilke’s original Russian Poems. — G. K. Zipf, 
Prehistoric Cultural Strata in the Evolution of Germanic: the case of Gothic. — W. P. Lehmann, 
Notes on the Hildebrandslied. — Cl. Boersma, On the Dating of the ,,Faust” Prologue. — 
L. Michel, Genesis A and the Praefatio. — C. H. Livingstone, English searce, search, Sieve, 
Streiner. — A. K. Moore, Mixed Tradition in the Carols of Holly and Ivy. — Kemp Malone, 
The name of the Wends. — Erika von Erhardt—Siebold, Old English Riddle no. 95. — 
R. M. Lumiansky, Chaucer and the Idea of unfaithful men. — Arthur Dickson, Canter- 
bury Tales, I, 355 ff. — J. T. Jones, What's That Ducdame? As You Like it, 11, v. 60. — Reviews. — 
Brief mention. 

idem, LXIJ, no. 1 (Jan. 1948). R. J. Menner, Anglian and Saxon Elements in Wulfstan’s 
Vocabulary. — S. W. Deierkauf-Holsboer, La Vie théâtrale à Paris de 1612 à 1614. — 
G. Giovannini, Keats’ Elysium of Poets. — C. F. Biihler, New Manuscripts of ,,The Dicts 
and Sayings of the Philosophers”. — F. D. Cooley, Two notes on the Chess Terms in ,,The 
Book of the Duchess”. — B. H. Bronson, Daisies Pied and Icicles. — Stanley Johnson, Sir 
Henry Goodere and Donne’s Letters. — George S. Mc Cue, Sam. Johnson’s Word-Hoard. — 
Horace E. Hamilton, A note on James Thomson’s Sources. — G. W. Feinstein, Twain as 
Forerunner of Tooth-and-Claw-Criticism. — H. D. Austin, Ugniccione on the name of Y. — 
F. G. Cassidy, The merit of Malhyn. — J. R. Krenzer, A note on Chaucer’s: ,, Tale of Melibec”. — 
R. A. Pratt, Two Chaucer Allusions: 1819 and 1899 — Thomas A. Kirby, ,,The Triple 
Tun” Again. — A. R. Dunlap, A Pilgrimage to the Holy Land. — Leo Spitzer, ,, Basket” — C. O. 
Chapman, Ticius to Tushan, ,,G. G. K”. Line 11. — H. W. starr, ,Beowulf” in the Eighteenth 
Century. — Archer Taylor, An Ordnance-Map of Feminine Charms. — Reviews. — 


Publications of the Mod. Lang. Assoc. of America [P. M. L. A.] LXII, no. 2 (June 1947). 
A. Adler, , Sovereignty in Chretien’s Yvain. — H. A., Oriental Sources for Grail Romances. — 
A. Alonso, Arabe st > Esp. ¢ — Esp. st > Arabe ch. — R. D. Altice, Symphonic Imagery 
in Richard II. — Ph. Shaw, Dekker’s Position in Prison Literature. — P. D. Westbrook, 
Horace’s Influence on Anthony and Cleopatra. — R. M. Myers, Neo-Classical Criticism of the 
Ode for Music. — C. Lynes Jr, Chateaubriand Critic of the Fr. Renaissance. — E. Jockers, 
Faust und die Natur. — D. Weeks, Samuel Rogers: Man of Taste. — Cl. D. Thorpes, Keats and 
Hazlitt. — I. B. Sessions, The Dramatic Monologue. — M. Bonwit, The dog in Flaubert’s 
Education Sentimentale. — H. J. Weigand, Broch’s Death of Vergil: Program Notes. — Comment 
and Criticism: [Pushed or Painted? (Inferno, IX, 1); Bibliogr. des dict. de fr. mod.; Corresp. of 
Camus; Camus de Belley; The Influence of Ibsen on Joyce]. — Meeting al the Exec. Council. 

idem, LXII, no. 3 (Sept. 1947). R. J. Menner, Vocabulary of OE Poems on Judgment Day. — 
R. A. Pratt, Chaucer’s Use of the Tesida. — A. H. Gilbert, Belphoebe’s Misdeeming of Ti- 
mias. — Ch. C. Bell, A History of Fairfax Criticism. — R. A. Houk, Shakespeare’s Shrew and 
Greene’s Orlando. — B. Hathaway, The Lucretian “Return upon Ourselves’. — L. Douglas, 
“A Severe Animadversion on Bossu”.— E. Jockers, Faust und die. Natur (Schlusz). — H. T. 
Garrett, Imitation of the Ideal. — J. Bard McNulty, Milton’s Influence on Wordsworth’s 
Early Sonnets. — B. Evans, Manfred’s Remorse and Dramatic Tradition. — F. L. Jones, 
Shelley’s On Life. — H. H. Scudder, Cooper and the Barbary Coast. — J. E. Hankins, Caliban 
the Bestial Man. — R. Virtanen, Barrès and Pascal. — D. H. Greene, The Tinker’s Wedding, 
a Revaluation. — Th. A. Riley, Anti-Statism in German Lit. — A. H. Netheriol, The Quint- 
essence of Idealism. — Schedule of the Annual Meeting. 

idem, LXII, no. 4, part 1 (Dec. 1947), Samuel Singer, Dogma und Dichtung des Mittel- 
alters. — Edwin B. Place, Problems in the Oxford Roland. — Vernam Hull, Conall Core and 
the Corco Luigde. — J. G. Southworth, Chaucer’s Final-e in Rhyme. — Paul E. Mc Lane, 
Spenser’s Morrell and Thomalin. — Raymond A. Honk, Doctor Faustus and a Shrew. — Donald 
E. Roberts, The Death Wish of John Donne. —Cunard S.Le Comte, Miiton's Attitude Towards 
Women. — Arthur L. Cooke. Fielding and Writers of Heroic Romance. — T. C. Duncan 
Eaves, Canard Burney’s Illustrations to Evelina. — Ralph M. Wardle, Mary Wollstonecraft, 
Analytical Reviewer. — Hoxie N. Fairehild, Hartley, Pistorius and Coleridge. — Evan K. 
Gibson, Alastor: a Reinterpretation. — I. J. Kapstein, The Meaning of Shelley’s „Mont Blanc”. — 
Newell F. Ford, , Fellowship with Essence” in Endymion. — Sidney E. Lind, Poe and Mesmerism. 
— Herbert E. Greene, Browning’s Knowledge of Music. — Frederick Bracher, The Silent 
Foot in Pentameter Verse. — Selim Ezban, Les débuts littéraires de Pierre Lasserre. — H. M. 


Wolff, Broches Religion. — St. de Ullmann, Anglicisms in French. — J R. Hulbert, The 
Origin of Rules for shall and will. 


AFSCHEID PROF. Dr K. R. GALLAS. 


Toen ten tijde van de eerste wereldoorlog op instigatie van den Uitgever besloten 
werd, een ,,driemaandelijks tijdschrift voor de wetenschappelijke beoefening van 
levende vreemde talen en van hun letterkunde” op te richten, nam Gallas de functie 
van ,,secretaris der redactie” op zich. Geen onzer was zich toen waarschijnlijk nauw- 
keurig bewust, welke plichten voor elk uit deze werkgemeenschap zouden voortvloeien, 
maar spoedig bleek, dat het hoofddeel der redactionele werkzaamheden zich in den 
secretaris concentreerde. Zo is het sindsdien gebleven, ook toen de aan de redactie 
toegevoegde secretaris redacteur-secretaris werd. Ruim dertig jaar heeft Gallas de 
achtereenvolgende afleveringen van Neophilologus verzorgd, is hij de beminnelijke 
bemiddelaar tussen redactie en uitgever geweest, heeft hij met de auteurs in binnen- 
en buitenland, ook met hen, die dit auteurschap tevergeefs nastreefden, gecorrespon- 
deerd, heeft hij met tact en rechtvaardigheidszin de rubrieken zoveel mogelijk tot hun 
recht doen komen en was hij steeds op verbetering van ons tijdschrift bedacht. 

Op tachtigjarige leeftijd heeft Gallas gemeend zijn omvangrijke en subtiele taak aan 
jongere handen te moeten toevertrouwen. Uitgever en redactie zijn zo gelukkig in 
Drs J. Swart de bereidvaardige, actieve en energieke persoonlijkheid te hebben gevonden, 
die voortaan als secretaris der redactie zijn krachten aan Neophilologus zal wijden. 

Wij kunnen evenwel Gallas niet laten gaan zonder hem ook op deze plaats onze 
hartelijke dank te betuigen voor het vele, dat hij voor ons tijdschrift deed en voor de 
wijze, waarop dit plaats vond. Uitgever en redactie zullen Gallas blijven eren als een 
nauwgezette, zacht-stimulerende persoonlijkheid, door wiens onvermoeide zorgen, de 
zaken van het tijdschrift geregeld en harmonisch verliepen. Wij vertrouwen, dat hij 
ons ook verder zijn belangstelling niet zal onthouden. 


J. H. S. 
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ENIGE BESCHOUWINGEN OVER DE FRANSE LITERATUUR 
IN DE XVIIDE EEUW 1). 


Men kan zich afvragen of men, terwijl de geschiedenis der Franse letteren, in de loop 
der tijden, voortdurend wijdere en diepere aspecten geopend heeft, niet in de ordening 
en waardebepaling van die uitgebreide materie, te veel aan verouderde begrippen 
is blijven vasthouden. 

Wij leerden steeds dat in de XVIIde eeuw het klassicisme tot bloei kwam en weldra 
domineerde. Het is algemeen bekend dat het woord ‘klassiek’ in verschillende be- 
tekenissen wordt gebruikt. Duidt men hiermee, volgens de oude opvatting, aan: de 
geschriften die door hun schoonheid steeds tot voorbeeld kunnen dienen, dan vindt men 
natuurlijk ook buiten de XVIIde eeuw kunstwerken die deze naam verdienen. Spreekt 
men van ‘klassieke schoonheid’, dan denkt men aan edele strenge lijnen en juiste ver- 
houdingen, zoals wij die bijv. in een treurspel van Racine aantreffen, niet echter aan de 
fabels van de eveneens ‘klassiek’ genoemde dichter La Fontaine. Zegt men: het ’klas- 
sieke’ antwoord op deze vraag is...., dan bedoelt men het gewone, het geijkte antwoord. 
Leest men in de Franse literatuurgeschiedenissen over ‘les grands classiques du XVIIème 
siècle’, dan duidt men daar weer iets anders mee aan en iets veel uitgebreiders dan 
alleen, dat zij onsterfeliike schrijvers zijn. Maar wat bedoelt men er eigenlijk mee? 

Aan omschrijvingen ontbreekt het geenszins. Het klassicisme houdt een streven 
in naar orde, klaarheid en juiste maat. Het uit zich in een behoefte aan discipline. Op 
de keper beschouwd zijn dit echter geen eigenlijk litteraire qualiteiten. Op school leert 
men de jeugd een opstel ordelijk te componeren en zich met duidelijkheid uit te drukken. 
Kunstzinniger dan ‘orde’ is in de literatuur un beau désordre, omdat hierbij een scheppend 
talent werkzaam moet zijn geweest. Wat de clarté betreft, mij dunkt dat geen werke- 
lijke kunstuiting die mist. Het is maar wat men er onder verstaat. Boileau is “klaar” 
in zijn geschriften, maar Paul Valéry niet minder: op zijn manier. De compositie en de 
stijl ziiner werken zijn even verzorgd en door het intellect gedisciplineerd als de cri- 
tieken van zijn bestrijder Julien Benda, die zich zo nauw verwant aan de klassieke 
meesters acht. Er is alleen enige hersengymnastiek nodig om de obscure clarté van Valéry’s 
gedichten te begrijpen. Het laatstgenoemde kenmerk, ‘de juiste maat’ is een zeer moeilijk 
vast te stellen grens. 

Meer werkelijk litteraire qualiteiten van het klassicisme zijn: het ten voorbeeld 

nemen van de beroemde schrijvers der Oudheid — hetgeen niet voor het eerst in de 
XVIIde eeuw geschiedde — een beteugelde inspiratie die de bienséance eerbiedigt en 
uitgaat van de ‘natuur’ en de ‘rede’: twee ietwat vage termen die voor verschillende 
opvattingen openstaan. Wat de bienséance aangaat, het is even moeilijk als waar het 
de ‘juiste maat’ betreft, om te weten wanneer men haar overschrijdt. Maken de kreten 
van Hermione en Phédre by de klassieke Racine geen inbreuk op dit voorschrift? Dan 
is er nog het bekende standpunt instruire et plaire. Men vindt het echter reeds in praktijk 
gebracht door Jean de Meung, Rabelais, Montaigne; na de ‘klassieken’ door Montes- 
quieu, Voltaire, de ziener Victor Hugo; heden ten dage door Sartre en Camus, om 
met heel enkele voorbeelden te volstaan. Het is typisch Frans om de schone letteren 
met didaktiek te verbinden. 
Laat ik ten slotte niet vergeten dat ook de psychologische kennis van de mens tot de 
kentekenen van de ‘esprit classique’ wordt gerekend. Ik meen echter dat dit een gave 
is waardoor vele Franse auteurs zich, van Montaigne tot Balzac en Marcel Proust 
— om alleen enige der grootste te noemen — onderscheiden hebben. 

Talrijk, te talrijk zijn de kenmerken die men het XVIIde eeuwse klassicisme toeschriift. 
In de Voorrede van zijn geschiedenis der Franse letterkunde, spreekt de heer Jasinski 
zijn voldoening uit over het resultaat der door hem gevolgde methode. ‘Les termes les 
plus rebattus’, schrijft hij, ‘classicisme, romantisme, symbolisme, vidés de tout contenu 
précis par tant de discussions, nous ont paru retrouver leur sens et leur prix’ 2). 
Maar, wanneer wij dan gretig speuren naar zijn opvatting omtrent het klassicisme, 
lezen wij, na de uitweidingen er over in zijn Vue générale dier eeuw: ‘.... 
l'idéal de discipline et de distinction raisonnées [qui] caractérise essentiellement l’esprit 


2) Voordracht gehouden op het Twintigste Nederlands Philologen-Congres, 1 April, 1948. 
*) René Jasinski, Histoire de la littérature francaise, 1947, t. Papo 
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classique’ 1). Dat is een wel wat magere samenvatting. En hoe kan het anders? Er is 
geen enigszins houdbare formule te vinden die alle als klassiek beschouwde schrijvers 
asien bloeitijd omvat, of niet evengoed van toepassing is op auteurs uit andere tijd- 
perken. 

De Manuels wijzen in de XVIIde eeuwse literatuur, op een langzame groei van het 
klassicisme, die bij de genieén van het grote tijdperk zijn hoogtepunt bereikte, een groei 
die sterk beinvloed werd door de theoretische verhandelingen en de manifesten der 
geleerde letterkundigen, waarin de stelregels van het klassicisme steeds vollediger 
vervat lagen. Met Descartes en Pascal, groten onder de groten, die tot de eersten be- 
hoorden om het zuivere, moderne Frans te schrijven, weten de Manuels, in hun schetsen 
van die langzame ontwikkeling, gewoonlijk niet goed raad, want die denkers zijn zo 
onregelmatig geweest om te vroeg — vócr de eigenlijke bloeitijd — te leven. Weg- 
bereiders of voorlopers kan men de auteurs van de Discours de la Methode en de Lettres 
provinciales, die voorbeelden van compositie, klaarheid en verzorgd proza, toch be- 
zwaarlijk noemen. Met Malherbe kan het er nog mee door. Gaat men dieper terug, 
dan staat ook Calviin met zijn prachtig gecompongerde en glasheldere Institution de la 
Religion chrétienne, op één lijn met hen en er zijn gedichten van Ronsard en zijn tijd- 
genoten waarin men de voornaamste kenmerken van het klassicisme al vindt. Mon- 
taigne schreef ordeloos omdat hij een causerie-vorm aan zijn bespiegelingen wilde 
geven, maar hoe duidelijk en maathoudend, hoe verstandelijk en natuurlijk is hij in 
de weergave zijner denkbeelden! Philippe van Tieghem 2) heeft er onlangs op gewezen 
dat de middeleeuwse literatuur, bouw- en schilderkunst en zelfs de muziek, al grote 
kunstwerken telden die de vrucht waren, hetzij van wonderbaarlijke begaafdheden 
of van minitieuse berekeningen. Hij noemt de Chanson de Roland, die een verbazing- 
wekkend begrip van zekere wetten op het gebied van rhythmus en compositie open- 
baart. Maar, hij voegt hier aan toe dat bij geen der scheppers van die kunstwerken de 
gedachte opkwam dat men om schoonheid te scheppen een geheel van stelregels tot 
wegwijzer kon nemen en dat de schoonheid haar vaste wetten heeft die men tot een 
code kan samenvatten, zoals dit sinds de Pléiade geschiedde. Dit is, volgens van Tieg- 
hem, een essentieel verschil tussen de tijdperken vöör en na de Deffense et Illustratioge 
de la Langue francaise. Wat in het vroegere tijdperk onbewust in de kunstenaar leefde 
rijpte meer tot bewustzijn, hetgeen in de vele verhandelingen die elkaar sinds de Pléiade 
opvolgden, tot uiting is gekomen. 

Hoe het zij, bewust of onbewust, er werden reeds lang vóór het klassieke tijdperk, 
strenge regels toegepast en het is onbetwistbaar dat er onder de middeleeuwse kunste- 
naars zeer systematische en verstandelijk gecrienteerde geesten waren die naar juiste 
verhoudingen, soberheid, maat en evenwicht in hun werken streefden. De geleerde 
verhandelingen op letterkundig gebied, de strijdschriften en manifesten die sinds de 
Pléiade en gedurende de XVIIde eeuw elkaar opvolgden, behandelden de pricipes die 
hun samenstellers uit werken der Oudheid puurden of die zij reeds toegepast vonden 
in die hunner tijdgenoten. Beter dan nieuwlichters kan men hen, naar ik meen, weer- 
spiegelaars noemen, als dit woord maar bestond. Men weet hoe weinig oorspronkelijk 
Boileau als theoreticus is geweest. Dat de bloei der letteren tijdens Lodewijk XIV 
het resultaat zou zijn van het hechten aan vaste regels, lijkt mij onwaarschijnlijk. Mal- 
herbe zou een groot dichter zijn geweest, ook al had hij de bekende theorieén niet gefor- 
muleerd. Immers, ziin kunst en zijn kunstopvattingen kwamen voort uit dezelfde 
geestesgesteldheid. Het onvergankelijk schone van enige zijner gedichten ligt in de vol- 
komen harmonie van gedachte, rhythmus en klanken, in dat zekere iets dat men on- 
middellijk aanvoelt, maar slechts zeer in het algemeen kan omschrijven. 

De grote meesters van de bloeitijd namen van die regels over wat met hun smaak 
strookte en volgden voor het overige hun eigen inzichten. Men kent de sterke origina- 
liteit van Corneille (die men, door zijn langdurige loopbaan nog bij dit tijdperk kan 
indelen) en zijn ontrouw aan enige der voorschriften. Molière dreef de spot met regels: 
‘yous étes de plaisantes gens avec vos régles dont vous embarrassez les ignorants, 
enz.’ Hij wilde vöör alles goed toneel schrijven. Georges Mongredien heeft er met na- 
druk de aandacht op gevestigd hoe Corneille, Racine, Molière en La Fontaine alle 


1) O.c., p. 387—388. , M 4 
3 Philipe eH Tieghem, Petite Histoire des grandes doctrines littéraires en France, 1946, p. 3—4. 
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betoogd hebben dat het doel van de schrijver niet moet zijn om de regels te eerbiedigen, 
maar in de allereerste plaats ‘om te behagen’ 1). 

Méér dan het al of niet volgen der litteraire voorschriften door die hoogbegaafden, 
interesseert ons de kunst zelve die zij tot stand brachten. Het zeer eigene dat elk groot 
artiest kenmerkt, onderscheidt hem op de belangrijkste wijze van hen die vóór, na of 
tegelijk met hem kwamen: juist in dat zeer eigene en nimmer geheel navolgbare, schuilt 
zijn genie. Of hij dezelfde regels huldigde als zijn tijdgenoten is daaraan ondergeschikt. 
Natuurlijk ontken ik niet dat het historisch interessant is het groepsverband aan te 
tonen tussen de kunstenaars in de bloeitijd van Lodewijk’s regering, toen zij bijna alle 
om hun vorst geschaard stonden. Vanzelfsprekend drukte de tijdgeest een algemene 
stempel op hen. Ontegenzeggelijk behoorden zij tot de artiesten — zij het ook van alle 
tijden — die een voorliefde toonden voor een sterk gedisciplineerde vorm. Maar waartoe 
altijd weer die teveel en-daardoor te weinig zeggende term van les classiques als een 
stolp over hen heen te plaatsen, een term die door zijn vaagheid van inhoud op talrijke 
andere Franse auteurs van toepassing is en zodoende kleurloos wordt. 

Senancour, de schrijver van Obermann (1804), de romanticus bij uitnemendheid, en 
die, naar het heet, de eerste is geweest om de term ‘romantisme’ te gebruiken, ging 
nog heel wat verder dan ik en beweerde dat men nog geen romanticus is door op andere 
wijze dan de XVIIde eeuwse auteurs te schrijven en men nu eenmaal niet in moderner 
tijden de stijl van Britanicus of Télémaque kan blijven volgen. Shakespeare, aldus 
Senancour, hield zich aan de opvattingen en regels die van zijn tijd en van zijn land 
waren. Hij karakteriseerde het romantisme in de aanvang aldus: ‘le défaut de justesse, 
d’ordre, de convenance, le défaut de gotit; le fracas substitué a la vigueur; les préten- 
tions au talent; l’obscurité à la profondeur. Le plus parfait des écrivains’, schreef hij 
in 1823, ‘ne serait ni classique, ni romantique, ou plutôt il serait l’un et l’autre’ 2). 
Hier holde Senancour wat door: ik behoef niet nader aan te tonen dat overduidelijke 
kenmerken de romantische schrijvers van die der andere tijdperken onderscheiden. 

Waartoe altiid weer de schrijvers onder Lodewijk’s regering in een te algemene 
groep te rangschikken? Er vallen immers meer bijzondere verwantschappen tussen 
hen op te merken. Welk een prachtige ontluiking van de dramatische alexandrijn 
kunnen wij bijvoorbeeld waarnemen! Hoe wisten Corneille, Racine en ook Molière de 
fijnste schakeringen en de grootste effecten in die eentonige versmaat te brengen! Welk 
een wonderbare harmonie imitative brachten de beide treurspeldichters in hun verzen, 
een kunst die in geen vroegere of latere tragedies zulk een hoogtepunt bereikte. 

Het is niet zozeer hun liefde voor de ‘natuur’ (in de betekenis van wat waar en wer- 
kelijk is) die — naar nog steeds beweerd wordt — de schrijvers uit de bloeitijd onder- 
scheidt. Immers, zij hadden deze liefde met talrijke kunstenaars van alle tijden gemeen. 
Men kan zelfs zeggen dat elke waarlijk grote kunstenaar slechts dat wat in zijn ogen 
waar en werkelijk is, tot grondslag van zijn kunst neemt. Veeleer zou ik als een punt 
van overeenkomst tussen de zogenaamde klassieken, hun streven willen noemen om 
de natuur, de werkelijkheid, te stiliseren, d. w. z. aan het intellect te onderwerpen 
en daarmee te vervormen. Niets is natuurlijker en onnatuurlijker dan een treurspel 
van Racine, André Gide, de grote bewonderaar der XVIIde eeuwse meesters, heeft op 
deze schijnbare tegenstelling gewezen en haar nader toegelicht. In Les Faux-Mon- \ 
nayeurs schrijft hij dat hij niets zozeer in de literatuur bewondert als bijv. in Racine de I 
discussie tussen Mithradates en zijn zonen, ‘où l’on sait parfaitement bien que jamais 
un père et des fils n’on pu parler de la sorte et où néanmoins.... tous les pères et tous ' 
les fils peuvent se reconnaitre’ 3). Onze menselijke hartstochten heeft Racine zeer natuur- 
getrouw afgebeeld, maar in strak gestiliseerde personnages. De stijlvolle figuur van '|l 
Psyché, in Les Amours de Psyche van La Fontaine, is, wel beschouwd, de tekening van ‘È 
een aan de werkelijkheid ontleend, charmant Frans meisje. Bossuet laat in zijn preken !lì 
een zeer eenvoudige moraal, uit het leven gegrepen voorbeelden en een alledaagse 
woordkeus, voortgolven op rhythmische, fraai gecomponeerde volzinnen. En wat 
ziin de parken van de tuinarchitect Le Nötre anders dan gestiliseerde natuur? 

Wil men nog een andere verwantschap tussen de zogenaamde klassieken aanwijzen 


2 


”) Georges Mongrédien, La Vie littéraire au XVIIème siècle, 1947, p. 158—160. i 
*) Dit alles geciteerd door André Monglond, Le Journal intime d'Oberman (sic),1947, p.p. 14 en 17. : 
2) André Gide, Les Faux-Monnayeurs, 1926, p. 237—238. 


Serruner. 101 Enige beschouwingen. 


- dan kan men het met Mongredien Juist als een markante overeenkomst beschouwen 
dat de heersende regels en voorschriften door hen enigszins uit hun macht ontzet 
werden en zij de leerstellingen vervingen door een aesthetica DI 

Indien men de te vage term ‘klassiek’ aan de grote schrijvers onder Lodewijk XIV 
wil blijven toekennen, laat men er dan geen wijdlopige en altijd gebrekkige definities van 
geven maar er de oorspronkelijke, onschadelijke betekenis aan hechten van kunstenaars 
wier geschriften door hun schoonheid tot voorbeeld kunnen strekken. 

Wanneer men echter vasthoudt aan de geijkte omschrijving van het XVIIde eeuwse 
klassicisme, dan geraakt men op een gegeven ogenblik noodzakelijk in de knel. Men 
kan toch bezwaarlijk zeggen dat Le Nötre, wiens kunst, naar algemeen-erkend wordt, 
nauw verwant is aan die van Racine, tot principe had de natuur, de werkelijkheid, 
getrouw te volgen! De architecturale schoonheden van Racine’s treurspelen, de geo- 
metrische aanleg van Le Nötre’s parken, tonen beider liefde voor sobere lijnen en hun 
streven naar een volmaakte compositie: ‘klassieke’ deugden, inderdaad. Maar Racine’s 
treurspelen wemelen van preciositeit; het park van Versailles stond vol vergulde 
beelden, marmeren vazen, rijk gedecoreerde fonteinen. Men zag er aangebrachte grotten, 
met schelpen versierd, vogeltjes van blik kwinkeleerden mechanisch op nagemaakte 
takken, hetgeen alles rechtstreeks indruist tegen de klassieke opvattingen. Ja, zeggen 
de geleerden, dat was de invloed van de anti-klassieke stromingen. Dus waren Racine 
en Le Notre tegelijk klassiek en anti-klassiek geörienteerd! Zij hielden van eenvoud 
en opsmuk, van natuur en onnatuur: een zonderlinge tegenstrijdigheid! Ik voor mij 
zie in de preciositeit eveneens een streven om — zij het ook op geheel andere en niet 
altijd gelukkige wijze — stijl te brengen in het natuurlijke. De natuurlijke gevoelens 
worden verborgen achter een verfijnde, verkunstelde, geheel door het intellect beheerste 
uitdrukkingswijze. De fonteinen van Versailles spoten hun vrolijke stralen over ge- 
stiliseerde, mythologische afbeeldingen; de vergulde beelden en de vazen verbraken 
door hun gracieuse zwier de strakke lijnen der parterres. De blikken vogeltjes en 
schelpengrotten kan men beschouwen als ontaarde, door de koning aangemoedigde, 
smakeloze, de natuur slecht copiérende ‘préciosité ridicule’ die niets met kunst gemeen 
heeft. Wat Racine en Le Nötre inderdaad nauw verbindt, is hun drang naar stilisering, 
naar ‘verkunsteling’, zoals men het ook kan noemen ?). 

Lodewijk XIV had het geluk dat Frankrijk gedurende de gunstigste jaren van zijn 
bewind, een aantal kunstenaars van uitzonderlijke begaafdheid telde. Ik zeg: het 
geluk, ofschoon ik de theorie ken volgens welke in een land dat in voorspoed verkeert, 
ook de kunsten gewoonlijk bloeien. Maar men weet dat toentertijd Frankrijk’s schit- 
tering niet veel meer was dan uiterlijk machtsvertoon. De roemrijke oorlogen en de 
spilzucht van de koning, brachten het land tot armoede. Het absolutisme ontwikkelde 
zich tot tyrannie. Zeker, Lodewijk beschermde de kunsten en wist de beste lieden 
daarbij uit te kiezen om hem voor te lichten; hij riep de grootste artiesten aan zijn hof. 
Maar het is de vraag of het voor de schilders en de beeldhouwers — tenzij ijdelheid en 
eerzucht hen uitsluitend dreven — inspirerend was om steeds de koning en diens helderi- 
daden in beeld te moeten brengen, of Moliére het prettig heeft gevonden op ’s konings 
wens een personnage aan zijn blijspel Les Fächeux toe te voegen en of Le Nötre’s 
grootse visies niet belemmerd werden door Lodewijk’s bemoeizucht en dikwijls slechte 
smaak. De academies die de koning, met Colbert, ter aanmoediging der verschillende 
kunsten, liet oprichten, tonen voorzeker zijn belangstelling, maar, met haar strenge 
statuten geleken zij bedenkelijk veel op de Kultuur-kamers van onze bezettingstijd. 
Ik durf dus zeggen: niettegenstaande dit alles, bloeiden, dank zij de grote begaafdheden 
der artiesten van die tijd, de kunsten hoog op. Het merkwaardige, het uitzonderlijke 
is dat een zo groot aantal geniale kunstenaars tegelijkertijd leefden en daardoor prachtige 
gehelen als het paleis van Versailles, het park dat het omgaf en de kunstwerken die 
in die tuinen werden opgevoerd, tot stand hebben gebracht. 

In de Manuels straalt de glorie van dat tijdperk op de ganse eeuw af, efschoon de 
werken dier begaafde en evenwichtige kunstenaars slechts een eiland vormden in de 
bonte mengeling van andere letterkundige stromingen en dit eiland maar een kleine 


1) Mongrédien, o.c., p. 161. ER: ee 
5 De dit alles heb ik nadere beschouwingen gewijd in Natuur en Vormelijkheid in de Franse 
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twintig jaar bestaan heeft: daarna verzonk het met Lodewijk’s roem. Altijd werd en 
wordt ons voorgehouden dat het algemene kenmerk der XVIIde eeuwse literatuur in y 
Frankrijk — zij het ook met een aantal uitzonderingen — het zich steeds sterker 
ontwikkelende klassicisme is. En dit niettegenstaande de moderne onderzoekingen 
veel nieuws gebracht hebben. Niemand zou meer de karakteristiek onderschrijven 
die Taine in zijn boek over La Fontaine gegeven heeft en die aldus luidt: "Les prédica- 
teurs, les philosophes, les poètes se forment en chœur pour chanter la beauté imposante 
des mœurs réglées, et la littérature est un motet solennel accompagné par l’orgue 
ecclésiastique. Bossuet le mène, et les spectateurs contemplent avec respect l’auguste 
étalage des robes violettes, des chapeaux à plumes et des jupes lamées qui s’ordonnent 
en belles rangées sous les yeux du roi. Dans un coin est un bonhomme qui báilie ou 
rit’ 1). Dat is La Fontaine. Het beeld dat Taine aldus van Lodewijk’s glorietijd geeft 
is aardig, maar volkomen onjuist. La Fontaine was lang niet de enige die gaapte of 
lachte. En de eensgezindheid en geestesverwantschap onder de vooraanstaande lieden 
waren, wij weten het thans, niet bijster groot. Er werd, als in alle tijden, heftig gekrakeeld 
onder de literatoren. Met hun godsvrucht was het maar matig gesteld. Ja, officieel 
triomfeerden Kerk en rechtzinnigheid. Maar officieel betekent aan de buitenkant. 
Moliére was onkerkelijk, La Fontaine een vrijdenker met sympathieén voor Gassendi. 
Racine kan men, niettegenstaande Phédre, Athalie en Esther, niet als een waarlijk 
vroom man beschouwen, Boileau behoorde aanvankelijk tot de libertiinen en had later 
neiging voor het als ketters beschouwde jansenisme. 

Na de omvangrijke studies van Lachévre en Pintard is het bekend welk een gewichtige 
rol de libertijnen gedurende de XVIIde eeuw in de evolutie der wijsgerige denkbeelden 
gespeeld hebben en hoe groot, naast het openbaar vertoon van orthodoxie, de menigte 
der spotters en dissidenten was. Al moesten zij in de schaduw arbeiden, zij zetten een 
traditie voort die door de XVIIIde eeuw werd overgenomen. 

In de meeste Manuels vindt men, terecht, paragrafen aan Descartes gewijd, ofschoon 
hij geen eigenlijke literator was, maar zijn tegenstander, Gassendi, die tijdens de XVIIde 
eeuw meer aanhang in Parijs vond dan Descartes en in de libertijnse kringen de eerste 
rol speelde, wordt gewoonlijk alleen terloops genoemd. Jasinski maakt hierop, in zijn 
reeds genoemd handboek, een gunstige uitzondering en wijdde tenminste een bladzijde 
aan de philosoof; ook bij een aantal van diens geestverwanten staat hij kortelijk stil. 
En wat de zuivere literatuur betreft, gaat Jasinski zelfs zö ver te schrijven dat het 
klassicisme, hetwelk, als men op de XVIIde eeuw terugblikt, haar beheerst schijnt 
te hebben, slechts een onbestendige plaats inneemt tussen een groot aantal andere 
richtingen ?). Toch blijft hij veel belang hechten aan de afgesleten term klassicisme 
en maakt die al te vaag omlijnde kunstsoort tot het middelpunt zijner beschouwingen 
over de XVIIde eeuwse literatuur. 

In de geschiedenis der Franse letterkunde, waar niet alleen de kunstwaarde der 
werken, maar ook de ontwikkeling der soorten en der ideeén haar plaats eist, is de groep 
der XVIIde eeuwse libertynen — al telde hij geen bijzonder grote figuren — niet minder 
belangrijk dan die der schrijvers van de bloeitijd. De geschriften dezer laatsten vormden 
een hoogtepunt, wat betekent een tijdelijk eindpunt. Wie hen trachtte na te volgen, 
leed schipbreuk. Molière, Racine, La Fontaine bleven ongeévenaard. De gedachtesfeer 
der libertijnen echter breidde zich veel verder uit. Zij heeft de denkbeelden der XVIIIde 
eeuwse philosofen voorbereid die van zoveel invloed op de literatuur en de geschiedenis 
zijn geweest. 

Naast de libertijnen waren er in dezelfde eeuw — het is bekend genoeg — nog talrijke 
andere stromingen: de realistische, de burleske, een romantiek daagde reeds op in de 
Astrée en andere romans, ook in de werken van enige dichters. De tragi-comedie en 
verdere onregelmatige toneelsoorten bleven bijval oogsten onder het publiek. De opera, 
met zijn teveel aan ingewikkelde decors en knaleffecten, waardoor de muziek op de 
achtergrond geraakte, getuigde van bandeloze wansmaak. Men vergete ook niet de : 
strijd tussen de klassieken en de modernen die op zichzelf al op grote tegenstellingen in 


de kunstopvattingen wees. Temidden van dat alles lag het eilandje van het zogenaamde + 
klassicisme, 


1) H. Taine, La Fontaine et ses Fables, 1903, p. 43. 
*) Jasinski, 0. c., p. 517. 
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Om dit betoog in enkele zinnen samen te vatten: ik maakte dus bezwaar tegen het 
voortdurend gebruik en op de voorgrond stellen van de term klassiek, wanneer men 
de werken der grote schrijvers uit het tijdperk van Lodewijk XIV kenschetsen wil. 
Ik acht die term te rekbaar en daardoor nietszeggend of liever, niet genoeg zeggend. 
Hij markeert te weinig het verschil tussen deze schrijvers en vele die voor en na hen 
kwamen. De gewoonte om ons tevreden te stellen met die veel te algemene formule 
maakt dat wij ons niet genoeg afvragen of er geen andere, meer specifieke kentekenen 
zijn — ik noemde er reeds enige — die de grote schrijvers tijdens Lodewijk XIV gemeen 
hebben en die ons duidelijker doen inzien waaruit hun bijzondere gaven bestonden. Ik 
meen ook aangetoond te hebben dat, gezien de korte tijd van hun activiteit en de grote 
menigte en de vérstrekkende invloed van de zeer verschillende stromingen die hen 
omgaven, het enigermate ongerijmd is de XVIIde eeuw in het algemeen als de eeuw 
van het klassicisme — dat dan nog een uiterst vage betekenis heeft — te schetsen. 


C. SERRURIER. 


L’ETYMOLOGIE DE IT. INDARNO, AFR. EN DAR(T). 


Tous les italianisants connaissent l’adverbe italien, d’ailleurs archaïque, indarno = 
en vain. De nombreux savants se sont efforcés d'en trouver l’étymologie, mais l’accord 
est loin d’être fait. Si dès 1890 Ascoli+) avouait: ,,Questa voce avverbiale mette da 
un pezzo a tortura gli etimologi, ma non ha sin ora avuto una spiegazione che potesse 
comunque soddisfare”, de même Meyer-Lübke, s'exprimant, en 1935, pour la qua- 
trième fois sur l’origine de ce vocable, dut reconnaître: „auch alle andere Versuche 
dem Worte beizukommen sind verfehlt” 2). La solution préconisée récemment par 
M. K. Sneyders de Vogel, fils, dans cette revue), ne résout pas non plus le problème. 

La même incertitude règne sur l’étymologie de l’afr. en dar(t), qu’on met d'ordinaire 
en rapport avec indarno. Godefroy *) et Tobler-Lommatzsch 5) citent plusieurs exem- 
ples de cet adverbe que nous venons de rencontrer dans l’Ovide moralisé (XII, 4661) ®): 


Si dist (Phebus): ,,Pour quoi vais tu perdant 
Tes cops en vil sanc espandant, 

Et tes dars gastes en [oidive] ?), 

En traire à gent fole et chetive? 

Se tu veulz vengier tes amis 

Et confondre tes anemis [,] 

Ne gaste plus tes cops EN DART 

Vers Achilles torne un tien dart, 

Si li tresperce la coraille” *). 


où le contexte assure la signification en vain, inutilement. | 
Nous donnerons plus loin ce que nous croyons étre la véritable solution, mais au- 
paravant il sera utile de passer en revue les théories émises jusqu’ici ®). 


La première étymologie de indarno, celle de Grimm, relie cet adverbe au slave darom, 
darmo. Elle est retenue, avec des réserves, par Diez et par Burguy, qui signalent en 
dar(t), puis par le Dr. Du Bos et par Strekelj. 

Woeste dérivait indarno du germ. an darn, formé de an (in) + l’aba dara (= dommage) 
= ags daru, aha tara, pour lequel on dispose d’une glose: an darn = in vanum. Cette 
solution a été acceptée, sans trop de conviction, par Meyer—Lübke, qui devant changer 
plus tard d’opinion, et par M. M. R(oques). Elle est recueillie dans les dictionnaires 
de Tommaseo—Bellini 1%) et de Mestica 11). 

Zambaldi songeait à intu Arno (,,dans l’Arno”). Vingt ans plus tard cette hypothése 
sera réinventée et défendue avec ardeur par G. de Gregorio, lequel separe d’ailleurs 
le sort de en dar(t) d’avec celui d’indarno. Körting partait d’un etymon +in dare non, 
tandis qu’Ascoli recourait également à une forme hypothétique, + ind-uasinu, pré- 
sumée parallèle à in vanum. : boty ' 

Schuchardt, ayant proposé, pour expliquer indarno, une contamination entre in 
vanum et + in dare, précisera plus tard qu’elle s’est produite sous une influence, indi- 


recte, de l’arabe. ) 
. M. L. Spitzer avait rapporté indarno aussi bien que en dar(t) au numéro 2478 du 
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R. E. W. 1, c'est à dire soit + darnos, celtique, soit + darni, francique, éventuellement 
sous l’influence de ,,dimonische einwirkungen”! L’origine germanique de cette racine 
ayant été prouvée dans la suite 1?) M. Spitzer relie les deux adverbes à + darn germanique, 
suivi en cela par M. Von Wertburg. 

La derniére solution enfin que nous connaissions est celle de M. K. Sneyders de 
Vogel qui considére indarno comme un calque fait sur une expression germanique. 


Toutes ces hypothèses peuvent se ramener à deux groupes. Dans un assez grand 
nombre de langues un terme signifiant gratuitement (lat. gratuito) et dérivant le plus | 
souvent d'une expression pour don ou pour donner, possède en même temps le sens — 
de en vain (lat. frustra 13)). C'est le cas de la plupart des langues slaves (citons 
le russe darom, darmo < ancien slave ecclésiastique dar = don, le polonais zadar 14), 
-du roumain in dar *), du grec $wpedvy, de l’allemand vergebens, du néerlandais (te)vergeefs. 

Or, une partie des hypothèses partent de cette constation pour expliquer l’origine 
de indarno, parfois aussi celle de en dar(t), tandis que les autres en font abstraction. 
Les hypothèses du premier groupe rentrent ainsi dans une perspective plus générale | 
qu'il va falloir étudier au préalable. 

C'est de plusieurs manières qu’on peut essayer de rendre compte du cumul de | 
significations qu’offrent ces dérivés de don(ner); le phénomène est trop constant 
pour pouvoir être l’effet du hasard. 

On peut d’abord — et c’était-là, semble-t-il, la première idée de Schuchardt — 
recourir à la création, spontanée, indépendante, à l’intérieur de ces différentes langues, 

. ou, du moins, dans ces différentes familles de langues: c'est à dire à une polvgenèse. 

Prenons le néerlandais vergeefs (lat. frustra), qui est du reste adjectif en même temps 
qu’adverbe. Pour exprimer qu’on s’est donné en vain, inutilement de la peine (moeite), 
il est également possible de dire vergeefse moeite (litt. ,,peine vaine”) ou moeite voor 
niets (litt. ,,peine pour rien”), étant entendu que voor niets (pour rien) équivant plus 
ou moins à en don. De même l’expression ik heb het voor niets gedaan (litt. „je l’ai fait 
pour rien”) signifie selon les circonstances: ‚je l’ai fait gratuitement” ou „je Pai 
fait en vain”. 

Pour cette raison nos compatriotes, — nous en avons fait experience, même auprès 
de linguistes — tiennent volontiers que vergeefs possede naturellement, normalement 
cette valeur de frustra. Une pareille analyse est possible pour l’allemand *%), pour 
les langues slaves 17), sans doute pour d’autres langues. Or, ce que les expressions 
Swpeáv, darom, vergeefs etc. ont en commun, c’est les purs concepts de gratuito et de 
frustra. C'est pourquoi il a pu sembler légitime de conclure à l’existence d’un lien 
sémantique, logique entre ces delux concepts et indépendant de leur expression lin- 
guistique. Ce serait grâce au rapport sémantique étroit existant entre ces deux idées, 
que toute expression pour gratuito aurait normalement la valeur de frustra: D’après 
Schuchardt !8) l’inverse serait vrai également. 

Toutefois, cette conclusion ne s'impose pas pour autant. Pour s’en apercevoir, il 
faut d’abord remarquer que le français en vain n’est point synonyme de gratuitement 
et que toute expression pour „en don” ne signifie pas en même temps en vain (cf. 
Ik heb het cadeau gedaan). 

Puis, nous confondons facilement avec le naturel ce qui n’est que coutumier. L’analyse 
par laquelle le Néerlandais en arrivait à considérer que vergeefs signifie normalement 
frustra, n'est point une analyse logique ou proprement sémantique. L'idée qu’elle 
revétirait un caractère abstrait, indépendant de l'expression linguistique, est une 
illusion. Tout ce que faisait ce Néerlandais, c’était interroger sa conscience linguistique 
dont le témoignage vaudra pour l’existence du phénomène, mais sera inefficace pour 
en déterminer la cause ou l’origine. 

Evidemment, en soi, l’hypothèse d’un lien logique entre frustra et gratuito n’est 
pas absurde. Seulement pour fournir la preuve, il ne faut pas s’adresser à la conscience 
linguistique, mais, en principe, à la Sémantique. Toutefois cette science est encore trop 
peu développée pour qu’elle puisse permettre des conclusions sûres. En attendant 
qu’elle le soit, la solution par la polygenèse restera une hypothèse négative à la quelle 


faute de mieux, on pourra s’en tenir tant qu’on n’aura pas trouvé de solution plus | 
satisfaisante. 
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En effet, on peut essayer de résoudre le probléme d’une autre manière, et, par exemple, 
supposer qu’une collusion quelconque ayant, dans une langue particuliere, produit 
le cumul, celui-ci se serait propagé dans d’autres langues. Ainsi, M. Sneyders de Vogel, 
partant de l’existence de ce phénomène dans des langues germaniques, explique par 
elle l'italien indarno, qui serait donc un calque 19). Mais on se demaridera comment 
il faudra rendre compte du fait slave et du fait grec. Grimm, d’autre part, explique 
indarno par le slave darmo et celui-ci A son tour par le grec Swpıav; seulement il ne 
justifie pas les faits germaniques. 

La faiblesse de ces théories consiste en ce qu’elles donnent des explications partielles 
pour un probléme plus général. 

Un seul savant, Schuchardt ®), a essayé de résoudre le problème dans toute son 
ampleur, en recherchant une solution qui dit montrer a partir de quelle langue, par 
quelles voies, le phénomène avait rayonné dans une grande partie de l’Europe. 

Cette langue serait l’arabe. Schuchardt relie au verbe arabe ‘batil 21), aussi bien des 
expressions telles que le sicilien (a)matula que le sarde (in)debadas, le prov. de bada, 
vir. de bade, Vit. de bando, l’esp. en balde, port. debalde et, au moyen de calque, + in dare. 

La compétence requise pour vérifier dans tous les détails cette étude touffue, traitant 
non seulement de pre:que toutes les langues romanes avec leurs dialectes, mais encore 
de dialectes arabes et berbères, nous manque, de même que elle aura manqué à la 
plupart des romanistes qui l’ont lue. C’est pour cette raison, sans doute, que l’article, 
paru en 1908, n’a pas eu d’influence sur l’étude de indarno et de en dar(t) 22). 

Heureusement la vérification détaillée n’est pas indispensable pour le problème qui 
nous occupe, car l’arabe n’y est pour rien; comme nous espérons le prouver. 

Schuchardt avait très bien observé 23), que le rapport n’existe pas seulement entre 
deux significations, mais entre trois: 1. gratuito, 2. frustra, 3. immeritc, sine causa 
(toujours avec une négation). Il avait remarqué en outre 2) que dans l’Epitre aux 
Galates (II, 21), attribuée aS. Paul, là où le texte grec porte 3wpedv et la Vulgate gratis, 
d’autres traductions latines donnent frustra ou sine causa. Si maintenant, au lieu de 
porter ses regards vers l’arabe, le savant romaniste s’était adressé a l’hébreu, la langue 
dans laquelle une grande partie de la Bible a été écrite, il aurait pu constater que 
l’adverbe 527 (chinom) combine les trois significations 5): 


a. gratis, gratuito, Gen. XXIX, 15; Exod. XXI, 2. 
b. frustra, incassum, Prov., 1, 17; Mal., I. LO. 
c. sine causa, immerito, I Sam., XIX, 5. 


Dans ces versets le texte grec des Septante présente Swpeav ce qui ne nous etonne 
pas autrement. Mais, et c’est essentiel, les valeurs non-étymologiques, frustra et imme- 
rito, ne sont attestées en grec que dans la Bible ou dans des textes qui en dérivent. Kittel 26) 
qui a fait cette constatation ajoute avec raison qu'il s’agit donc ici de grec biblique, 
d’un calque. pan pom 

Nous savons que, en général, dans les premiéres traductions bibliques on pratiquait 
le mot à mot, soit respect du texte sacré, soit crainte de détériorer un texte souvent 
peu intelligible. Etant donné que l’adverbe D2 signifiait souvent Sopedv, on le 
rendait également par ce vocable là où il avait la valeur de frustra ou de immerito. 

Les premières versions slaves de la Bible ont été faites sur le texte grec des Septante. 
C'est pourquoi — 3wpedv étant l’accusatif adverbial de dwped = don — l'ancienne 
langue ecclésiastique slave a dérivé de dar = don, les adverbes darmo etc. d’oü pro- 
viennent les: autres formes slaves relevées par Grimm et Strekelj ?). 

L'ancienne version roumaine a été composée sur le texte slave. Cela s'accorde avec 
le fait que in dar, in zddar, qui se lisent encore aujourd’hui dans les Bibles roumaines 28), 
dérivent non de dare comme le soutenait Körting sur la foi de Diez, mais également du 

ntif slave dar ®). 
re ponti re latines de la Bible ont été traduites sur le texte grec. Cela 
explique que l’adverbe latin correspondant au grec dmpedy, gratis, possede en que 
mais de nouveau exclusivement dans la Bible ou dans des textes d inspiration biblique 3), 
les deux significations non-étymologiques frustra (Numquid gratis Christus mortuus 
est? — Gal., II, 21) et sine causa (Qui oderunt me gratis. — Ps., XXXIV, nn 

L’allemand vergebens et le neerlandais vergeefs sont sans doute également des ae 
bibliques. Les germanistes décideront si c’est d’apres un texte hébreu, grec ou latin. 


Engels. 1U0 L Ba 
ar 


Ces faits excluent aussi bien la polygenèse, résultant d’un lien sémantique entre les 
concepts gratuito, frustra et sine causa, que l'influence arabe 51), car dans ces cas on 
ne pourrait expliquer que le cumul ne se présente en grec, dans les langues slaves et 
en latin, qu’à partir des textes bibliques. 


Il faudra maintenant essayer de faire entrer les étymologies de indarno et de en dar(t) 
dans ‘cette explication plus générale des mots signifiant frustra. | 

En effet toutes les versions latines ne se sont pas servies de gratis, qui pouvait 
paraître insuffisamment transparent en comparaison avec Swpedv qu'il s’agissait de 
calquer. A côté de gratis on a employé in dono, sans doute également avec la valeur 
de frustra **). Nous possédons des emplois scripturaires remontant, sinon à in dono, 
du moins à une forme renforcée in perdono ®). Nous citons, d’après Godefrov *), les 
textes suivants que nous faisons suivre des passages correspondants de la Vulgate, 
à laquelle ils ont été empruntés: 


Multiplié sunt sur les chevols de mon chief, [Multiplicati sunt super capillos capitis mei, qui 


ki hairent mei en parduns. oderunt me gratis, 
Livre des Psaumes, Cambridge, LXVIII, 5, [Ps., LXVIII, 5. 

éd. Michel. % 
Avec ceus qui hairent pais estoie paisibles, _ Cum his qui oderunt pacem, eram pacificus: 


quant je parloie a eus, il m’esconbatoient en cum loquebar illis, impugnabant me gratis. 
pardons. 

Godefroy traduit en parduns a tort par gratis, en vain, en pure perte, il faudrait 
sans raison (immerito, sine causa). 

Psaut., Maz. 258, f° 156, v°. PS, nEXIX, de 

Si tu achetes un serjant Ebrieu il te servirit Li Ebreiens serjanz (ki est achateiz a R.) est 
seix ans, el septime en erit frans et en pardons. comandeiz k’il servet s et ans ensi k’il se ptime 

an en isset et frans et en pardons. 

Godefroy a de nouveau tort en traduisant frarıchement, librement. Cette fois en 
pardons signifie gratuitement, sans rien payer en retour, ainsi qu’il appert de la Vulgate 
(Exod., XXI, 2): Si emeris servum Hebraeum, sex annis serviet tibi: in septimo 
egredietur liber gratis. 

Néanmoins la troisieme signification aussi (frustra) est, pour en pardons, largement 
assurée par d’autres exemples donnés chez Godefroy *). 

Or, cet emploi de in (per)dono à côté de gratis nous permet de postuler, avec beaucoup 
de vraisemblance, un troisième équivalent de Swpeäv: + in dare, même si cette forme, 
comme dit Meyer-Liibke 3bis,) , eine sonst nicht belegte und für die älteste Zeit syn- 
taktisch nicht unbedenkliche Konstruktion voraus(setzt)”. 

Cette forme rend compte d’une façon fort simple non seulement de en dar(t) et de 
indarno, mais aussi du germ. an darn. 

Nous savons que les vocables frangais provenant du latin ecclésiastique ont souvent 
été freinés dans leur évolution phonétique. C’est pourquoi il n’y a aucun inconvénient 
à considérer en dar(t) — avec { purement graphique — comme correspondant à tin 
dare latin. Il est vrai que en dar(t) est beaucoup moins fréquent que en pardons et que 
nous n’avons pas des emplois bibliques attestés. Pourtant cela peut tenir a la cir- 
constance qu’en gallo-roman dare à été remplacé par donare. Du reste dn comparera 
utilement le cas aerdre adhaerere que nous avons traité ailleurs *). 


La contamination de + in dare avec son synonyme in vanum(o), également fréquent 
dans la Vulgate, n’a non plus rien qui puisse surprendre. Elle est certainement beaucoup 
plus vraisemblable que le croisement de in vanum soit avec darmo, slave (Grimm), 
soit avec + in dare non (Körting), puisque la négation ne trouve aucun appui dans les 
autres langues qui connaissent le cumul gratuito-frustra-immerito. 

Quant au germ. an darn, et an dran %), on n’a pas suffisamment fait attention que 
ces deux expressions appartiennent au Psautier (CXXVI, 1—2): ,,Nisi Dominus aedi- 
ficaverit domum, IN VANUM laboraverunt qui aedificant eam. Nisi Dominus custo- 
dierit civitatem, FRUSTRA vigilat qui custodit eam”. A quelques lignes d'intervalle 
dans le méme glossaire on trouve le lemme angust-angustia. Comme ici angust (angst) 
est manifestement un emprunt au latin angustia du psaume CXVIII, 143, an darn et 
an dran sont sans doute les emprunts d'une forme latine + in dare, qui se sera trouvé | 
dans les versets 1 et 2 du psaume CX XVI, et qu’on aura ensuite glosée — par l’inter- 
médiaire d'une autre version du psaume — par in vanum. 
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Par conséquent, l'étymologie + in dare présente tous les avantages, sans en avoir 
les défauts, des hypothéses Grimm, Kórting, Schuchardt, M. Sneyders de Vogel. 

‚Nous allons voir qu’ en outre elle est préférable aux solutions proposées par Woeste, 
Zambaldi-Gregorio, Ascoli et par MM. Spitzer—Von Wartburg. 

On apergoit tout de suite deux faiblesses pour un étymon germanique an darn, 
an darn, relié, par hypothése, a dara = Schade, dommage. Le lien sémantique entre 
„zum Schade” et ,,en vain” est, pour ainsi dire, inexistant. Ensuite, il est fort étrange 
que les seuls exemples qu’on connaisse de cette locution, se trouvent dans un texte 
biblique. 

Quant a l’étymologie intu-Arno, elle se heurte, au point de vue phonétique, a la 
Sonorisation du ten position forte. D’autre part, cette locution aurait dû prendre naissance 
a Florence. Or, les représentants dialectaux de indarno se trouvent aussi bien au nord 


et au sud qu’au centre de l’Italie 38), ce qui rend cette localisation fort improbable. 


L’existence de la racine + darn; verblüfft semble assurée. Seulement, pour pouvoir 
relier étymologiquement deux éléments monosyllabiques, il faut — nous en avons 
traité ailleurs ®) — un rapport sémantique fort précis. Or, le lien sémantique entre 
verblüfft et en vain est, comme celui entre zu Schaden et en vain inexistant. 

Par contre, une des difficultés pour admetire l’étymon +ind-uasinu ne réside pas 
dans l'élément sémantique, mais dans l’élément formel qui est une pure construction 
de Pesprit. 

Au surplus, toutes les quatre hypothèses sont obligées d’attribuer au hasard la res- 
semblance de l’élément — dar — avec dare — donner et d’isoler ainsi l’histoire de ces 
locutions adverbiales de leurs synonymes grec, slaves etc., y compris le francais en 
pardons. Les trois dernières doivent attribuer également au hasard l’élément — dar — 
contenu dans le germ. an darn = in vanum. 

La grande force de l’étymologie + in dare consiste en ce que — au moyen d’un seul 
postulat — elle explique l’italien indarno, le vfr. en dar(t) et, indirectement, le germ. 
an darn, an dran, de la même manière (c’est à dire par des calques, faits dans les tra- 
ductions successives de la Bible) que le slave darmo etc., le roumain in dar, in zddar, 
les significations récentes du grec dwpedv et du latin gratis, le vfr. en pardons, l’allemand 
vergebens, le néerlandais vergeefs et qu’ainsi elle est rendue plus vraisemblable par le fait 
que les calques bibliques sont extrêmement nombreux dans les langues romanes *. 


Groningen. J. ENGELS. 


1) G. I. Ascoli, IT. INDARNO, ANT. FRNC. EN DAR, ’INCASSUM’, Archivio glottollogico 
italiano, XII=1890, p. 135. 

2) W. Meyer—Liibke, R. E. W. 3, 1935, n° 2478. e. È , 

2) K. Sneyders de Vogel, Jr, „Italia mia, benchè il parlar sia indarno”, Neophilologus, XXX = 1946, 
p. 142. 

4) Dictionnaire de l’ancienne langue francaise, vol. II, page 422, col b — col. III, page 127, col. c. 

5) Altfranzösisches Wörterbuch, vol Il, 1939, s.v. en dar(t). 1 

‘) Ovidé moralise, éd. C. de Boer, tome IV, 1936, avec la collaboration de M. G. de Boer et 
J. Th. M. Van ’T Sant, Vefhandelingen der K. Akademie van Wetenschappen te Amsterdam, Afdeling 


Letterkunde, N. Reeks, Deel XXXVII, pp. 352—3. mal hr 
7) C'est ainsi qu'il faut corriger ordive de l’edition; cf. „A propos de l'Ovide moralisé, IV, 1997— 


2389 ....”, Neophilologus, XXX, 1947, p. 15. i N À Pops 
Ce ce est i traduction de Mit, XII, 601 b—3: ,,quid spicula perdis/sanguine plebis? 
ait (Delius). ,,siqua est tibi cura tuorum/vertere in Aeaciden caesosque ulciscere fratres”. 
9) Voici, dans l’ordre chronologique, celles que nous connaissons: 
a. Jacob Grimm, Deutsche Grammatik, Ill, Dieterich, 1831, p. 107 n, P- 163. PA Bane 
b. F. Diez, Etymologisches Wörterbuch der romanischen Sprachen, cite d’apres la 4e Edition, Bonn, 


1878, p. 379 (qui pour ce passage, semble identique a la premiere). e vate p 
e. G. Fi ares Shinai de la langue d’oil, III, citée d’après la deuxième édition, Paris, 1869, 


. 102. $ i 
4 d. F. Woeste, Andarn, Indarno, Endarne, Zeitschrift fur deutsche Philologie, 11 = 1870, pp. 326—7. 
e. F. Zambaldi, Vocabolario etimologico italiano, As QUE u, in 
. Dr A. Bos, Glossaire de la langue d’oil, Paris SO Ge È 
4 G. Körting, Lateinisches—romanisches Wörterbuch, Paderborn, 1891, n° 2395, s. v. slav. darom, 


darm E . .. . . 
hr W. Meyer—Lübke, c. r. du précédent dans Kritischer ‚Jahresbericht über die Fortschritte der rom. 


‚Philologie, I=1890, p. 114. 


i. G.'L li, voir note *). er , bee: 2 
i W. ee lot c. r. du précédent dans Zeitschrift für romanische Philologie, XVI = 1892, 


p. 559. 


Engels. 108 L'Etymologie. ; 


k. M. R(oques) c.r. du même dans Romania, XXX = 1901, p. 449. q 
I. K. Strekelj, Zur Kenntnis der slavischen Elemente im Italienischen Wortschatze, Zeitschrift für 
slavische Philologie, XXVI = 1904, pp. 433—. È: 
m. M. G. Bartoli, c.r. du précédent, Krit. Jahresbericht, VIII = 1904, p. 120. | 
n. G. Vidossich, c.r. du même dans Archeografo Triestino, 11 = 1905, pp. 160—2. Les termes 
dans lesquels Bartoli (loc. cit.) parle de ce compte rendu pourraient faire croire à tort qu’il contiendrait 
des considérations fort intéressantes. Le périodique étant difficilement accessible, d’autant que le 
F. E: W. le cite sous le titre de Archivio Triestino, on nous saura gré de copier ci-dessous ce compte- ‘W 
rendu en entier: ,,indarno 433 sgg., v Arch. Gl. XII 135 (Krit. Jahresb. 1 144) e Zeit. deutsche Phil., N 
II 326. Malgrado le ragiono addotte dall’a., sarebbe strano un cosi antico accatto slavo, massima di 
voce che-come altre-non è d'importazione, dirò così, concreta. Aggiungi che proprio alcuni territori | 
confinanti collo slavo ne vanno privi”. 
o. H. Schuchardt, Zeitschrift fiir romanische Philologie, XXXI = 1907, p. 719. 
. H. Schuchardt, ,,Rom. ,umsonst' aus arab. batil” Zeitschrift für romanische Philologie, XXXI = 
1908, pp. 465—472. i 
q. M. R(oques), compte rendu du précédent, Romania, XXXVII = 1909, p. 615. 
r. W. Meyer—Liibke, R. E. W.* = 1911, n° 9145, vanus „leer, eitel”. j 
s. G. de Gregorio, Note etimologiche italiane, 2. It. INDARNO, Romania, XLI = 1912, pp. 3734. È 
t. L. Spitzer, ,,Ital. indarno ,,umsonst’’”’, Archiv für das Studium der neueren Sprachen und | 
Literatur, CXLII = 1921, p. 135. - i 
u. L. Spitzer, Französische Etymologien, Zeitschrift für romanische Philologie, XLII = 1922, p. 200. I 
v. G. de Gregorio, Etimologie, Romania, LI = 1925, pp. 533—4. 4 
w. W. von Wartburg, R. E. W., tome III, 1934, p. 15, s.v. *darn- (germ. verblüfft). iù 
x. W. Meyer—Liibke, R. E. W. * = 1935, n° 2478 +darn (Dans cet article: Zs 16, 2 lire: Zs. 16, 559). pì 


y 


y. K. Sneyders de Vogel, Jr, voir note ?). 

10) Dizionario della lingua italiana, vol. III = 1929, col. 832 b, s. v. indarno, 

11) Dizionario della lingua italiana, Torino, 1937, s. v. indarno. 

12) Pour la bibliographie de ce problème, voir F. E. W., vol. Ill, p. 17, 1. 15 sv. 

18) On verra plus bas que ce terme a souvent une troisiéme signification. 

14) Schuchardt, Z.r. Ph., XXXI = 1907, p. 719, Strekelj, art. cit., p. 435. 

15) Strekelj, art. cit., pp. 434—6. 

16) Schuchardt, Z.r. Ph., XXXII = 1908, p. 465. 

17) Strekelj, art. cit. 

18) Schuchardt, loc. cit. 

19) Pour la bibliographie concernant les calques, on se reportera avec profit a S. Heinimann, Wort 
und Bedeutungsentlehnung durch die italienische Tagespresse im ersten Weltkrieg, Romanica—Helvetica, À 
vol. 25, pp. 9—12, pp. 137 s.v. y 

20) art. cit. Il y a d’ailleurs une certaine ambiguité dans cette étude, l’auteur ne distinguant pas 
avec toute clarté entre ce que nous appelons la polygenèse et l’influence arabe. | 

ii batil on pourra se reporter maintenant a F. E. W., vol. I = 1928, s. v. et à R. E. W.%, I 
no é 

22) L'article n'est pas cité non plus dans R. E. W.?, s. v. vanus, ni dans R. E. W.* s. v. +darn, ni || 
dans F. E. W., s.v. +darn. Nous n’en avons pris connaissance qu’au moment où la présente étude 
était rédigée. 

28) art. cith, p.465. 

24) ibid., note 1. 

28) Joa Simonis, Lexicon manuale hebraicum et chaldaïcum in veteris testamenti libros, 4e édition, | 
procurée par G. B. Winer, Leipzig, 1828, p. 346. | 

el G. Kittel, Theologisches Wörterbuch zum neuen Testament, Il, Stuttgart, 1935, pp. 169—70. 

wi Nous avons relevé darom encore dans une Bible russe de 1918 pour Gen., XXIX, 18). 

) Santa Scripturd, lasii, 1874, Gal, II, 21: atunci Christosú a muritü in zddarú. 

2) Strekelj, art. cit. 

so) Thesaurus latinus, s.v. gratia, vol. VI?, col. 2339. 

=) Nous laissons a d’autres compétences la täche de décider s’il y a un lien entre les significations 
ee de batil et En adverbe étudiés par nous. 

ous n’avons pu disposer de Poeti del Primo Secolo au i ci i i 
Cf. Schuchardt, Z. PPh. XXI — 1908, p. 470). A RS N PER pina a 

°°) Il s’agit donc du substantif postverbal de perdonare = donner et non, comme le suppose M. 
Sneyders de Vogel, loc. cit., de perdonare = pardonner. 1 | 

34) Vole, AV Col. 754 cose. 

>) tod: 

bis) R. E. W.!, No. 9145. 

re di hes cité dans la note ?). 

. Heyne, Kleine ältere altniederdeutsche Denkmäler, Paderborn, i h 

.%) Pour la répartition dialectale de indarno voir, en plus de F. E. W., Be ee R E. we loc. 
A NE »: Du Prati); Romanische Forschungen, XIII, p. 3892. 

N DIVA AN TAPA est une faute d’impressi i 
XVI, p. 108, (Parodi), 5 pression pour Z. f. r. Ph. XVI) et Arch. glott. ital., 

x, Communication faite au Viaams Filologencongres de Louvain, Septembre, 1947. 

x ) Le F. E. W. annonce un volume qui sera consacré exclusivement aux éléments germaniques 

u français. M. Von Wartburg y délestera utilement la racine +darn des adverbes indarno et en dar(t). © 


Van Stockum. 109 Der gedankliche Hintergrund. 


| DER GEDANKLICHE HINTERGRUND VON RILKES DUINESER ELEGIEN. 


Es gibt kaum einen deutschen Dichter, dessen Werk dem unmittelbaren Verständnis 
| und der überzeugenden Deutung so große Schwierigkeiten entgegensetzt, als Rilke. 
Auf dem Gebiet der Prosa wird er in dieser Hinsicht vielleicht von Kafkas epischen 
| Dichtungen noch übertroffen, im Felde der Lyrik jedoch gehören die Gedichte Rilkes 
unzweifelhaft zu den allerschwierigsten Texten der deutschen — und wohl nicht 
nur der deutschen — Literatur. Und namentlich seine Duineser Elegien (1912—22) 
ergreifen den Leser zwar durch ihre große poetische Formschönheit, die Eigenart 
ihrer Diktion, die Eindringlichkeit ihrer Bildersprache, allein ihre intrikaten, mehr 
geahnten als wirklich verstandenen Gedankengänge und die Dunkelheit ihrer Symbolik 
erschweren dermaßen die direkte Aufnahme, daß das Bedürfnis nach einsichtiger 
Exegese sich nicht bloß akut, sondern auch peinlich fühlbar macht. 

Diese ,,Dunkelheit” der zehn Elegien hat recht verschiedene Ursachen. Einmal 
gibt es gelegentlich Stellen, die ohne eine gewisse gelehrt-philologische Exegese über- 
haupt unverständlich sind. Welcher unbefangene Leser weiß z. B. ohne weiteres, 
wer Gaspara Stampa (I, 45) ist, was es mit Santa Maria Formosa (I, 65) auf sich hat, 
oder kennt die griechische Linos-Mythe (I, 91)? Die Anspielung auf das Buch Tobias 
(IL, 3 ff) mag dem Bibelkundigen verständlich sein, sowie dem klassisch Gebildeten 
die attischen Stelen (II, 66) einleuchten werden. Aber dem Nicht-Philologen wird sich 
die Mehrdeutigkeit des Begriffs ,,Puppe” (Kinderspielzeug, Marionette, Kerbtierlarve; 
vor allem in IV) kaum erschließen und ebensowenig die Bezugnahme auf Rilkes 
Vater und die Schar seiner Gönner und — mehr noch — Gönnerinnen (IV, 37 ff.), 
sowie ihm auch die Bedeutung der Subrisio Saltat. (V, 61) dunkel bleiben wird. Mit 
Simson (VI, 30 ff.) mag der „general reader” sich noch zurechtfinden, mit dem Pschent- 
Rand (X, 82) wird er nicht sobald fertig werden. Auch die Zueignung des Ganzen 
(„Aus dem Besitz der Fürstin Marie von Thurn und Taxis-Hohenlohe’’) und die Wid- 
mungen der 5. und 8. Elegie (,,Frau Hertha Koenig zugeeignet”, bzw. , Rudolf Kaßner 
zugeeignet”) sind nur biographisch zu erhellen. 

Schwierigkeiten anderer Art finden ihren Grund in der Verwurzelung des Werkes 
in kaum nacherlebbaren Erlebnissen oder kaum dem Leser zugänglichen Gedanken- 
gängen des Dichters und — nicht ohne Zusammenhang damit — in der unkon- 
ventionellen, höchst persönlichen Sprache, deren subtile Neologismen ebenso ver- 
wirrend wie eindrucksvoll wirken. Und ein letztes prinzipielles Hindernis für das volle 
Verständnis bedeutet die Vieldeutigkeit der allgemeinen Bezugnahme: ob das durch- 
gängige „wir” der Elegien ‚wir Menschen” heißt, oder etwa „wir Dichter”, oder gar 
— wofür manches spricht — „ich, Rilke”, läßt sich grundsätzlich kaum entscheiden. 

Aber die größte Hemmung — nicht für den begeisterten Laien, den glücklichen 
„idiota”, sondern für den interessierten Literaturwissenschaftler, den bedauerns- 
werten Fachmann, bildet — die Rilke-Literatur. Nicht die unzähligen Widersprüche, 
die sich innerhalb ihrer bemerkbar machen, sind dabei das Schlimmste. Aber ihre 
teilweise Esoterik, die Rilke als Zentrum eines kleinen Kreises von Eingeweihten, 
von ,,Wissenden” darstellt — was er in gewissem Sinne auch war —, ist ebenso 
ärgerlich und unerfreulich wie ihre Neigung zur Hagiographik, wodurch der Dichter 
und jedes seiner Worte als Orakelpriester, bzw. Orakelspruch erscheinen. Und = 
vielleicht das Allerschlimmste — seine Deuter sind nur allzu häufig geneigt, seine 
zugrunde liegende Weltanschauung gewaltsam in die Kategorien eines philosophischen 
Systems zu zwängen und zwar vorzugsweise in das der Existenzphilosophie: „Deep 
has unhappily called audibly unto deep. Donning their diving-suits (latterly all of 
the regulation Existence-Philosophy pattern), German critics have boldly gone down 
where Rilke went under, emerging spluttering to the surface, a great roaring in their 
ears and full of submarine knowledge” (Butler I. c. S. 340). Man hat damit den un- 
vergieichlichen Dichter — was er unzweifelhaft war — zum maßgebenden „Denker’ — 
was er ebenso gewiß nicht war — zu metamorphosieren versucht und sich selbst 
damit die Sicht verstellt. 4 j 

Die Absicht dieses Aufsatzes ist eine grundsätzlich andere. Indem ich mich von 
der vielfach die Aussicht auf den Dichter verdeckenden Literatur freizuhalten, bzw. 
freizumachen bemühe, — das viele, das ich ihr verdanke, habe ich in den Asterisken 
des Literaturverzeichnisses zum Ausdruck zu bringen gesucht —, möchte ich auf 


Van Stockum, 110 Der gedankliche Hintergraagy 


die Zwangsjacke jedes philosophischen Schemas verzichten und den gedanklichen | 
Hintergrund der Dichtung so einfach und unbefangen, wie es irgendwie angeht, bloß- | 
legen. Und zwar aus dem Werke selbst heraus, ohne auf biographische Daten oder | 
auf die eigenen, mindestens ebenso irreführenden wie erleuchtenden Deutungsversuche ) 
des Dichters zurückzugreifen und ohne Zuhilfenahme seiner andern Dichtungen. ı 
Des .Wagnisses, das dieses Verfahren bedeutet — objektiv wie subjektiv — bin ich) 
mir nur allzu gut bewußt; die Hoffnung, dem Leser vielleicht doch irgendwie den 
Zugang zu dieser großartigen und tiefsinnigen Dichtung zu erleichtern, ist mein ı 
einziger Trost. 

Den Hintergrund des ganzen Gebildes nehmen die Gestalten der Engel ein. Ihre i 
symbolische Bedeutung ist keineswegs eindeutig. Als Grenzgestalten zwischen dem 
Menschen und der Gottheit (Gott wird nur I, 58 und VIII, 12 mit Namen genannt) 
vertreten sie für uns das Zeitlos-Vollkommene, das Ganz-Andere, das Numinose, sie 
fordern etwas von uns, richten über uns, sie sind es, vor denen wir uns zu rechtfertigen 
haben. Ihr biblisch-christlicher Ursprung tritt dabei ganz zurück; nur noch der Aus- | 
druck ,,der Engel Ordnungen” (I, 1 f.) und die sprachlichen Formen ihres Lobes in | 
II, 10 ff. erinnern an die Vorstellung der Engelchöre, wie’ diese Pseudo-Dionysius und } 
Gregor der Große auf Grund von Epheser 1, 21 und Kolosser 1, 16 entwickelt haben, 3 
während der Erzengel zu Anfang der 2. Elegie (II, 1—9) deutlich auf Tobias 5—12 
(namentlich 5, 5 f.) zurückgeht. 

Unser Verhältnis zu ihnen ist das der ausgesprochenen Paradoxie: sie sind für ) 
uns zwar faßbar, erfahrbar, denkbar, aber anderseits prinzipiell unnahbar, unerreichbar, 
transszendent, unberührbare Ziele unsrer Sehnsucht. Sie hören, erhören uns nicht, } 
ihre Nähe würde uns töten, nur in der Entfernung erscheinen sie uns als schön 
(fascinans), was die noch gerade ertragbare Vorstufe des Schrecklich-Vernichtenden 
(tremendum) ist. In dieser Weise symbolisieren sie die Gottferne des Menschen: wir 
hüten uns, diese in sich geschlossenen, autarken Lichtwesenheiten, diese Spiegel, die 
das eigene Bild in sich zurücksaugen (II, 15 ff.), zu uns heranzurufen, was ja auch 
sinnlos wäre. Denn die Distanz ist so groß, daß sie uns gar nicht bemerken würden 
(II, 30 ff.), und unser Anruf wäre eine Bewegung auf sie hin, die ihre Bewegung zu uns > 
her hemmen würde: 


„Glaub nicht, daß ich werbe. 
Engel, und würb ich dich auch. Du kommst nicht. Denn mein 
Anruf ist immer voll Hinweg; wider so starke 
Strömung Kannst du nicht schreiten. Wie ein gestreckter 
Arm ist mein Rufen. Und seine zum Greifen 
oben offene Hand bleibt vor dir 
offen, wie Abwehr und Warnung, 
UnfaBlicher, weit auf.” (VII 85, ff.); 


„Wer, wenn ich schriee, hörte mich denn aus der Engel 
Ordnungen? und gesetzt selbst, es nähme 

einer mich plötzlich ans Herz: ich verginge vor seinem 
stärkeren Dasein. Denn das Schöne ist nichts 

als des Schreckl’chen Anfang, den wir noch grade ertragen, 
und wir bewundern es so, weil es gelassen verschmäht, 

uns zu zerstören. Ein jeder Engel ist schrecklich. 

Und so verhalt ich mich denn und verschlucke den Lockruf 
dunkelen Schluchzens.” (Lit. vel. Il); 


»Träte der Erzengel jetzt, der gefährliche, hinter den Sternen 
eines Schrittes nur nieder und herwärts: hochauf- 
schlagend erschlüg uns das eigene Herz.” (ee tt): 


Zu dieser Vorstellung der Engel paßt denn auch ihre richterliche Funktion in der | 
10. Elegie (X, 2 und 20). Und vielleicht wohl auch noch der Gedanke, daß es unsre | 
Aufgabe ist, die Dinge unsrer Welt den Engeln rühmend entgegenzutragen, damit y 
sie dieselben ins Unsichtbar-Ewige verwandeln (VII, 63—85; IX, 52—66). | 

‚Dennoch erscheinen die absolute Unnahbarkeit und die Transszendenz des Engels | 
nicht durch die ganze Dichtung hindurch festgehalten. Schon das fast” in dem | 
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Anruf „fast tödliche Vögel der Seele” (II, 2) bedeutet eine gewisse Erweichung und 
es scheint wohl so zu sein, daß besonders der entwurzelte moderne Mensch dem 
Engel nicht standzuhalten vermag, während der primitive Einfältig-Gläubige (z. B. 
der junge Tobias) seinem Anblick durchaus gewachsen ist (II, 3—6). Zu dieser Ver- 
menschlichung des Engels würde auch die Tatsache stimmen, daß er in der 5. Elegie 
dem tapfer-resignierten Lächeln des Parterre-Artisten nicht unzugänglich zu sein 
scheint (V, 58—61). Aber eine Gedankenfolge in der 4. Elegie scheint denn doch 
noch einen Schritt weiter zu gehen. Hier sieht es so aus, alsob der Mensch durch an- 
gespannteste Willenskonzentration den Engel gleichsam magisch zwingen könne, 
ihm zu Willen zu sein (IV, 52—57). Nach dem oben angedeuteten Charakter der Engel 
wäre das ein Wunschtraum oder vielmehr eine sinnlose Paradoxie der Unzugänglichkeit 
des Numinosen gegenüber, was eine Stelle in der 7. Elegie zu bestätigen scheint 
(VII, 83—85). 

Wenn wir also nicht annehmen wollen, daß hier eine wirkliche Inkonsequenz des 
Dichters vorliegt, — was an sich keineswegs undenkbar wäre —, so liegt die Vermutung 
nahe, daß für Rilke die Engel ein mehrdeutiges Symbol gewesen sind, was'bei seiner 
geistigen Struktur durchaus nicht verwunderlich wäre. Nach dieser Auffassung wären 
sie nicht nur die Symbole der absoluten Transszendenz, sondern zugleich das Bild 
unserer gesteigerten und hypostasierten Möglichkeiten, Sublimierungen unseres Ich, 
Projektionen unseres Über-Ich und zwar im Besonderen Symbole der ersehnten und 
doch auch wieder gefürchteten dichterischen Inspiration: der Wortlaut des Anfangs 
der 1. und der 2. Elegie steht dem nicht entgegen und auch im Zusammenhang der 
4. ist offenbar von der Kunst und dem Kunstwerk die Rede (IV, 37—65). 

Symbolisierten also die Engel jedenfalls auch die Gottferne des Menschen, nicht 
weniger charakteristisch für seine tragische Situation ist seine Wirklichkeitsferne 
und seine damit gegebene Einsamkeit. Ganz abgesehen vom Göttlichen vermag er auch 
zu Menschen, Tieren und Dingen nicht ein irgendwie befriedigendes, gültiges Ver- 
hältnis ‚herzustellen, wir können sie nicht ,,brauchen”, wissen mit ihnen nichts an- 
zufangen — die Tiere bemerken instinktiv schon, daß wir im Grunde Fremdlinge 
sind in der Welt, die wir uns deutend zurechtgelegt haben, ohne sie zu begreifen, 
ohne tieferen Bezug zu ihr: 


„und die findigen Tiere merken es schon, 
daß wir nicht sehr verläßlich zu Haus sind 
in der gedeuteten Welt.” (I, 9—13). 


Was besitzen wir denn von der Welt? Was ist uns an ihr vertraut? Eigentlich 
doch nur das relativ Gleichgültigste, die Oberflächenerscheinungen: in der Erinnerung 
haftende oder vor kurzem wahrgenommene Gegenstände, Automatismen, Gewohn- 
heiten, die uns aus Bequemlichkeit zur zweiten Natur geworden sind (I, 13—21). 
Nicht Teilhaber sind wir an der Welt, sondern höchstens Zuschauer: 


„Und wir: Zuschauer, immer, überall, 
dem allen zugewandt und nie hinaus! 
Uns überfüllts. Wir ordnens. Es zerfällt. 
Wir ordnens wieder und zerfallen selbst.” 
(VIII, 66—69; vgl. IV, 15). 


Denn nicht harmonische Einordnung, Gegensatz und Feindschaft liegt uns immer 
am nächsten (IV, 10 f.), wir können nur leben in Gegensátzen, können das Andere, 
den Andern nur erkennen an den trennenden Konturen des Außern (IV, 9—18) und 
unser Schicksal ist daher: 

„gegenüber sein 
und nichts als das und immer gegenüber.” (VII, 33 f.). 


Es gibt nur einen Trost und diesen nur für den Dichter, nicht für den Menschen 
überhaupt: auch wenn er ganz allein und vereinsamt vor der leeren Lebensbühne 
dasitzt, gibt es immer doch noch etwas zu sehen; der Dichter-Zuschauer spielt aid 
selbst das Spiel seiner Einsamkeit — und das ist für Rilke die Kunst — vor: 


„Ich bleibe dennoch. Es gibt immer Zuschaun.” (IV, 30—36). 


Van Stockum. 112 Der gedankliche Hintergrund, | 


À 


Eine nicht weniger tragische Komponente des menschlichen Lebens ist seine Ver- 
gänglichkeit, seine Flüchtigkeit, die an das Verglimmen eines Holzfeuers erinnert (II, 
18—36) und deren der Mensch, im Gegensatz zum Tier, sich schmerzlich bewuBt ist: 


„Blühn und verdorrn ist uns zugleich bewußt. 
Und irgendwo gehn Löwen noch und wissen, 
so lang sie herrlich sind, von keiner Ohnmacht.” (IV, 6 ff.); 


„Denn Bleiben ist nirgends.” (I, 53). 


So ist die natürliche Lebenshaltung des Menschen die des Abschieds, romantisch- . 
banal (,,die Szenerie war Abschied. / Leicht zu verstehen.”, IV, 20 f.), oder von tiefer 
Wehmut erfüllt: 


„Wer hat uns also umgedreht, daß wir, 

was wir auch tun, in jener Haltung sind 

von einem, welcher fortgeht? Wie er auf 

dem letzten Hügel, der ihm ganz sein Tal 

noch einmal zeigt, sich wendet, anhält, weilt —, 

so leben wir und nehmen immer Abschied.” (VIII, 70—75). 


Die Griechen jedoch haben in weiser Selbstbeschränkung (Sophrosyne), aus der 
Tapferkeit ihres Herzens heraus, besser als wir den Abschiedscharakter alles mensch- 
lichen Daseins erkannt; Zeugnis ihrer heiteren Resignation sind die Darstellungen } 
auf ihren Grabsäulen, wo die Gestalten sich nur leicht und leise zu berühren scheinen: 


„Erstaunte euch nicht auf attischen Stelen die’ Vorsicht 
menschlicher Geste? war nicht Liebe und Abschied 
so leicht auf die Schultern gelegt, als war es aus anderm 
Stoffe gemacht als bei uns? Gedenkt euch der Hände, 
wie sie drucklos beruhen, obwohl in den Torsen die Kraft steht. 
Diese Beherrschten wußten damit: so weit sind wirs, 
dieses ist unser, uns so zu berühren; stärker 
stemmen die Götter uns an. Doch dies ist Sache der Götter.” 
(II, 66— 73). 


Liegt schon in diesem Gedanken eine gewisse Kompensation, mehr noch gilt das 
für eine andre Erwägung. Unsre Existenz ist zwar vergänglich, vergänglicher als alles 
andere, aber dafür denn auch, im Gegensatz zu Pflanze und Tier, unwiederbringlich | 
und unwiederholbar, einmalig: 


„Und wir auch 
einmal. Nie wieder. Aber dieses 
einmal gewesen zu sein, wenn auch nur einmal: 
irdisch gewesen zu sein, scheint nicht widerrufbar.” (IX, 13—16). 


Schon mehrfach war im Vorangehenden die Rede von dem Gegensatz zwischen 
Mensch und Tier und zwar in durchaus ambivalentem Sinne. | 

Wir sahen, daß der Mensch insofern dem Tiere überlegen ist, als er die Einmalig- | 
keit seines geistigen Wesens vor ihm voraushat, während anderseits das Tier den # 
Vorzug besitzt, sich seiner Vergänglichkeit nicht bewußt zu sein. Andere Vorzüge 
des Tieres stehen damit in direktem Zusammenhang: es hat den Blick frei auf das 
Jenseits der Existenzgrenze, auf das Ganz-Andere, auf Gott (VIII, 12), ihm fehlt die | 
innere Gespaltenheit des Selbstbewußtseins, während des Menschen Blick auf die | 
konkrete Welt, die Gestaltung der verschlossenen Gegenständlichkeit, letzten Endes ! 
auf den Tod, gerichtet ist. So ist das Leben des Tieres rein instinktives Sein, problem- | 
loses Dasein, Leben als Zustand, Tun iiberhaupt und ohne TodesbewuBtsein, wahrend 
das menschliche Leben ein immerwährendes Etwas-Tun, bewußtes und gegenständ- (| 
liches Dasein unter dem Druck des alles beherrschenden Todesbewußtseins bedeutet | 
(VIII, 134; 35—41; X, 40). Dennoch ist auch das Tier nicht leid!os (X, 67), es fühlt 
sich nicht ganz sicher, nicht ganz geborgen, bedrängt vor der Erinnerung an einen 3 


früheren, geborgeneren Zustand, den vor der Geburt, im Mutterschoß, im Urschoß | 
Gottes: È 
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„Und doch ist in dem wachsam warmen Tier 
Gewicht und Sorge einer groBen Schwermut. 
Denn ihm auch haftet immer an, was uns 

oft überwältigt, — die Erinnerung, 

als sei schon einmal das, wonach man drängt, 
näher gewesen, treuer und sein Anschluß 
unendlich zärtlich. Hier ist alles Abstand, 
und dort wars Atem. Nach der ersten Heimat 
ist ihm die zweite zwitterig und windig. 


denn Schooß ist alles.” (VIII, 43—55). 


Grundsätzlich gilt das nur von den Säugetieren, am meisten vielleicht von den 
Fledermäusen, Säugetieren mit Flughäuten, in geringerem Maße von den Vögeln, 
die nur indirekt einem Schoß entstammen, kaum von den Insekten, für welche Schoß 
und Umwelt zusammenfallen (VIII, 52—65). 

In mancher Hinsicht mit dem Tier verwandt ist das junge Kind. Zwar ist die Art 
seines Seins dem erwachsenen Menschen verschlossen (IV, 76—78), aber wir er- 
kennen doch das Wahrhafte dieses Seins, das im Grenzraum zwischen der Phantasie- 
weit des Spiels und der Wirklichkeitswelt der Erwachsenen die reine Gegenwart, 
die überzeitliche Dauer verkörpert (IV, 65—75). Freilich wird dieses reine, problem- 
lose Sein alsbald von den Erwachsenen denaturiert, bald unbewußt: 


„Wir wuchsen freilich, und wir drängten manchmal, 

bald groß zu werden, denen halb zulieb, 

die andres nicht mehr hatten als das GroBsein” (IV, 68—70); 
bald durchaus bewuBt: 


„denn schon das frühe Kind 
wenden wir um und zwingens, daß es rückwärts 
Gestaltung sehe, nicht das Offne, das 
im Tiergesicht so tief ist”. (VIII, 6—9). 


Auch das Verhältnis des Kindes zum Tod ist für uns schwer bestimmbar. Das junge 
Wesen, das noch nicht eigentlich gelebt hat, trägt ihn in sich, ohne deshalb zerrissen 
und boshaft zu werden, wie der vom TodesbewuBtsein überschattete Erwachsene 
(IV, 81—85). Das ist ,,unbeschreiblich” (IV, 85), was sowohl den bewundernden Neid 
eines solchen Leistung gegenüber wie auch das herbe Mitleid mit einem so schweren 
Schicksal ausdrücken kann. Das hängt zusammen mit der Bilddeutung der direkt 
vorangehenden Verse (IV, 78—81), einer der schwierigsten und umstrittensten Stellen 
des ganzen Werkes: 

„Wer macht den Kindertod 
aus grauem Brot, das hart wird, — oder läßt 
ihn drin im runden Mund, so wie den Gröps 
von einem schönen Apfel?” 


Ist hier die kaum empfundene, fast überganglose Verwandlung des Lebens in den 
Tod (die ja nach I, 80—85 eines und dasselbe sind) gemeint, dann ist im Bilde die Rede 
von dem allmählichen Hartwerden des Brotes, vom Zurückbleiben des Kernhauses 
(Gröps, bzw. Gröbs) des Apfels im Kindermund, beides als Symbol des natürlichen 
Ausgangs, des organischen Hiniibergehens,- des gelassenen Sterbens. Dagegen spricht 
freilich das ,graue” Brot und der ,,runde” Mund. Wird jedoch das Hungerbrot des 
Entbehrungstodes und der Tod durch Verschlucken des Kernhauses, das das Kind 
vergeblich auszuspeien versucht, ins Auge gefaßt, dann bedeutet „unbeschreiblich 
das unfaßbar harte, durchaus ungerechte Schicksal. Eine glatte Entscheidung dieses 
Dilemmas wird kaum zu erreichen sein. n x 

Nimmt also jedenfalls das Kind den andern Menschen gegenüber eine Ausnahme-, 
eine Vorzugsposition ein, vielleicht ist das auch bei andern Menschenkategorien der 
Fall. In erster Linie ware hier zu denken an den Helden, dem wenigstens eine gewisse 
irdische Unsterblichkeit gesichert zu sein scheint (I, 41 f.; VI, 20—27). Ausserdem 
ist es dem Helden ja nicht um die Dauer des Lebens zu tun, vielmehr ist er von 
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vornherein auf die Leistung, das Endziel, den Tod ausgerichtet (IV, 15—19; 32—38). 
Diesem Endziel bringt er auch die Liebe, fiir die er nicht unempfindlich ist, zum 
Opfer; sie ist ihm nur Antrieb zu erhöhter Leistung, dann aber schreitet er über sie 
hinweg: 


„Denn hinstürmte der Held durch Aufenthalte der Liebe, 

jeder hob ihn hinaus, jeder ihn meinende Herzschlag, 

abgewendet schon, stand er am Ende der Lächeln, anders.” 
(VI, 42—44). 


Der Dichter bringt dieser Gestalt eine große, sehnsüchtige und neidvolle Be- il 
wunderung entgegen: i 


„Dann, wie verbärg ich mich gern vor der Sehnsucht: o wär ich, 
wär ich ein Knabe und dürft es noch werden und säße 
in die künftigen Arme gestützt und läse von Simson, 
wie seine Mutter erst nichts und dann alles gebar.” 
(VI, 28—31). 


Noch näher jedoch läge der Gedanke, Liebende hätten manches vor den andern 
voraus. Sie hätten ja in der Intimität ihrer Gemeinschaft die Bürde der Einsamkeit hi 
abgeworfen und wären in gewissem Sinne der allgemeinen Vergänglichkeit enthoben. 
So betont denn auch Rilke, daß ihnen alle Dinge gefühlsmäßig verzaubert werden: 
(IX, 35—41), daß sich ihnen das wahre, echte, erfüllte Leben eröffnet (X, 38—40); | 
ja, sie stehen dem Engel näher als alle andern (VII, 84 f.). Aber hier trügt der Schein, | 
hier versagt die Logik der Psychologie: gerade die glücklich Liebenden sind zutiefst 
einsam. Denn gerade durch die Innigkeit ihrer Gemeinschaft stoßen sie sich an den 
harten Ecken des Partners: 


„Treten Liebende 
nicht immerfort an Ränder, eins im andern, 
die sich versprachen Weite, Jagd und Heimat.” 
(IV, 11—13); 


Gerade durch den intimen Kontakt, das Aufgehen ineinander, das ihre Realität 
zu steigern scheint, geht die Gemeinschaftssicherung verloren, verstellen sie sich } 
gegenseitig die tiefere Realität. Nach der ersten Liebesannäherung und in der Liebes- | 
vereinigung löst sich die Persönlichkeit auf und die menschliche Liebe entpuppt sich | 
als ebenso unzulänglich und vergänglich wie alles andere: i 


„Und doch, wenn ihr der ersten 
Blicke Schrecken besteht und die Sehnsucht am Fenster 
und den ersten gemeinsamen Gang, einmal durch den Garten: 
Liebende seid ihrs dann noch? Wenn ihr einer dem andern 
euch an den Mund hebt und ansetzt —: Getränk an Getränk: 
O wie entgeht dann der Trinkende seltsam der Handlung.” 
(II, 60—65); 


„Ist sie [die Nacht] den Liebenden leichter? 
Ach, sie verdecken sich nur miteinander ihr Los.” (I, 20 f.). 


| Aber vielleicht gilt das nur für das Leben im Diesseits und gelingt ihnen das | 
Höchste erst im Reiche des Todes: 


„Engel: es wäre ein Platz, den wir nicht wissen, und dorten, 

auf unsäglichem Teppich, zeigten die Liebenden, die ’s hier 

bis zum Können nie bringen, ihre kühnen 

hohen Figuren des Herzschwungs, 

ihre Türme aus Lust, ihre 

längst, wo Boden nie war, nur aneinander 

lehnenden Leitern, bebend, — und könntens, 

vor den Zuschauern rings, unzähligen lautlosen Toten.” (V, 94—106). 
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Aber auch fiir das Diesseits ist Hoffnung. Ist es doch nur die erfüllte Liebe, die den 
Horizont des Ewigen verschleiert und verbirgt: 


„Liebende, wäre nicht der andre, der 

die Sicht verstellt, sind nah daran und staunen... 

Wie aus Versehn ist ihnen aufgetan 

hinter dem andern.... Aber über ihn 

kommt keiner fort und wieder wird ihm Welt.” (VIII, 24—28). 


Die eigentlich Beneidenswerten sind die Ungestillten, die unglücklich Liebenden, 
die ungerühmt und vergessen in den Schoß der Erde zurückkehren, und — mehr noch — 
die Entsagenden, die auf den Besitz des geliebten Wesens freiwillig Verzichtenden 
und die Einsamkeit Wählenden, die, freilich auf dem Wege des Leidens, die wahre 
Realität erreichen: 


„sollen nicht endlich uns diese ältesten Schmerzen 
fruchtbarer werden? Ist es nicht Zeit, daß wir liebend 

uns vom Geliebten befrein und es bebend bestehn: 

wie der Pfeil die Sehne besteht, um gesammelt im Absprung 
mehr zu sein als er selbst.” (I, 36—53). 


Deutlicher als irgendwo sonst kommt hier der persönliche Charakter der Dichtung 
zum Ausdruck: Rilke hat hier die eigene Liebeserfahrung, auch die in seiner Ehe, 
zur Norm erhoben, denn gemeint ist offenbar die wahre Realität des Kunstwerks, 
dem der Dichter Leben und Liebe zu opfern hat. 

Auch sonst ist sein Verhalten zu dem Problem der Liebe durchaus ambivalent. 
Er unterscheidet scharf zwischen der hellen, apollinischen Seelenliebe (Eros) und der 
dunkeln, dionysischen Körperliebe (Sexus) und eine ganze Elegie — die dritte — ist 
dieser Problematik gewidmet. Die ältere, urtümlichere, mächtigere der beiden — er 
hat sie im Jüngling verkörpert — ist die sexuelle Liebe, die als eine Art Urschuid 
empfunden wird und deren Ursprung er als ‚jenen verborgenen schuldigen Fluß-Gott 
des Bluts” (III, 2) bezeichnet. Sie ist unterbewußt, chaotisch, nächtlich (III, 3—10), 
entstammt sie doch dem Abgrund, dem Bathos des Bluterbes der Ahnen (,,die Fluten 
der Herkunft”, III, 46; „seines Inneren Wildnis, diesen Urwald in ihm”, III, 53 f.; 
„die Schluchten, / wo das Furchtbare lag, noch satt von den Vátern,” III, 58 f.; ,,un- 
vordenklicher Saft”, III, 68; Vorzeit”, Ill, 77). Und das Kind — der Knabe — 
ist gegen sie in keiner Hinsicht gesichert: die Sorgen der Mutter schützen ihn nur 
zeitweise gegen die dunkeln Gewalten des eigenen Inneren, denen er im Grunde sich 
nur halbbewußt, aber liebend zuwendet (III, 26—68; ,,Liebend stieg er hinab in das 
ältere Blut”, III, 57 f.). 

Was bedeutet diesen urtiimlichen Kraften gegeniiber die lichte unschuldige Sternen- 
liebe des Mädchens (III, 12 f.)? Denn diese Seelenliebe erweckt gerade in dem Jüng- 
ling den soviel älteren Drang des Sexus: 


„Zwar du erschrakst ihm das Herz; doch ältere Schrecken e 
stürzten in ihn bei dem berührenden Anstoß.” (III, 20 f.); 


„Und du selber, was weißt du —, du locktest 
Vorzeit empor in dem Liebenden”. (TO): 


Und diese Blutvergangenheit, dieses Bluterbe, gefährdet und bedroht Mädchen 
und Liebe (III, 77—81). Sie kann und soll nur versuchen — ein prekärer, ziemlich 
hoffnungsloser Versuch — die gestaltete, lichte Welt des Normalen vor ihn hinzu- 
stellen, ihn der Welt der hellen Ordnung zuzuführen und, indem sie ein Gegengewicht 
bildet zu dem nächtlichen Chaos, ihn vom Rande des gähnenden Abgrundes zurück- 
zuhalten: 

„O leise, leise, 
tu ein liebes vor ihm, ein verläßliches Tagwerk, — führ ihn 
nah an den Garten heran, gib ihm der Nächte 


Ubergewicht .... 
Verhalt ihn....” (III, 81—85). 
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Mit noch schwererer Problematik belastet ist für Rilke der Tod. Schwer lastet 
auf dem Menschen die Aussicht auf den Tod, d.h. auf das Sterben, obwohl gerade 
der Sterbende bereits über den Tod hinausblickt: 


„Denn nah am Tod sieht man den Tod nicht mehr 
und starrt hinaus, vielleicht mit großem Tierblick.” 
(VII, 22 f.) 


Ganz anders gestaltet sich aber das Totsein, das Reich der Toten, das ja grund-, 
sätzlich mit dem Reich des Lebens eine Einheit bildet: 


„Aber Lebendige machen 
aile den Fehler, dass sie zu stark unterscheiden. 
Engel (sagt man) wüßten oft nicht, ob sie unter 
Lebenden gehn oder Toten. Die ewige Strömung 
reißt durch beide Bereiche alle Alter 
immer mit sich und übertönt sie in beiden.” 
(I, 80—85). 


Hier herrscht nicht mehr das verkrampfte Hinaufstreben der Lebenden, sondern $ 
das ruhevolle Sichdahingeben, die heiter-gelassene Hinnahme des Schicksals, das 
gelöste Fallen, das von den wehmütig herabhängenden Haselkätzchen und von dem | 
melancholisch-fruchtbaren Frühlingsregen als Symbol dargesteilt wird (X, 106—113). 
Und die Bewohner des Totenreichs brauchen wir Lebende, denn nur in der fruchtbaren 
Trauer um sie, in der Erinnerung an sie, vermögen wir zu menschlicher Reife zu | 
gelangen: 


„Aber wir, die so große 
Geheimnisse brauchen, denen aus Trauer so oft 
seliger Fortschritt entspringt —: könnten wir sein ohne sie?” 
(I, 85—95). 


Dabei gilt des Dichters Interesse vor allem den jungen Toten, wie ja tiberhaupt | 
das Jugendlich- Jungfräuliche für ihn einen besondern Wert zu haben scheint. Es 
handelt sich hier nicht nur um die Jungverstorbenen, sondern zugleich um die} 
Neulinge im Reiche des Todes. Sie scheinen etwas von uns zu verlangen und zwar; 
nicht Klage und Trauer, sondern Rechtfertigung: die Einsicht, daß sie nicht etwas 
etwas versäumt oder ungeleistet gelassen, uns nicht all zu früh im Stich gelassen; 
haben (I, 61—68; VII, 30—45). Denn auch sie haben ihre Problematik: das Eben- 
tot-sein ist mühselig, die neue Situation mutet fremd an. Ohne die bekannte Erde, | 
die vertrauten Gewohnheiten, ohne Zukunftsgedanken, ohne ängstlich gehütetes Ich, 
namenlos, wunschlos, beziehungslos existieren zu müssen und ausserdem hinzuzulernen | 
— was man denn doch wohl in dem kurzen Erdenleben versäumt hat — um sich | 
des Lebens im Jenseits voll bewuBt zu werden: si 


„Und das Totsein ist mühsam 
und voller Nachholn, daß man allmählich ein wenig 
Ewigkeit sptirt.” (i, 78—80). 


Nach und nach verliert sich jedoch die Problematik des neuen Seins und einmal) 
heimisch im Totenland bedürfen sie unser nicht mehr: 


„schließlich brauchen sie uns nicht mehr, die Früheentrückten, 
man entwöhnt sich des Irdischen sanft, wie man den Brüsten 
milde der Mutter entwáchst.” 


(I, 86—88). 


Der Eintritt in das Land des Todes, in Begleitung einer erfahreneren Toten, schildert! 
besonders eindringlich .die 10. Elegie: | 
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„Nur die jungen Toten, im ersten Zustand 

zeitlosen Gleichmuts, dem der Entwöhnung, 

folgen ihr liebend. Mädchen 

wartet sie ab und befreundet sie. Zeigt ihnen leise, 
was sie an sich hat. Perlen des Leids und die feinen 
Schleier der Duldung. — Mit Jünglingen geht sie 
schweigend.” (X, 47—53). 


Der ,,Gleichmut” ist geradezu kennzeichnend für die Frühverstorbenenen, ‚den 
frühe Hinüberbestimmten, / denen der gärtnernde Tod anders die Adern verbiegt.’’ 
(VI, 15—19): ihr Blick ist, anders als bei den spät Sterbenden, von vornherein auf 
das letzte Ziel gerichtet, wie das auch beim Helden der Fall war. 

Dieser Lebenssicht gegenüber, bei dieser Bewertung von Leben und Tod, von 
Pflanze, Tier und Kind, erhebt sich eine Frage — es muss nicht gerade die Frage sein, 
warum Rilke nicht frühzeitig seinem Leben ein Ziel gesetzt oder sich etwa in ein 
Kloster zurückgezogen hat —: 


„Warum, wenn es angeht, also die Frist des Daseins 
hinzubringen, als Lorbeer, ein wenig dunkler als alles 
andere Grün, mit kleinen Wellen an jedem 

Blattrand (wie eines Windes Lächeln) —: warum dann 
Menschliches müssen — und, Schicksal vermeidend, 
sich sehnen nach Schicksal?....” (IX, 1—6). 


Warum nicht lieber dieses ruhevolle, nur halbbewußte, pflanzenhafte Sein als das 
getriebene, schicksalvolle Tun des Menschen? Die Antwort gibt die 6. Elegie: 


„Feigenbaum, seit wie lange schon ists mir bedeutend, 

wie du die Blüte beinah ganz überschlägst 

und hinein in die zeitig entschlossene Frucht, 

ungerühmt, drängst dein reines Geheimnis 

.... Wir aber verweilen, 

ach uns rühmt es zu blühn, und ins verspätete Innre 

unserer endlichen Frucht, gehn wir verraten hinein.’ 
(VI, 1—14). 


Es kommt ja nicht auf das ruhende, vegetative Sein an, nicht auf Glück oder Glanz, 
sondern auf die Frucht, die Aufgabe, die Leistung. Beim Helden ist das ja ohne weiteres 
deutlich — die 6. Elegie ist denn auch ihm gewidmet — aber vielleicht gilt das doch 
auch für die andern Menschen. Gibt es nicht auch für sie eine Aufgabe, einen Auftrag? 
Die 1. Elegie scheint die Frage zu bejahen: 


„Ja, die Frühlinge brauchten dich wohl. Es muteten manche 
Sterne dir zu, daß du sie spürtest. Es hob 

sich eine Woge heran im Vergangenen, oder 

da du vorüberkamst am geöffneten Fenster, 

gab eine Geige sich hin. Das alles war Auftrag. 

Aber bewältigtest du's?”” (I, 26—31). 


Aber ergeht dieser Auftrag an uns, an uns alle? Und was ist sein Inhalt? Offenbar 
die Pflicht des Rühmens, der Verkündigung (VII, 11) des Daseinsglücks in der Natur, 
das Lob der Wonnen des Sommers, der sommerlichen Nächte, der nächtlichen Sterne 
(„O einst tot sein und sie wissen unendlich, / alle die Sterne: denn wie, wie, wie sie 
vergessen!”, VII, 17—29). Aber nicht bloß die Naturdinge sollen wir liebevoll in uns 
aufnehmen, auch die Schöpfungen der Kultur sollen wir in unserm Inneren ins Un- 
sichtbare, und das heißt ins Voll-Wirkliche verwandeln: 


„Nirgends, Geliebte, wird Welt sein, als innen. Unser 
Leben geht hin mit Verwandlung. Und immer geringer 
schwindet das Außen.” (VII, 50—52). 


Denn gerade diese Kulturmonumente, Tempel, Kirchen, Säulen, Pylone, die 
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e 


Sphinx, schwinden immer mehr dahin und machen den Nutzbauten der Zivili- 
sation, den unlebendigen Apparaturen der Technik Platz: 4 1 


„Wo einmal ein dauerndes Haus war, 
schlagt sich erdachtes Gebild vor, quer, zu Erdenklichem 
völlig gehörig, als stand es noch ganz im Gehirne. 
Weite Speicher der Kraft schafft sich der Zeitgeist, gestaltlos 
wie der spannende Drang, den er aus allem gewinnt.” (VII, 52—83); 


„Mehr als je 
fallen die Dinge dahin, die erlebbaren, denn, 
was sie verdrängend ersetzt, ist ein Tun ohne Bild.” (IX, 43—45). 


Diese Verwandlung der Dinge in Unsichtbar-Inneres jedoch, diese Verkündigung, 
diese Rühmung (VII, 77), dieses Sagen, Sprechen und Bekennen (IX, 42 f.), dieses | 
Preisen (IX, 51) ist wohl kaum unsere Sache, sondern vor allem die des Künstlers 
und — bei der allerpersönlichsten Einstellung Rilkes — des Dichters. Sein ist der 
Auftrag, die Dinge rühmend dem Engel zu zeigen, damit er sie — was er ja als reines | 
Geistwesen besser vermag als derMensch — ins absolut Unsichtbare verwandle und | 
damit erst voll realisiere und verewige (VII, 65—85). Auf die relative Größe der Dinge | 
kommt es dabei gar nicht an, denn gerade mit dem Großartig-Ungewöhnlichen, dem | 
Unsäglichen, können wir dem Engel nicht imponieren, während das Alltäglich- | 
Gewöhnliche, das Sägliche (IX, 42), die bescheiden-kleinen Dinge der kleinen Menschen- 
welt ihn — vielleicht — beeindrucken, ihn zur Anerkennung zwingen werden: 


„Preise dem Engel die Welt, nicht die unsägliche, ihm 

kannst du nicht großtun mit herrlich Erfühltem; im Weltall, 

wo er fühlender fühlt, bist du ein Neuling, drum zeig 

ihm das Einfache, das, von Geschlecht zu Geschlechtern gestaltet, 
als ein Unsriges lebt neben der Hand und im Blick. 

Zeig ihm, wie glücklich ein Ding sein kann, wie schuldlos und unser, 
wie selbst das klagende Leid rein zur Gestalt sich entschließt, 


Und diese, von Hingang 
lebenden Dinge verstehn, daß du sie rühmst; vergänglich, 
traun sie ein Rettendes uns, den Vergänglichsten, zu.” 
(IX, 52—66). 


Daß hier indertat vom Dichter die Rede ist ergibt sich aus dem Wortlaut einer | 
anderen Stelle der 9. Elegie, in der besonders das Sagen, das verinnigende Benennen | 
der Dinge betont wird: 


[ 


„Bringt doch der Wanderer auch vom Hange des Bergrands 
nicht eine Hand voll Erde ins Tal, die allen unsägliche, sondern 
ein erworbenes Wort, reines, den gelben und blaun 

Enzian. Sind wir vielleicht hier, um zu sagen: Haus, 

Brücke, Brunnen, Tor, Krug, Obstbaum, Fenster, 


höchstens Säule, Turm.... aber.zu sagen verstehs, 
o zu sagen so, wie selber die Dinge niemals 
innig meinten zu sein.” (IX, 28—35). 


Und so ist es denn auch der Dichter, Rilke, der sich in höchster Bereitschaft] 
dem Auftrag der Erde stellt: 1 


„Erde, ist es nicht dies, was du willst: unsichtbar 

in uns erstehn? — Ist es dein Traum nicht, 

einmal unsichtbar zu sein? — Erde! unsichtbar! 

Was, wenn Verwandlung nicht, ist dein drängender Auftrag? 

Erde, du liebe, ich will. O glaub, es bedürfte 

nicht deiner Frühlinge mehr, mich dir zu gewinnen, einer, 

ach, ein einziger ist schon dem Blute zu viel. 

Namenlos bin ich zu dir entschlossen, von weither.” (IX, 67—79). 
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- Damit ist nun auch der Kunst ihre Stelle im menschlichen Dasein angewiesen; 
wir sahen schon, daß zwischen Kunst und Leben starke Spannungen bestehen (I, 
49 ff.) und daß sie Rilke in erster Linie als Spiel der Einsamkeit erscheint 
(IV, 30—36). Diese Einsamkeit ist, wie wir bereits wissen, vielfach eine gewollte, 
bewußte Vereinsamung des Dichters, eine Lebenshaltung, die ihn seinem Vater ent- 
fremdet hat (IV, 37—47) und die er den Frauen gegenüber, die ihn geliebt haben 
und die er sozusagen verlassen hat, über die er hinweg-, hinausgeschritten ist — auch 
die eigene Gattin gehört zu ihnen — ebenfalls zu rechtfertigen sucht: 


„Und ihr, hab ich nicht recht, 
die ihr mich liebtet für den kleinen Anfang 
Liebe zu euch, von dem ich immer abkam, 
weil mir der Raum in eurem Angesicht, 
da ich ihn liebte, überging in Weltraum, 
in dem ihr nicht mehr wart....” (IV, 47-52). 


Das Wort Kunst hängt mit ,,kònnen” zusammen, jede Kunst ist zugleich ein 
Können, aber nicht jedes Können ist Kunst. Eindringlich stellt die 5. Elegie diese 
Einsicht in der Darstellung einer Pariser Truppe von Parterre- Akrobaten ins Licht — 
warum die Rilke-Forscher immer wieder von ‚Seiltänzern’’ sprechen, ist mir uner- 
findlich. Einem überlegenen und tyrannischen Schicksal widerstandslos ausgeliefert, 
willenlose Spielzeuge in seinen Händen, für die Zuschauer wenig mehr als menschliche 
Marionetten, zeigen sie auf ihrem zerschlissenen Teppich ihre armseligen Kunst- 
stücke (V, 9—40); nur der Jüngling, der die schwersten und gefährlichsten Sprünge 
macht, bringt es zuweilen zu einem tapfer-resignierten Lächeln, das dem — hier nicht 
ganz unnahbaren — Engel zum Aufbewahren übergeben wird (man hat hier an 
Porzellantöpfe zu denken, wie man sie in altmodischen Apotheken noch heute sieht): 


„Und dennoch blindlings, 

das Lächeln.... 

Engel! o nimms, pflücks, das kleinblütige Heilkraut. 

Schaff eine Vase, verwahrs! Stells unter jene uns noch nicht 

offenen Freuden; in lieblicher Urne 

rühms mit blumiger, schwungiger Aufschrift: Subrisio Saltat . .” 

(d.h. Subrisio Saltatorum = das Lächeln der Akrobaten; V, 56-61). 


Auch für sie hat es eine Zeit gegeben, wo sie noch nicht ,,konnten” (V, 74) — ein 
auch dem Dichter wohlbekannter, gewissermaßen lieber Zustand —, bis dann auf 
einmal dieses Nicht-Können umschlägt in das vollendete, aber sinnlos-leere Können, 
in die Virtuosität: 


„Und plötzlich in diesem mühsamen Nirgends, plötzlich 
die unsägliche Stelle, wo sich das reine Zuwenig 
unbegreiflich verwandelt —, umspringt 

in jenes leere Zuviel. 

Wo die vielstellige Rechnung 

zahlenlos aufgeht.” (V, 73—86). 


Lieber als diese Artisten, wozu ja ach der Schauspieler, ein armer Teufel wie sie, 
gehört (IV, 19—25), ist dem Dichter die Puppe, das heißt hier die Marionette, ein 
zwar volkommen ungeistiges, rein äußerliches Wesen, dafür aber eine in ihrer Daseins- 
konzentration völlig ungebrochene Existenz, der wir eine Seele, eine Puppenseele 
einhauchen können: 


„Ich will nicht diese halbgefüllten Masken, 

lieber die Puppe. Die ist voll. Ich will | 

den Balg aushalten und den Draht und ihr 

Gesicht aus Aussehn. Hier. Ich bin davor.” (IV. 26—29). 


- PE P Pare inzip, der Engel 

Und wenn die ganz ungeistige Puppe und das rein geistige Prinzip, È 
enon und dieser als magister ludi die Marionette beseelt, dann entsteht 
das vollendete Kunstwerk, das Schauspiel der vollkommenen Lebensfiille, die wir im 


Leben immer wieder trennend zerstören: 
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„Engel und Puppe: dann ist endlich Schauspiel. 
Dann kommt zusammen, was wir immerfort 
entzwein, indem wir da sind. Dann entsteht 
aus unsern Jahreszeiten erst der Umkreis 

des ganzen Wandelns. Über uns hinüber 

spielt dann der Engel.” (IV, 57—62). 


Zwar ist die Grundlage, der Nährboden der Kunst, der Dichtkunst wie jeder andern, | 
das Leiden, und die Stellungnahme zum Leiden, die wir schon vielfach peripherisch 
berührt haben, gehört denn auch zu den zentralsten Anliegen dieser Dichtung. Wir | 
wissen, daß für den Dichter das Leiden sinnvoll und früchtbar ist (I, 49 f.), daß es zu È 
den wenigen Dingen gehört, die wir in den Tod mit hinübernehmen können (IX, 21—26). | 

Daß es prinzipiell unvermeidbar, dem menschlichen Leben inhärent ist, leuchtet } 
ein; die Hauptfrage jedoch ist, wie wir uns zu ihm stellen sollen. Die ganze 10. Elegie | 
ist diesem Problem gewidmet. Schon die erste Strophe bringt grundsätzlich die | 
Lösung: das Leiden soll uns die unvermeidliche Vorstufe, der unumgängliche Weg 
zur höchsten Lebensbejahung sein — die Engel bringen dieser Lebenshaltung Ver- |f 
ständnis entgegen, billigen sie (X, 1—8). Diese Haltung liegt uns aber von Natur 
fern, wir sind geneigt, immer wieder zu fragen: wie lange dauert das Leiden, wann | 
wird es vorüber sein?, während wir es doch als die normale Daseinsform, als das 
Winterlaub, das Immergrün unserer Lebensentwicklung gelassen hinnehmen sollten: 


„Wir, Vergeuder der Schmerzen. 
Wie wir sie absehn voraus, in die traurige Dauer, 
ob sie nicht enden vielleicht. Sie aber sind ja 
unser winterwähriges Laub, unser dunkeles Singrün, 
eine der Zeiten des heimlichen Jahres —, nicht nur 
Zeit —, sind Stelle, Siedelung, Lager, Boden, Wohnort.” (X, 8—15). 


Diese unwahrhaftige, hohle, leere, im Grunde negative Einstellung zum Leiden, | 
diese Verleugnung des Leidens, hat Rilke mit großartiger Plastik dargestellt im | 
Bilde der Leidstadt. Alles ist hier unecht, die Stille, der Lärm des leeren, aber scheinbar } 
glänzenden Lebensbetriebs, die pompösen, aber unsoliden Denkmäler, die entwesent- | 
lichte, verkirchlichte Religion des Trostmarkts, ,,den die Kirche begrenzt, ihre fertig | 
gekaufte: / reinlich und zu und enttäuscht, wie ein Postamt am Sonntag”. Und am | 
Rande der Stadt der Jahrmarkt (Bunyan’s Vanity Fair), wo „des behübschten Glücks 
figürliche Schießstatt” und ,,Buden jeglicher Neugier” uns zu zerstreuen ver- 
suchen oder die Börse, der Geldmarkt, uns Ersatz für das Leiden zu bieten scheint | 
(X, 16—33). Erst am äußersten Stadtrand, außerhalb der mit den Reklameplakaten | 
„des ‚Todlos’, / jenes bitteren Biers, das den Trinkenden süß scheint, / wenn sie | 
immer dazu frische Zerstreuungen kaun....” beklebten Planken, beginnt die wahre | 
Wirklichkeit und ein junger Mann wäre fast dem Ruf dieses echten Lebens, das das | 
Leiden mit einschließt — das weibliche Symbol dafür ist die „Klage” —, gefolgt. | 

(X, 34—46). 


Und damit betreten wir nun das Land der Klagen, das Leidland, zugleich das Toten. | 
reich und das Gebiet der positiven Stellungnahme zum Leiden, das Land des Urleids, | 
das eine der älteren Klagen dem Jüngling zeigt. Mit seinen „Tränenbäumen”, seinen 
Feldern blühender Wehmut” (‚Lebendige kennen sie nur als sanftes Blattwerk’’), | 
seinen ‚Tieren der Trauer”, den Ruinen der Burgen der ehemaligen ,,Klage-Fiirsten” | 
leuchtet es dem jungen Toten erst allmählich ein, bis die Klage ihm auch die Stern- À 
bilder dieser Landschaft aufweist, wehmütige Bilder meistens, unter denen auch 
die ,,Puppe” nicht fehlt. Dann aber gilt es, Abschied zu nehmen, den weiteren Weg 
soll der Tote allein gehen: 


„Doch der Tote muß fort, und schweigend bringt ihn die ältere 
Klage bis an die Talschlucht, i 

wo es schimmert im Mondschein: 

die Quelle der Freude. In Ehrfurcht 

nennt sie sie, sagt: ,Bei den Menschen 

ist sie ein tragender Strom’. 


Der gedankliche Hintergrund, 
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Stehn am Fuß des Gebirgs. 

Und da umarmt sie ihn, weinend. 

Einsam steigt er dahin, in die Berge des Urleids. 

Und nicht einmal sein Schritt klingt aus dem tonlosen Los.” 


(X, 54-105). 


Daß der Quell der Freude am Fuße des Gebirges des Urleids liegt, bildet die ab- 


schliessende, abgründigste und versöhnendste Paradoxie dieser dunkeln und para- 
doxen Dichtung. 


Groningen. TH. C. VAN STOCKUM. 
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BEOWULF: THE POEM AND THE POET. 


In the Introduction to his edition of Beowulf (3rd ed. 1941) Klaeber makes some, 
remarks to which serious objections may be raised. They refer to the structure and 
to what Klaeber calls the “Lack of Steady Advance”. As these debatable points are 
closely connected with and directly dependent on the general conception of Beowulf as 
a poem, a discussion of them will inevitably lead to the higher plane of criticism 
and deal with the questions of the place of the poem in Old English literature and 
of the poet and his time. 

Klaeber (p. CVI) states that it may be urged “that very possibly the author had 
no complete plan of the poem in his head when he embarked upon his work, and 
perhaps did not finish it until a considerably later date”, and on p. CVII he remarks: 
“Gradually the idea of a continuation with Beowulf’s death as the central subject 
took shape in the author’s mind.... A superior unity of structure, however, was 
never achieved.” To this may be added Klaever's earlier statement (p. LI) that the 
first part of Beowulf “does not in the least require or presuppose a continuation.” 
My arguments against Klaeber will be partly the same as those which I put forward 
at the first post-war Meeting of Philologists in Amsterdam (cp. Handelingen van het 
19de Philologen-Congres, 1946, pp. 61 f.). 

The poet uses the story of Beowulf and his three fights with the monsters and the 
dragon to illustrate his main theme, viz. fame and courage. This subject he states 
already in the opening lines of the poem (Il. 1—3): 


Hwet, we Gardena in geardagum, 
peodcyninga prym gefrunon, 
hu da epelingas ellen fremedon! 


In the first moralizing passage (ll. 20—25) he again mentions this subject in Il. 
24 f.: 


lofdedum sceal 
in megba gehwere man gepeon. 


The ideas of lof and döm, essential to the attitude to life as expressed in Beowulf, 
are closely connected with prym and ellen and the poet emphasizes the importance 
of these ideas by mentioning them at the very outset. We find, however, that he 
achieves unity of structure by mentioning the same idea at the end: lofgeornost (1. 
3182) is the last word of the poem: 


cwedon pet he were wyruldcyning[a] 
manna mildust ond mon(ôw)ærust, 
leodum lidost ond lofgeornost. 


There is, however, more in the passage Il. 20—25, which points to unity of structure. 
The author steps outside the story in this passage — in which he refers to Beowulf, 
the ancestor of Hroögar, not the hero of the poem — and expresses his personal 
opinion by means of a general statement (the gnomic sceal, Il. 20 and 24, raises the 
expression of the thought to a higher plane than that of mere personal opinion): 


Swa sceal (geong g)uma gode gewyrcean, 
fromum feogiftum on fæder (bea)rme, 
pet hine on ylde eft gewunigen 
wilgesibas, bonne wig cume, 

leode gelæsten; lofdædum sceal 

in megba gehwære man gepeon. 


There is here actually a reference to the second part of Beowulf. It is Beowulf’s 
tragedy that he stands alone in the fight against the dragon, for all his wilgesipas, 
with the exception.of Wiglaf, have deserted him. This ailusion at the beginning of 
the poem to its. tragic end will not have been lost upon his readers who were no 
doubt familiar with the story. That his wilgesipas deserted him, although Beowulf 
had been a good and liberal lord, is in accordance with the author’s pessimistic out- 
look on life: lif is lene, greatness passes away: 
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Although our knowledge of the Germanic epic is necessarily scanty, so much is 

certain that one of its main characteristics was defeat and death of the hero resulting 
from the choice between conflicting — and evil — alternatives. In Beowulf this idea 
is naturally absent: the poet did not set out to write a Germanic epic. But he did 
use the idea of downfall of greatness, even if there is for Beowulf no choice between 
conflicting duties. The Geatish dynasty passes away, and the representative of its 
greatness, Beowulf, passes away. There must have been for his readers an intense 
enjoyment in the terse description of the passing away of greatness in only 4 pregnant 
lines (2813—16): 

“bu eart endelaf usses cynnes, 

Wegmundinga; ealle wyrd forsweop 

mine magas to metodsceafte, 

eorlas on elne; ic him efter sceal.” 


Beowulf, though not a typical Germanic epic, is modelled upon it and uses its main 
characteristics in a modified way. It is then to be expected that the poet set out 
to give a complete picture of his hero’s life, from his early achievements to the prime 
of his life and from there to his death. This makes it very improbable that the poet 
had no complete plan in his head (Klaeber, above) when he embarked upon his work. 
There would have been no sense in stopping after the fights with the monsters and 
one cannot but fully agree with E. V. Gordon (ed. of Maldon, p. 24, note): “This 
second part is not merely an additional adventure; it gives the meaning of the whole 
poem.’ 

When we look more closely at the structure of the poem, other arguments against 
Klaeber’s statements above may be found. There are three heroes in the story of 
Beowulf: Hroögar, Beowulf, Wiglaf. Here we see another aspect of the Germanic 
attitude to life: Old age in distress is supported by youth. But lif is lene and youth 
passes away: Beowulf, in his old age, is supported in his distress by Wiglaf. There 
is a wonderful continuity of thought in the poem: the transitoriness of life, a subject 
which much preoc.upied the poet’s mind, is almost symbolically represented by the 
three heroes all through the poem, Part I and Part II. Hroögar — Beowulf — Wiglaf 
is the representation of life as the poet sees it. But Wiglaf, too, is subject to the 
transitoriness of life. We feel at the end of the poem that hard times are coming for 
the Geats after Beowulf’s death and that Wiglaf will play a heroic but tragic part 
in them. The Messenger alludes to difficult times for the Geats in the speech in which 
he tells the news of Beowulf’s death (Il. 2900—3027). 

The figure 3 plays an important part in the structure of the poem: There are 3 heroes 
and 3 main incidents, the fights with Grendel, with his mother and with the dragon. 
It is possible to go ever further and subdivide the whole poem in groups of three 
in this way: 

Introduction (1—188): 

a. 1— 52, history of the Scyld dynasty. 
b. 53— 85, the Danish royal pedigree and the history of Heorot. 
c. 86—188, Grendel. 
The first climax, the fight with Grendel (499—836): 
a. 499—661, Unferth-Episode. 
b. 662—709, watch for Grendel. 
c. 710—836, fight with Grendel. 
Relaxation after the fight (837—1250): 
a. 837— 924, the rejoicing of the warriors. 
b. 925— 990, speeches by Beowulf and Hrodgar. 
c. 991—1250, Banquet in Heorot, consisting of 
1. 991—1070, preparation for the banquet. 
2. 1071—11594, Finn-Episode. 
3. 1159»—1250, the end of the banquet; Queen Wealhpeow. 

The second climax, the fight with Grendel’s mother (1321—1590): , 
a. 1321—1398, Hrodgar and Beowulf; Hrodgar asks Beowulf to help him again. 
b. 1399—1491, preparations for the fight. 

c. 1492—1590, fight with Grendel’s mother. 
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Relaxation after the fight (1651—1887): 

a. 1651—1699, speech by Beowulf; presentation to Hrodgar of the hilt of me 
sword with which Beowulf killed Grendel’s mother. 

b. 1700—1784, Hrodgar's Harangue, which apart from 9 introductory lines 
falls into 3 parts (1709—24; 1724—68; 1769—84). 

c. 1785—1887, Beowulf’s Farewell. 

End of Part I (1888—2199): 

ar 1888—1962, Beowulf’s Return. 

b. 1963—2151, Beowulf’s arrival at Hygelac’s court and his report. 

c. 2152—2199, Hygelac rewards Beowulf. 

These subdivisions of Part I are linked together by 3 separate narrative pieces, 
which develop the action: 

1. 189— 498, Beowulf’s journey to Hroögar and the offer of his services. 
2. 1251—1320, Grendel’s mother attacks. 
3. 1591—1650, Beowulf’s triumphant return from the lake to Heorot. 

A period of 50 years lies between Part I and Part Il. 

The third climax, the fight with the dragon (2200—2711): 

a. 2200—2323, history of the treasure. 

b. 2324—2537, preparation for the fight. 

c. 2538—27114, fight with the dragon. 
Beowulf’s Death (2711—3182): 

a. 2711®—2820, Beowulf's death. 

b. 2821—3027, spreading of the sad news. 

c. 3028—3182, Beowulf’s Funeral. 

Even if disagreement should arise about some of these subdivisions, the remark- 
able fact remains that Beowulf has three heroes, three main incidents, three sub- 
divisions of each of these main incidents, three narrative pieces developing the action. 

So far, then, it would seem extremely unlikely that the poet “had no complete 
plan of the poem in his head, when he embarked upon his work” or that the first 
part was written at “a considerably later date”. Also, I think, the poet achieved a 
very superior unity of structure. 

The other statement of Klaeber to which objections may be raised is what he 
calls “Lack of Steady Advance’’. This point is closely connected with the genesis 
and the nature of the poem and with the poet. 

Since Prof. Tolkien’s masterful defence of the monsters against the critics (Beowulf: 
The Monsters and the Critics, 1936), we have — or ought to have — passed the stage . 
in which we refer to the story of Beowulf merely as a tale of a fight against monsters. 
The poet, as Tolkien says (p. 17), “coming in a time rich in the legends of heroic men, 
has used them afresh in an original fashion, giving us not just one more, but something 
akin yet different: a measure and interpretation of them all”, i.e. ,,draconitas rather 
than draco” (ib.). Just as the poet’s description of Beowulf’s cremation is not — 
most probably, at least — based on personal knowledge o direct information, his 
dragon differs from the other dragons of heroic legend, a point which has some bearing 
upon the date of the poem. To the Germanic peoples a dragon was “no idle fancy” 
(Tolkien, p. 15). Monsters, dragons, giants etc. lived outside the boundary of Mid- 
dangeard: they belonged to what is known in Old Norse Mythology as Utgarör. 
They visit Middangeard, but their visits are in the nature of invasions. Grendel’s 
abode as described in Beowulf may be compared with Utgaròr, and his visits so Heorot 
are invasions into the domain of safety, for Middangeard is the representation of 
safety as compared with what lies outside. Just before the first mention of Grendel 


the poet of Beowulf gives a description of Middangeard (Il. 92 ff.), where men lived 
in dreamum; cp. Heliand 3576 f.: 


that sie liudio drom, 


suik e sunnun scin gisehen mostin, 
uulitisconie uuerold. 


This safety of the world was symbolized by the lord’s hall. The poet of Beowulf 
took over this idea, and Heorot, the hall of safety, plays an important part in the 
drama, for it is the symbol of safety. Hence the feeling of disaster when it is invaded 


by monsters from across the border and the immense joy and relief, when owing to 
Beowulf’s heroic achievement it is saved — temporari y. For lif is lene, and so we 
know — we are actually told — that Heorot will in the end be destroyed. This is 
the all pervading pessimism of the pagan world, a pessimism which, though entirely 
different from the Christian pessimistic resignation, formed such an important 
link in the transition from pagan to Christian times. The pagan pessimism accepted 
the transitoriness of life, the passing away of greatness, and, in narrower sphere, 
the certainty of one’s own appointed death — cp. Hambésmol 304 
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| kveld lifer mabr etke ept kvib norna — 
but in spite of this knowledge it edged man on to die with his back to the wall; the 
Christian pessimism — or rather fatalistic resignation — accepted the same laws 
of life, but the knowledge paralyzed man in the transition period, when the gods 
were no longer living realities to him. In Beowulf, Part II, the atmosphere is gloomy, 
Beowulf knows that he will die in the fight against the dragon (the poet purposely 
removes all suspence as to the outcome of the fight), in his speeches Beowulf is now 
much more fate-conscious than in the first part; yet, although Beowulf fights with 
truly pagan courage, in full consciousness of his approaching end and undefeated 
in his will, we do not feel any exaltation, as in the Icelandic Sagas or, for that matter, 
even in the Battle of Maldon. What we do feel is resignation to what is inevitable, 
despondency and christian pity. This dual character of Part II — Beowulf fighting 
with pagan courage, the author, though in sympathy, writing from a Christian atti- 
tude of mind — is characteristic of the poem. We see something similar in Part I: 
after Grendel’s death we are given a picture of a pagan banquet with harp-playing 
and the scop reciting the pagan heroic Finn story, but when the Hall is finally 
cleared and saved, we get a Christian sermon, Hroögar’s Harangue. The poet, though 
Christian and writing in Christian times, is in sympathy with the pagan heroes, but 
his attitude to life is different. He is removed from the pagan days, but not far 
enough to have lost all feeling for what was pagan. He has crossed “the threshold 
of the great change in his time ana place” (Tolkien, p. 25), but he still 
remembers. 

When we look at the poem from this angle, some things become clear. The poem 
has been called an epic, a heroic-elegiac poem, an elegy, even almost an allegory. 
It has something of each of these types of poetry (though least of the last-named), 
but it is none of them pure and simple. Klaeber calls it a poem of action and at once 
gets into difficulties with the obvious “lack of steady advance”, to which Tolkien 
rightly retorts (p. 29): “But the poem was not meant to advance, steadily or un- 
steadily. It is essentially a balance, an opposition of ends and beginnings.” But why 
this difficulty of labelling the poem? The answer to this question will be clear both 
from what has been said above and from a consideration of the place of Beowulf in 
Old English literature and the nature of the poem. ' 

The general purpose behind Old English religious poetry is the same as that behind 
religious prose. Old English religious prose deals with the wonders and glories of the 
new faith, written down to strengthen the readers in their Christian faith. Old English 
religious poetry springs from the same religious-didactic source, while at the same 
time serving artistic purposes. The moralising passages in the religious poems, such 
as e.g. at the end of the Wanderer, show the religious-didactic side of this poetry. 
The didactic nature of Cedmon's poetry is expressly stated by Bede (IV, 24), who 
mentions that Cadmon sang of the creation of the world, the origin of mankind, etc. 
“Item de terrore futuri iudicii et horrore poenae gehennalis, ac dulcedine regni caelestis 
multa carmina faciebat; sed et alia perplura de beneficiis et iudiciis diuinis, in quibus 
cunctis homines ab amore scelerum abstrahere, ad dilectionem uero et solertiam bonae 
actionis excitare curabat.” Beowulf, 1 think, belongs to this class of religious poetry 
and was written for the purpose of strengthening the Christian faith of the readers, 
rather than as a “speculum principum”. Although not an allegory, it depicts the 
powers of Utgarör invading the happiness of man as the evil powers that beset any man 
in this world and Beowulf as the representative of what is good. The battle of good 
arid evil is the poet’s theme, but he embroidered it upon a pagan background. But 
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the poet knows — and that is why the poem is not an allegory — that man is mortal 

and that the powers of evil remain: Beowulf is doomed to die and evil wins in spite 
of the slaying of the monsters. He chose a theme which would appeal to his readers 

and placed it against a background which would appeal even more, because it is the 

background of stories with which they were still familiar, representing an attitude 

to life which was not far removed from them — or from him — in time. It was his 

purpose to appeal to his readers and thus to strengthen them in their belief in the 

Christian faith. Beowulf is a compromise — an extremely clever and original one — 

made for religious-didactic purposes between heathendom and christianity. 

This conception of the poem explains why it cannot be “labelied”, why there is 
such a remarkable mixture of pagan and Christian elements and also why there are 
so many digressions and episodes, all consisting of stories and allusions which still 
had a strong appeal to the readers. It also explains why the 50 years of Beowulf’s 
reign are passed over in a few lines: the poet had to depict Beowulf in struggles with 
evil powers and was not interested in a period of 50 years in which Beowulf was merely 
a frod cyning, eald epelweard (ll. 2209 f.). 

If, then, Beowuif is a compromise in its blending of pagan matter and Christian spirit, 
it should be stated that such a compromise was only possible at a time which was 
not too far removed from the time when heroic songs were recited in the halls: the 
stories must still have been familiar to the readers. I would therefore agree with Girvan 
that the poem was composed at the end of the 7th century, in Northumbria 
(Beowulf and the Seventh Century), for “Nowhere in England more than in Northum- 
bria were men in the presence of an imposing greatness which had passed away” 
(l.c. p. 50). 

One point, however, should be emphasized: Beowulf stands apart, because of the 
unique way in which the poet made this compromise. The whole body of religious- 
heroic poetry is a compromise, but one merely of style. The very fact that we have 
this type of poetry only in England — apart from its later imitations under English 
influence in the Old Saxon poems Heliand and Genesis — is explained by the 
religious-didacted appeal which the poets wished to make to their readers and so 
give them new subjects in familiar forms. Cedmon’s Hymn and his other poetry — 
whether it is the extant Cadmonian poems or not does not matter here — are the 
first-known examples of this compromise of style. One of the most brilliant points 
made by Prof. Wrenn in his British Academy Lecture (The Poetry of Cedmon, 
dated 1946) is that the miracle of Cædmon lies in the fact that the ignorant 
herdsman had suddenly acquired the mastery over the aristocratic heroic style and 
had shown the monks “this blend of pagan word and rhythm with new Christian 
truth” (p. 12). Cædmon, whose poems (or those ascribed to him) are earlier than 
Beowulf, used the words of the aristocratic heroic style for Christian subject-matter. 
In Cynewulf and his School we have Christian subject-matter clothed in Germanic 
heroic style. It is the genius of the poet of Beowulf that approaches the matter in a 
unique (as far as we know) manner: he uses heroic pagan material in order to illustrate 
Christian doctrines. 

It is extremely unlikely that such a man of genius should write a poem and not 
have the complete plan of it in his head. A man so steeped in the lore of heroic legend 
and with such an understanding for the pagan past would not end his poem with 
the return of Beowulf to Hygelac. If we find lack of steady advance in the story, we 
should look at the poem from a different angle. Then the objections will fade away 

[ 


and we are left with a masterpiece of English literature written by a man who admired 


the pagan past, one who was in a wider sense than Aldhelm a “Minstrel at the 
Cross-roads”, 
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DE PARASIET OP HET ROMEINSCHE TOONEEL. 


Wanneer men Schiller’s uit het Fransch vertaalde blijspel Der Parasit, oder die 
Kunst, sein Gliick zu machen doorleest, zal men zich verbazen, in dit geheele tooneel- 
stuk geen parasiet te ontmoeten en controleert men het Fransche origineel van zijn 
tijdgenoot Picard, dan vertoont zich nergens het woord parasiet; hier luidt de titel 
Médiocre et rampant ou le moyen de parvenir. 

Onze verbazing vindt haar verklaring in onze eenzijdige opvatting van het begrip 
parasiet, dat het beeld oproept van een onverzadigbaren veelvraat en klaplooper, 
die, onweerstaanbaar aangetrokken door de aangename braad- en kookgeuren van 
welvoorziene gastmalen, alle conventie en burgerlijk fatsoen opzij schuift, om onge- 
vraagd tot de maaltijden der welgestelden door te dringen en, geduld aan den disch, 
te parasiteeren op de beurs van zijn gastheer. 

De wetenschap der botanica heeft beslag gelegd op dezen terminus en door over- 
dracht van het gangbare begrip op de plantenwereld de associatie parasiet-tafel- 
schuimer nog hechter gemaakt. 

Maar bezien wij nu eens den hoofdpersoon uit Picard-Schiller’s spel: wij vinden ten 
voete uit geteekend het portret van een onbeduidend, talentloos en gewetenloos 
mensch, die door vleien, kruipen en pronken met andermans veeren zich tot de 
meest verantwoordeliike post in een ministerkabinet weet op te werken. Een van 
zijn felle tegenstanders, die zijn spel doorziet, presenteert hem als volgt: ,,Kriecht, 
schmeichelt, macht den Krummbuckel, streicht den Katzenschwanz, das empfiehlt 
seinen Mann! Das ist der Weg zum Glück und zur Ehre.” Enkele regels verder gaat 
hij door: ,,Schon in der Schule sah man, welch Friichtchen das geben wiirde! Das 
schwänzelte um den Lehrmeister herum und horchte und schmeichelte und wuszte 
sich fremdes Verdienst zuzueignen und seine Eier in fremde Nester zu legen. Das 
erschrak vor keiner Niederträchtigkeit, um sich einzuschmeicheln, einzunisten. Als 
er älter ward, ging das alles ins Große. Bald spielte er den Heuchler, bald den Spasz- 
macher, wie’s die Zeit heischte; mit jedem Winde wußte er zu segeln” 1). 

Plaatst men hiertegenover den parasiet uit een van Plautus’ komedies, met zijn 
eeuwigen honger ?), met zijn vergeefsche speurtochten over het forum®), om een 
Maecenas te vinden, die zich over hem en zijn maag ontfermt, en tenslotte met zijn 
jubeluitbarstingen en triomfliederen 4), wanneer zijn gratis maal verzekerd is, uan 
brengt de vergelijking ons, buiten de naamgemeenschap, slechts deze overeenkomst, 
dat beiden — de een geestelijk, de ander lichamelijk — ten koste van anderen in 
leven blijven; dat beiden, uitsluitend met eigen riemen roeiend, gedoemd zijn, in 
den oceaan des levens te verzinken. 

Maar beiden weten ook het aloude adagium mundus vult decipi in praktijk te 
brengen en, speculeerend op de ijdelheid van hem, dien zij tot hun slachtoffer hebben 
uitgekozen, hanteeren zij de juiste aanvalswapenen, om zijn gevoelige piaats te 
treffen. Aldus is de parasiet tevens vleier: de x6Aa&, wiens xoAanelo het machtige 
middel is, om het begeerde doel te bereiken: in het eene geval verzadiging door een 
solieden maaltijd, in het andere bevrediging van eerzucht door een vet baantje. 

Maar de geestelijke instelling van den auteur zal bepalen, wat meer op den voor- 
grond treedt: de xéAa& of de parasiet in den modernen zin van het woord. Dat Plautus 
den parasitus edax het Romeinsche tooneel binnenleidde, is vanzelfsprekend voor 
hem, die den ruigen volkshumor van dezen blijspeldichter verstaat; in dezelfde mate 
moest de ethisch ingestelde Schiller zich meer tot Picard’s karakteristiek van den 
vleienden parasiet aangetrokken voelen; tot den xóda£, die zich in alle bochten 
wringt en draait, om, fluweelig trappend naar beneden en minzaam kruipend naar 
omhoog, tot zijn doel te geraken. j 1 ; 

Mer het is niet Bird die het eerst deze zijde van den parasiet belicht. Juist de 
Grieksche naam, dien wij bezigen, wijst er op, dat in de Grieksche literatuur deze 


1) Schiller, Der Parasit, le bedrijf, 2e tooneel. 
2) Vgl. Plautus, Stichus 155 v.v. 

3) Plautus, Captivi, 478. 

‘) Plautus, Captivi 768 v.v. 
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eigenschap bij voorkeur behandeld is. Voordat de parasiet ons verengd parasiet-begrip | 
tot uitdrukking bracht, was hij «dda. * 

Moeten wij Lucianus, den spotter en satyricus uit de 2e eeuw n. Chr. gelooven, 
die leefde in een tijd, dat de philosophen-scholen overvuld waren van ,Klaploopers, 
schijnheiligen en onwetenden” 1), en in zijn Téyvn maxpaortixh bij monde van den 
parasiet Simon den lof zingt van het parasietenambacht, dan heeft dit hoogst eer- 
zaam bedrijf, dat de óntopix% en puhocopuc téxvy verre overtreft ?), vooral in de 
scherpe omlijning van zijn begrippen ®), en dat een koninklijke téxvn is, omdat de 
parasiet als een koning aanliggend zijn bedrijf uitoefent 4), oude adelbrieven en klimt 
beslist tot den Homerus-tijd op. Immers beroemde helden als Nestor en Idomeneus 
aten dagelijks bij hun gastheer Agamemnon 5); zoo was ook Patroclus de parasiet 
van Achilles). Maar wij willen niet in het nevelige Myceensche tijdperk tastend 
zoeken naar tafelschuimers, omdat geen petitio principii ons gelijk stelt aan den spot- 
vogel uit Samosate, nog minder door geestige tekstvervalsching, waarin hij een 
meester is’), en willekeurige toepassing van citaten den objektieven kijk verliezen. 
Bovendien ontmoeten wij nergens, noch in de Ilias noch in de Odyssee, de woorden 
raxpdorros en xéXat 8). Het is mogelijk, dat daar een figuur individueel eenige ken- 
merken van den parasiet vertoont, maar daarmede is deze nog niet geteekend als 
dé rapkorros of dé xöra&: de door de maatschappij, waarin hij leeft, erkende of 
gedulde verschijning met eigen levensgewoonten, gebruiken, ja zelfs groeptaal, waar- 
door iedere sociale groep zich van een andere onderscheidt °). 

Juist is de opmerking van Lucianus, dat een rijke man, ook al bezit hij de schatten 
van een Gyges, dineerend zonder gezelschap arm lijkt en, wandelend zonder parasiet, 
een bedelaar is: een soldaat zonder wapenen, een kleed zonder purper, een paard 
zonder tuig 1°). 

Voor Lucianus hebben oude vorstenhuizen reeds begrepen, dat macht en rijkdom 
zich aan de massa het meest overtuigend en indrukwekkend openbaren door een 
stoet hovelingen in vasten dienst, die als tegenprestatie voor vrijen kost en inwoning 
hun xoXaxeta in dienst stellen van hun heer, waaruit zich een verfijnd hofceremonieel 
ontwikkelt. Wanneer Clearchus van Soli, een leerling van Aristoteles, ons vertelt 14), 
dat op het eiland Cyprus een adellijke stand van xéAxxes voorkwam, aan het hof 
van den heerscher aldaar verbonden, dan beteekent dit een vakgroep van officieel 
erkende vleiers en het eerste in de literatuur waarneembare levensteeken van het 
hieruit ontkiemende parasietendom. Hun organisatie bevatte twee onderafdeelingen, 
genaamd d@%aAuot en tx van den koning. De ,,ooren” van den koning, voorloopers 
van de beruchte Gestapo-agenten, wandelen onopvallend en onopgemerkt als spionnen 
tusschen de burgers op straat, luisteren hun gesprekken af en brengen dagelijks het 
gehoorde aan hun gebieder over 12). Hoe het hofceremonieel gedragen werd door de 
xéXaxec, vertelt ons wederom Clearchus 13): drie x6Xxxeg treden bij een jongen koning 
van Cyprus als kamerheeren op; de eerste zit aan het voeteinde van zijn zilveren bed 
en laat de vorstelijke voeten, in een sluier gewikkeld, op zijn knieén rusten; de tweede 
heeft naast het bed plaats genomen en masseert de vingers van zijn heer; de derde 


7) A. Pierson en K. Kuiper, Het Hellenisme, Haarlem 1913, I, p. 216. 

*) Lucianus, Téyvn maonotixy, c. 26. 

3) Lucianus, /.c., c. 30. 

4) Lucianus, /.c., c. 23. 

5) Lucianus, /.c., c. 44 v. 

5) Lucianus, /.c., c. 46. 

In c. 24 van het geciteerde geschrift haalt Lucianus Od. IX, 108 v. aan. Wat Homerus van 
de barbaarsche levenswijze der Cyclopen meedeelt, beschouwt hij als een bewijs voor het genoege- 
lijke leven der parasieten. Daarvoor verandert hij het plurale van den authentieken tekst in het 
singulare en pbovraı (v. 109) in víperos. 

8) Athenaeus, Deipnos. VI, p. 236 vertelt, dat Podes (Il. XVII, 575) door Demetrius van Scepsis 
een parasiet van Hector genoemd wordt. Dit grondt zich alleen op het epitheton clranwacths en 
volgens Demetrius op het feit, dat Menelaus hem in zijn buik een wonde toebracht! 

*) Aem. Giese, De parasiti persona capita selecta, Berolini 1908, p. 37 v. 

=>) MEU clan us silice MOG: vera» 

> a e Pe: over xöAaxeg en getiteld I'epyiBroc, geciteerd bij Athenaeus VI, p. 255, 

. Ribbeck, Kolax, Eine ethologische Studie, Abhandl. der philol.-hist. ä 
Gesellsch. der Wiss. IX (1884), p er philol.-hist. Classe der kgl. Sächs. 
“) Bij Athenaeus VI, p. 256 v.; cf. Ribbeck, Kolax, p. 6. 
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heeft zich opgesteld aan het hoofdeinde, verzorgt met zijn linkerhand het hoofdhaar 
en waait met een waaier in de rechterhand koelte toe. 

Dringt zich bij de beschouwing van hof-xdAaxec onwillekeurig de gedachte aan 
hofnarren op, dan maken deze drie zijige en verwijfde kamerdienaren de vergelijking 
door hun lachwekkende manipulaties wel aannemelijk; maar dan mogen we daarbij 
niet vergeten, dat onder het mom van clownerie de nar zijn meester ernstige waar- 
heden te slikken kon geven, een oprechtheid, waarvoor de xöAa& zich zorgvuldig 
terwille van zijn bestaan hoedde. 

Absolute monarchie en radicaal despotisme zoeken steeds hun uitdrukkingsvorm 
in een pralend en gecompliceerd hofceremonieel: men denke slechts aan den gouden 
luister van het Byzantijnsche hof!) en het verdwaasde ceremonieel van den Roi 
du Soleil en dan kan het ons niet verwonderen, dat de vleierij als beroep geboren 
werd in de paleiszalen, waar de despoot ook in uiterlijke riten van hen, die in dienst- 
baarheid voor zijn voeten kropen, zijn opperheerlijkheid erkend wilde zien en waar 
hij hun lof en hulde opeischte, omdat deze niet spontaan geboden werden, maar ze 
dan toch aanvaardde — slecht menschenkenner als iedere menschenoverheerscher 
is — alsof ze hem in oprechte bewondering geboden werden. 

En wanneer de allerminst hoffelijke parasiet van Plautus zijn broodheer rex 
noemt 2), dan herkennen we in dezen terminus technicus uit de groeptaal van het 
Romeinsche parasietendom ®) nog de oorspronkelijke verhouding, daarbij niet ver- 
getend, dat de gevoelswaarde van het woord rex bij den Romein de gedachte aan 
oude tyrannie en despotisme levendig hield. Dat de hofvleiers een krachtig geslacht 
zijn als de uitstraling van despotisch gezag, bewijzen wel de AtovucoxéAaxec aan het 
Syracusaansche hof van de beide Dionysii en in navolging van hen de ’ AXetavSpox6Aaxeg, 
de officieele hofvleiers van Alexander den Grooten. 

Maar de naam xéX0t bleef niet beperkt tot het hofleven. Wanneer in het Athene 
van het midden der 5e eeuw door de toenemende economische welvaart ook het 
gezelschapsleven een hooge vlucht neemt, gaat het symposion een belangrijke plaats 
in de gastronomische en intellectueele genoegens innemen. De huizen der welgestelde 
Atheners staan wijd open voor de talrijke gasten. De welvaart brengt den drang 
naar ontwikkeling, waaraan de rondtrekkende sofisten met hun èyxixAta madeta- 
tegemoet komen. Zij zijn de welkome gasten in de intellectueele kringen en geven 
het symposion met hun disputen over alle takken van kunst en wetenschap een voor- 
naam cachet. Onwillekeurig dringt zich aan ons de vergelijking met het Fransche 
salonleven op, dat in het begin der 17e eeuw het verlangen der aristocratie naar cul- 
tureele en speciaal litteraire ontwikkeling bevredigde. 

Zooals de macht van een tyrannenhof gedemonstreerd werd in zijn x6Xaxec, ZOO 
werden deze rondtrekkende sofisten als wetenschappelijke xéAuxes de graadmeter 
van den invloed en het intellectueel peil der gastheeren. Maar naast deze xddaxec 
van hooger gehalte, die in ruil voor de genoten gastvrijheid hun kennis ten toon 
spreidden, verschijnt een inferieure groep op het symposion: de zoogenaamde &xAy tot, 
de ongenooden, die met de gasten brutaalweg binnenloopen, herhaaldelijk weggejaagd 
worden, maar tenslotte geduld om hun grappen en kwinkslagen, waarmede zij den 
genoten maaltijd betaalden. En zooals in den sofist-x6Xa& de hofvleier in intellec- 
tueelen vorm blijft voortbestaan, zoo groeit uit dezen ¿xAnros langzaam aan het ons 
vertrouwde parasiet-type. » 

Maar nog draagt hij niet den naam van mapáoiroc, om de eenvoudige reden, dat 
deze naam aanvankelijk aan een geheel anderen persoon toebehoorde en TAPAOLTOG 
in zijn oorspronkelijke beteekenis uitsluitend in de priester- en kultustaal thuishoorde. 
De origineele parasieten waren de assistenten van de priesters bij de offers aan bepaalde 
goden. Zoo werd de priester in de Suo. van Attica bij zijn maandelijksch offer aan 
Heracles door twaalf parasieten bijgestaan 4); dezen naam droegen ook de priesters 
van Heracles en Apollo, die in de steden en op de eilanden van de hun toegewezen 


2) Zoo waren de eunuchen aan het Byzantijnsche hof de typische vertegenwoordigers der oude 
udraxec, vgl. D. C. Hesseling, Byzantium, Haarlem, 1913, p. 153. 

2) O.a. Asinaria 919 en Captivi 92. é 

3) E. Fraenkel, Plautinisches im Plautus, Berlin, 1922, p. 191 v.v. 

% O. Ribbeck, Kolax, p. 18; Athenaeus VI, p. 234. 
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gebieden koren en veldgewas inzamelden voor de publieke maaltijden 1). Rome kende 
nog tot in den keizertijd de parasiti Apollinis ?). In Athene behoorden deze para- 

| sieten tot de voornaamste magistraten, gekozen uit de rijkste burgers. Zij genoten 
vrijstelling van vele verplichtingen en ontvingen een deel van de belastingen ui Ten- 
slotte werden ook zij, die uit hoofde van hun verdiensten door den staat gratis in het 
prytaneum te Athene onthaald werden, rapdowro. genoemd *). 

Den naam parasiet voor den vraatzuchtigen, ongenooden gast treffen wij het eerst 
aan bij den Dorischen blijspeldichter uit het einde van de 6e eeuw v. Chr., Epicharmus 
van Syracuse 5). Hij beeldt in een behouden fragment op drastische wijze Heracles, 
het prototype van den parasitus edax, als ongenooden gast uit, door Bethe niet minder 
plastisch als volgt vertaald: ,,Siehst du ihn essen, so möchtest du vergehen: es donnert 
sein Schlund, es kracht sein Kinnbacken, es knirscht sein Backzahn, es zischt sein 
Re s:zahn, er faucht mit der Nasen und wackelt mit den Ohren” $). 

Dat Epicharmus den terminus mœpäorros profaneerde, kan ons niet verbazen. 
Het lijkt mij goed mogelijk, dat hij in zijn uitgelaten blijspelen uit komische over- | 
wegingen deze profanatie gezocht heeft en daarin volkomen kon slagen door de | 
associatie met den vraatzuchtigen Heracles, wiens dienaren immers den naam | 
rapkorror droegen en zelf naar het voorbeeld van hun doorluchtigen beschermheilige | 
zich de beste brokken toeëigenden ?). Mogelijk blijft natuurlijk ook, dat wij bij deze 
overdracht van beteekenis met een creatie van volkshumor te doen hebben en de 
tooneeldichter deze geslaagde benaming van het volk heeft overgenomen. Heeft ons 
woord ,,smulpaap” niet een verwante beteekenisontwikkeling doorgemaakt? 

Nu is het opvallend, dat de nieuwe benaming parasiet van Epicharmus niet tot 
het tooneel der oud-Attische komedie doordringt, ofschoon het type parasiet zich 
al duidelijk losmaakt van de andere tooneelfiguren ®), waarschijnlijk omdat het accent 
in Athene nog altijd valt op zijn xoXaxeta *). Eupolis, tijdgenoot van Aristophanes, 
laat in zijn x6Xaxeg een koor van vleiers en parasieten optreden. In de parabasis ver- 
tellen zij, hoe zij op de markt een schatrijken heer aanklampen, ieder woord, dat hij 
spreekt, prijzen en zoo een uitnoodiging voor een maaltijd bemachtigen 1°). Aristo- 
phanes, de prins der blijspeldichters, heeft al heel scherp het xé\x&-type geboetseerd 
in zijn Ridders, waarin de beruchte volksmenner uit den woeligen tijd na Pericles’ 
dood.als een Cyprische xdAx& tegenover het Atheensche volk, gepersonifieerd in Ajuos, 
optreedt. In Wespen is dezelfde historische figuur geteekend als de vleiende kamer- 
dienaar van den tyran Aÿuoc 1). 

Eerst in de midden-komedie, die de vastgelegde tooneelfiguren uit de oude komedie 
overneemt, gaat de parasiet-hongerlijder den kruipenden vleier verdringen en met 
deze figuur doet ook de naam rapaoıroo zijn intrede in de Attische komedie. Een | 
leerling van Pythagoras heet hongerig als een uitgediende parasiet 12). 

Alexis uit Thyrii is de eerste blijspeldichter na Epicharmus, evenals deze afkomstig 
uit Magna Graecia, die nu ook op het Attische tooneel den naam parasiet in talrijke 
blijspelen laat klinken. In een fragment van een zijner stukken, dat den naam Ilapdorros 
draagt, wordt verklaard: 


1) Aem. Giese, /.c., p. 2. 

*) L. Friedlander, Darstellungen aus der Sittengeschichte Roms, 10e Aufl., besorgt von G. Wissowa, ' 
III, Leipzig 1923, p. 141, aanm. 5. 

2) Aem. Giese, /.c., p. 2. 

*) O. Ribbeck, Kolax, p. 19. 

5) Aem. Giese, /.c., p. 5, aanm. 1. 

*) Fr. 21 (Kaibel); E. Bethe, Die griechische Dichtung, Wildpark-Potsdam 1929, p. 235; over : 
Heracles als veelvraat vgl. A. Pierson, Hellas II, Haarlem 1913, p. 254; over de verwantschap van 
den vraatzuchtigen Digenis Akritas, den held uit het Byzantijnsche epos, met Heracles, vgl. D. C. 
Hesseling, Byzantium, p. 191; in de satyrspelen wordt Heracles als brasser en dronkaard uitgebeeld, 
vgl. G. van Hoorn, Satyrspelen, Bulletin van de Vereeniging tot Bevordering der Kennis van de 
Antieke Beschaving, jrg. XVII, nr. 1, p. 10. 

7) In fr. 35 (Kaibel) schildert Epicharmus het leven van een armen, afgeranselden parasiet, 
die thuis geen bed vindt. 

Sl “Aem) ‘Giese; le, pe to: 

*) Vgl. W. E. J. Kuiper, Het Blijspel, in Algemene Literatuur-geschiedenis, Deel I, Utrecht 
enz. z.j.: De Oudheid, p. 241. 

10) Fr. 159 (Kaibel). 

1) O. Ribbeck, Kolax, p. 10 v.; Aem. Giese, pp. 9 v., 12. 

1) W. E. J. Kuiper, l.c., pi 242. 
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xarover d’adrèv mávres of vecbtegor 
Tapkottov drroxbpioua 1). 


Dat jonge mannen, die door hun leeftijd en levenswijze het meest met parasieten 
in aanraking komen, hun ook graag een bijnaam geven als aan populaire straattypen, 
blijkt uit een tweetal passages bij Plautus, sterk herinnerend aan de geciteerde regels 
uit Alexis: 

iuventus nomen fecit Peniculo mihi 2) 
en elders: 
iuventus nomen indidit Scorto mihi >). 


De parasiet, die grappen moest maken, om in het leven te blijven, werd gemakkelijk 
de rise van zijn jeugdige omgeving. Zoo was het ook de opgeschoten jeugd, die volgens 
Alexis den tafelschuimer met een liefkozingswoord (Urroxóptoa) parasiet noemde. 
Het woord öroxöpıou.x Wijst op een eufemisme: men wilde aan een eerloos bestaan 
een fatsoenlijken naam geven. Maar toch hooren we in dezen nieuwen naam eerder 
een spottenden klank, die daarom bij de ,,jeunesse sans pitié” in den smaak viel. 
Wij kunnen ons indenken, dat de terminus in Groot-Griekenland, al dan niet op het 
tooneel van Epicharmus, ontstaan, in ieder geval door zijn komedies verbreid, door 
Alexis uit Zuid-Italié naar Athene werd overgebracht en daar om de beteekenis- 
wijziging vooral door de jongeren werd gepropageerd, die zich misschien dubbel ver- 
kneukelden bij de gedachte, dat ook de voorname heeren in het prytaneum dezen naam 
droegen. En werd in hun onderhoud ook niet gratis voorzien? 

Alexis teekent ons den parasiet als den desperado en hongerlijder, die voortdurend 
klaagt over gebrek en ellende 4), die den buik, bron van jammer en mishandeling 5), 
als de grootste ramp voor een mensch beschouwt, die zich geen schooneren dood kan 
indenken dan dien aan een maaltijd tengevolge van indigestie *). Denken wij aan 
den parasiet van Lucianus, die ook zijn dood den schoonsten acht: philosophen eindigen 
hun leven door vergift of in ballingschap, maar de parasiet sterft etend en drinkend 
in de gelukkigste stemming ?). 

Toch leeft in de komedies van Alexis ook nog het oude xéXaé-type voort. Immers 
in een fragment van KußepvArns worden twee soorten van parasieten onderscheiden: 
de uélavec zijn de bedelaars en het yévoc ceuvorapdortov zijn de voorname, deftige 
afstammelingen van de hof-xódaxec, die rijkdommen opstapelen en den neus op- 
trekken voor hun aan lager wal geraakte of in armoede geboren collega's 8). Beide 
groepen beoefenen de xoXaxeta als noodzakeliik middel, om tot hun doel te 
geraken, maar in verschillenden graad. De xéXaxec zijn de verfijnde hofjonkers, 
wier pretieuze taal en geraffineerde komplimenten toegang tot de hoogste kringen 
verschaffen, terwijl de rap&orroı, deze kultiveering missend, bij hun xoXaxeta tevens 
hun armoede demonstreeren en zonder de diplomatie van hun salon-collega’s hun 
toevlucht moeten nemen tot grappen en grollen, om vooral de goed gesitueerde 
jongemannen, die voor hun humor het meest ontvankelijk zijn, aan zich te binden. 

Als tooneelfiguur is, vooral voor de groote massa, de onevenwichtige rapdottoc 
een meer expressieve en dankbare verschijning dan de verfijnde en beheerschte xéXat. 
Geen wonder dus, dat deze laatste figuur uit de midden-komedie zoo goed als geheel 
gaat verdwijnen, om plaats te maken voor den rapdowroc, die nu het tooneel be- 
heerscht. È 

Maar dan verschijnt in de nieuw-Attische komedie de groote Menander met zijn 
fiine karakter-komedie. Door de traditie gebonden, handhaaft hij in zijn stukken 
de geconcolideerde blijspelfiguren, die vanaf Epicharmus en de oude komedie over 
de midden-komedie het tooneel bevolken. Dus moet ook de parasiet in dit gevarieerd 


1) Fr. 173 (Meineke). 
2) Plautus, Menaechmi 77. 

3) Plautus, Captivi 69 v. 

4) In Ilewröxogog fr. 190. 

5) In Ldvarodvjoxovtes fr. 205. 
% In Toxıorng fr. 226. 

7 Lucianus, l.c., c. 57. 

GET. 173. 
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gezelschap de hem toekomende plaats krijgen. Bij een vergelijking van Aristophanes 
met Menander zegt Allard Pierson: ,,Aristophanes schrijft voor het plebs; Menander 
voor een uitgelezen kring. Aristophanes is een oude courtisane, door hare onbeschaamd-, 
heid stuitend voor allen; Menander wandelt onder de gratién; niemand heeft ooit 
het Grieksch zoo voortreffelijk gehanteerd, Menanders zout is het eigen zout der 
golven, waaruit Aphrodite werd geboren” 1). Bij zoo’n fijnzinnig ethicus als Menander 
was, moest noodzakelijk de xéxx£ den parasiet verdringen en wij behoeven dus niet 
eenzijdig met Ribbeck?) de verklaring uitsluitend te zoeken in het feit, dat de 
xoXaxeta aan het Macedonische hof van Philippus en Alexander den Grooten en bij 
de diadochen weer een nieuwen bloei beleefde. 

Een prachtige vondst van Menander is de koppeling van den xoa&& aan den snoe- 
venden krijgsman, of, zooals Plautus hem noemt, den miles gloriosus *). Tegenover 
den lawaaierigen praalhans, die fantastische overwinningen fingeert en imaginaire 
cascades van bloed vergiet, staat de welwillend lachende, beminnelijk bewonderende 
xdaxé, die geduldig luisterend zijn heldendaden aanhoort en den woordenvloed van 
den salonheld slechts nu en dan onderbreekt, om eenige rectificaties aan te brengen, 
aan het getal gesneuvelden nog een enkel nulletje toevoegend, of om een nieuwe 
heldendaad uit zijn duim te zuigen, die de snoever in zijn militair overzicht klaar- 
blijkelijk vergat. Van deze combinatie heeft Plautus een dankbaar gebruik gemaakt 
in zijn geslaagden Miles gloriosus. Mogelijk was Menander in zijn tijd de eenige uit- 
beelder van den xérué&. De overgebleven fragmenten laten niet toe, hierover met 
zekerheid een oordeel uit te spreken. In ieder geval staat vast, dat, terwijl Menander 
een komedie, getiteld KöA«& schreef, zijn tijdgenoot, Diphilus van Sinope, een zijner 
blijspelen den titel IIap&cırog gaf en in zijn TeAcotac een geslaagden parasiet uit- 
beeldde 1). 

Door de nieuw-Attische komedie betreedt de parasiet het Romeinsche tooneel. Vóór 
Plautus zijn het hoofdzakelijk. Livius Andronicus en Naevius, die zich naar groote 
Grieksche voorgangers richten: zoo brengt Naevius in navolging van Menander onder 
den titel Kolax de beproefde combinatie x6Xa&-miles ten tooneele 5). 

Maar eerst in het ceuvre van Plautus kunnen we den vollen bloei en de ontwik- 
keling van den Griekschen parasiet op het Romeinsche tooneel controleeren. Geen 
tooneeldichter voor hem heeft deze figuur een zoo geheel eigen plaats verzekerd in 
het spel. Wij durven zeggen, dat van de geheele inventaris uit de nieuw-Attische 
komedie als daar zijn de leno, de meretrix, de senex, de anus, juist de persoon, die 
zijn Griekschen naam bij de overdracht bewaard heeft, de meest ongrieksche ver- 
schijning is. Deze metamorphose, waarin Plautus de rijkdom van zijn uitbundigen 
humor heeft vastgelegd, is gedeeltelijk het gevolg van een reactie, die haar oorzaak 
vindt in een drang tot algeheele verstaanbaarheid van een tooneelverschijning, die 
haar prototype niet vond in het maatschappelijke leven der Romeinen in de dagen van 
Plautus. De parasiet was als maatschappelijk verschijnsel in Rome onbekend. De 
eenige verbinding zou de cliens hebben kunnen leggen, die door innige banden van 
vriendschap en bescherming aan zijn patronus was verbonden en als uiting van onder- 
danigheid zich verplichtte, om zijn beschermheer dagelijks den ochtendgroet (salu- 
tatio) te brengen en in dank daarvoor een mandje (sportula) met brood en vleesch in 
ontvangst nam). Al wijzen oorsprong en wezen van den clientenstaat in het geheel 
niet in die richting, de salutatio zou de kiem kunnen bevatten, waaruit later in Rome 
een parasietenstand opgroeide. Maar wanneer wij bedenken, dat naast de genietingen 
van het dagelijks gratis verstrekte ontbijt de client zware, financiéele verplich- 
tingen kende als bijvoorbeeld de bijdrage tot voldoening van de gerechtelijke boete 
bij veroordeeling van zijn patronus en tot den bruidschat bij het huwelijk van diens 
dochter, dan staan wij zóó ver van het wezen van het parasietendom af, dat 


1) A. Pierson—K. Kuiper, Het Hellenisme 1, p. 23. 

2) O. Ribbeck, Kolax, p. 21. 

2) Fr. Leo, Plautinische Forschungen, Berlin 1912, p. 115, aanm. 3; den miles gloriosus vinden 
we waarschijnlijk al bij Epicharmus, vgl. W. E. J. Kuiper, Het Blijspel, p. 247. 

4) O. Ribbeck, Kolax, p. 27. 

5) G. Michaut, Plaute I, Paris 1920, p. 40. 

*) Cf. o.a. Jos. Schrijnen, Schets der Romeinsche publieke Antiquiteiten, Utrecht 1922, p. 38, 
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iedere poging tot inschakeling bij voorbaat tot onvruchtbaarheid gedoemd is. De 
bekende Fransche onderzoeker van het oud-Romeinsche tooneel, G. Michaut, komt 
bij zijn antwoord op de vraag, of de parasiet in de Romeinsche samenleving bestond, 
tot een merkwaardige tegenspraak. In het eerste deel van zijn voortreffelijke studie 
over Plautus deelt hij mede: ,,Le parasite assurément existait A Rome: c’est le client 
famélique, qui vit de la sportule et des invitations mendiés à son patron” 1). Maar 
in het tweede deel wordt hij critischer en, vergetend, wat hij vooraf geschreven heeft, 
vertelt hij nu: ,,Certains röles, — et non des moindres, — semblent spécifiquement 
grecs” en hij vervolgt, zijn vroegere gedachte zonder nadere toelichting negeerend 
en tegensprekend: ,,Le parasite n’y (nl. te Rome) devait pas étre connu: les Romains 
n’avaient que le client famélique, dont les allures et le genre de vie étaient sans doute 
assez différentes” 2). Dat in het onderbewustzijn van Michaut, ondanks zijn her- 
roeping, de parasiet-gedachte blijft voortleven, bewijst het epitheton „uitgehongerd’”’, 
waarmede hij den client uitrust. 

Wanneer dus Plautus op het tooneel zijn auditorium, waarvan slechts een beperkt 
gedeelte voor Grieksche invloeden en vorming openstond, den parasiet als zoodanig 
niet kan verstaanbaar maken, dan buit hij de hem kenmerkende eigenschap, die 
zooveel gelegenheid voor ruigen volkshumor biedt, tot den bodem uit en hierin ligt 
wel de verklaring, waarom, na den xéXaé bij Menander, Plautus den parasitus edax 
„voor het voetlicht haalt” en in de uitbeelding van diens ontembare vraatzucht de 
herinnering oproept aan den Heracles van Epicharmus. 

Plautus, zelf een man uit het volk, kende de volkspsyche als geen ander en wist 
welk soort humor vat had op de massa. Fouten, gebreken en eigenaardigheden moeten 
daarom boven de grenzen van het normale leven worden uitgeheven; de figuur op het 
volkstooneel moet een grove en dwaze karikatuur worden van het model uit het 
dagelijksch leven. Op het theater van Plautus is minstens in even groote mate van 
toepassing, wat Pierson zegt van dat in Athene in de dagen van Aristophanes: ,,Daar 
zat het laagste volk; daar zaten de matrozen van de haven, de bewoners van de om- 
liggende eilanden, Attische onderdanen, maar daarom nog niet ingewijd in den Atti- 
schen geest. Zij moesten begrijpen, wat hunne oogen op dat tooneel in de verte zagen, 
en zonder sterk sprekende kleuren en grof getrokken lijnen natuurlijk volkomen 
onverstaanbaar ware gebleven” 3), Fijne karakterteekening verveelt den man uit het 
volk, die slechts de antithese wit-zwart waarneemt en het gevoel voor overgangen 
en nuanceeringen mist. De dunne, gladde pincet glijdt uit zijn knoestige handen, 
waarin de bijl past. Het grove, bonte leven, vastgelegd in traditioneele maskers, 
vermag hem te boeien en tot daverenden lach te brengen. Op het volkstooneel moet 
een het volk aantrekkelijke eigenschap als vraatzucht op groteske wijze worden uit- 
gebeeld, wil zij den verlangden bijval oogsten. 

Bovendien savoureerde het Romeinsche volk vöör en tijdens Plautus’ optreden de 
tooneeluitbeeldingen van de vraatzucht in de Atellanae en het is dan ook mijn vaste 
overtuiging, dat dit uit Campanié in Rome geimporteerde volkstooneel grooten invloed 
heeft gehad op de Plautijnsche uitbeelding van den Griekschen parasiet 4). 

Wanneer dit spel zijn intrede in Rome deed, staat niet voldoende vast, maar toch 
zeker vóór het optreden van Livius Andronicus -en Naevius *). Mogen wij Livius 
gelooven, dan werd door de jongemannen van Rome de Atellana gepropageerd uit 
reactie tegen het Grieksche theater van Livius Andronicus 6). Wij zouden dus hier 
met een soort leekenspel te doen hebben: vóór het volk, döör het volk. Het karakter 
van zuiver volkstooneel, volgens de opvattingen van het moderne volkskunde-onderzoek, 
valt niet te loochenen. Nergens beter dan in het poppenspel openbaart zich de geest 
van het volkstooneel, waarbij ik vooral denk aan het Nederlandsche Jan Klaassen- 
en het Vlaamsche poesjenellen-spel, om niet te vergeten het Duitsche Kasperltheater. 
Men kan bezwaar maken tegen de vergelijking, omdat het Atellana-tooneel door 
levende menschen, de poppenkast of het marionetten-theater door uit hout gesneden 


1) G. Michaut, Plaute I, p. 24. 
2) G. Michaut, Plaute II, Paris 1920, p. 214. 


SEA. Pi Hellas I, p. 338. 3 ; di 
i ised Va de Atellanae op Plautus toont ook W. E. J. Kuiper aan in Het Blijspel, p. 256. 


5) G. Michaut, Sur les trétaux latins, Paris 1912, p. 260. 
9) Livius VII, 2. 
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poppen bespeeld wordt. Maar dit bezwaar wordt opgeheven door het masker, dat 
bij de Atellanae gebruikt werd. De starheid en de onve nd erlijkheid van het masker 
staan gelijk met de onveranderlijke expressie, die in di _poppenkop is uitgesneden. 
Vaste typen treden in het poppenspel op, die hun uiterlijk en physieke afwijkingen 
behouden, ook al spelen zij verschillende rollen 1). Zij verschaffen het volk door hun 
karakteristiek uiterlijk de vreugde der herkenning; hun succes is al bij hun verschijnen 
verzekerd. Wij behoeven maar enkele namen uit het poesjenellenspel te noemen als 
den Kop, den Grijze, den Neus en den Scheele ?), wij behoeven slechts te denken aan 
Jan Klaassen, zijn vrouw Kathrijn en Harlekijn, om te begrijpen, dat het juist de 
vaste typen met een eigen costumeering of lichamelijke afwijking zijn, die het kind 
en het kinderlijk volk betooveren. ,,Komische typeering is ondenkbaar zonder over- 
drijving en cumulatie” *) en daarom komt het groteske, waarover wij boven bij 
Plautus spraken, het treffendst tot uiting in bovenmate lange en kromme neuzen, 
waterhoofden, uitgelobberde ooren en andere excessen. Wanneer onze gevierde Buziau 
zich altijd maar weer in zijn witgepleisterd masker vertoonde met de verdwaalde, 
roode neusstomp, ongeacht of hij de rol vervulde van tramconducteur, handelsreiziger, 
nurse of aristocratische dame, dan liet hij ons duidelijk zien, dat hij ook in dit opzicht 
het geheim van den volkshumor doorgrond had. 

Die vaste typeering nu, welke het poppenspel door zijn onveranderlijke poppen 
bereikt, verkrijgt de Atellana door het gebruik van maskers. Door het eigen masker 
maken zich Maccus, Pappus, Dossennus en Bucco aan het volk bekend: hun masker 
is hun legitimatie-bewijs. Maccus kan optreden als soldaat, als zakenman, ja zelfs 
als jonge maagd — de overgeleverde titels als Maccus miles, Maccus sequester, Maccus 
virgo bewijzen deze veelzijdigheid — hij blijft in iedere nieuwe gedaante de oude Maccus. 

Een andere opvallende overeenkomst tusschen de Ateilanae en het Jan Klaassen- 
spel is de improvisatie van den gesproken tekst. Volgens een zeer waarschijnlijke 
hypothese kenden de oude Atellanae geen geschreven teksten‘). Wij mogen ver- 
onderstellen, dat de spelers, die voor een veel ingewikkelder taak stonden dan de 
solist-improvisator van de poppenkast, volgens een vooraf bepaald schema of sce- 
nario, waarin de intrige van het stuk in groote lijnen was weergegeven, te werk gingen. 
Michaut wijst op de treffende overeenkomst, die ook in dit opzicht bestaat tusschen 
de Atellanae en de Italiaansche Commedia dell’arte uit de 16e eeuw 5). 

Beschouwen wij nu de vier hoofdspelers uit de Atellana van nabij. Geen van deze 
vier typen is parasiet, want de Atellana is 6f van zuiver Italischen oorsprong, wat 
het meest waarschijnlijk is, 6f haar wortels reiken tot de Dorische komedie van Magna 
Graecia, met name de pAaxec, in Zuid-Italié verbreide populaire kluchten, vol groven 
en obscenen humor *). In het eerste geval is de parasiet als uitheemsch element vol- 
slagen onbekend, in het tweede geval is hij nog niet tot ontwikkeling gekomen, om 
als zodanig door de Atellana overgenomen te kunnen worden. Maar wel vertoonen 
de Atellaansche hoofdpersonen een gemeenschappelijken trek, die ieder hunner ge- 
schikt maakt, om zich tot een parasiet te ontwikkelen, of om den Romeinschen geest 
ontvankelijk te maken voor het optreden van een geimporteerden parasiet: deze 
gemeenschappelijke trek is hun weergalooze vraatzucht. 

Beginnen wij met Maccus. Zijn signalement, dat louter uit abnormale kenmerken 
bestaat, luidt als volgt: rug gebocheld, hoofd kaalgeschoren, neus lang en dik, 
papagaaienbek, ooren overmatig groot en van het hoofd afstaande, uiterlijk stomp- 
zinnig. Michaut noemt hem ,,vorace” ?), Teuffel „dumm, gefrászig und lüstern” 8), 
Kappelmacher „ein dummer Freszsack” *). Wij zouden hem gevoegelijk kunnen ver- 
gelijken met Lamme Goedzak uit Tijl Uilenspiegel. 

1%) Vgl. G. van Hoorn, Satyrspelen, p. 5, die de gevarieerde rollen vermeldt, die de Silenen- 
figuren, blijkens de voorstellingen op vazen, in het satyrspel kunnen vervullen, en daarbij verge- 
lijkend verwijst naar Pulcinella in Napels met haar onveranderlijk masker. ; 

2) Jos. Schrijnen, Nederlandsche Volkskunde II, Zutphen 1933, p. 323. 

3) W. E. J. Kuiper, Het Blijspel, p. 241. 


*) G. Michaut, Tréteaux, p. 260. 
5) G. Michaut, Tréteaux, p. 261. 


*) G. Michaut, Treteaux, p. 240; een uitvoerige beschouwing over deze kluchten kan men vinden 


bij Margarete Bieber, The History of the Greek and Roman Theater, Princeton, 1939, ch. X, p. 258 v.v. 
7) G. Michaut, Treteaux, p. 265. 


*) W. S. Teuffel, Geschichte der römischen Literatur, 6e Aufl. 1, Leipzig—Berlin 1916, p. 15. 
*) A. Kappelmacher—M. Schuster, Die Literatur der Römer, Potsdam 1934, p. 7. 
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| Bucco is een dubbelganger van Maccus. Zijn dikke, gezwollen lippen kenmerken 
volgens Graziano den veelvraat, bij wien de dikte alle verstand heeft verstikt 1) en 
zij drukken volgens Munck de vraatzucht van den parasiet uit 2). Wight Duff noemt 
hem treffend ‚an embryonic Fallstaff” 2). Mommsen spreekt van ,,Vielfrasz” 4) en 
Friedlander van ,,Fresser” 5). 

De oude lachwekkende Pappus met zijn kaal hoofd en langen baard schijnt door 
zijn leeftijd niet voor vraatzucht in aanmerking te komen, maar toch draagt hij, 
misschien als een herinnering aan vervlogen vette jaren, een dikken buik, waarmede 
ook de parasiet zich tooit $). 

De vierde Atellana-speler Dossennus, de Dottore uit de Commedia dell’arte, is de 
pedante dorpsschoolmeester: ,,le maitre d’école, qui croit tout savoir et abonde en 
sentences prudhommesques” 7). Maar daarnaast is hij de ,,klappertandende veel- 
vraat” en in deze hoedanigheid draagt hij den naam van Manducus, volgens de ver- 
klaring van Varro: dictum mandier a mandendo unde manducari, a quo in Atellanis 
Dossennum vocant Manducum $). 

Maccus, Bucco en Dossennus waren dus voor Plautus uitnemende voorbeelden, 
om op groteske voor het volk pakkende wijze den parasitus edax uit te beelden. En 
dat hij hierin geslaagd is, deelt ons Horatius mede: Quantus sit Dossennus in edacibus 
parasitis®). Wij hebben reeds opgemerkt, dat Plautus de Atellanae moet gekend 
hebben en bovenstaande beschouwing versterkt deze veronderstelling. Maar wij kunnen 
nog verder gaan: het is niet alleen waarschijnlijk, dat hij de opvoeringen heeft bij- 
gewoond, maar ook, dat hij actief aandeel heeft gehad in het spel. Het bewijs hier- 
voor levert volgens Buecheler zijn bijnaam Maccus, dien hij zou te danken hebben 
aan zijn succesvolle creatie van deze figuur in de Atellanae 1%). In zijn biographie 
van Plautus deelt Aulus Gellius mede, dat deze door speculatie zijn geld verloor, dat 
hij, verbonden aan het tooneel, verdiend had (quam in operis artificum pepererat) 1). 
Hiermede kunnen dan heel aannemelijk de Atellanae bedoeld zijn. Ook wijzen eenige 
van zijn komedie-titels als Parasitus medicus en Parasitus piger 12), waarin de parasiet- 
rol dus overheerschend moet geweest zijn, op verwantschap met de Atellanae, waar 
de Maccus-figuur als miles, virgo etc. optrad. Plautus kan dus in genoemde stukken, 
die helaas verloren zijn gegaan, de allesbeheerschende Maccusfiguur door den ver- 
wanten parasiet uit de Grieksche palliata vervangen hebben, om zoo, ondanks zijn 
uitheemsch karakter, door aansluiting bij de populaire Atellanae den Griekschen 


_ klaplooper en hongerlijder voor het Romeinsche volk verstaanbaar en aanvaardbaar 


te maken. 

Wel het beste bewijs voor de innige verwantschap tusschen Maccus, Bucco, Dos- 
sennus eenerzijds en den Plautijnschen parasiet anderzijds zijn de, in een groot aantal 
fragmenten behouden, litteraire Ateilanae van Pomponius en Novius, tijdgenooten 
van Sulla. Zooals de geimproviseerde primitieve Atellanae invloed uitoefenden op de 
Romeinsche palliatae, hebben deze omgekeerd haar sporen achtergelaten in de latere 
litteraire Atellanae. Deze palliata-invloed kan niet van dien aard geweest zijn, dat 
nieuwe elementen in de personen en strekking van de geschreven Atellanae binnen- 
drongen. Daarvoor was de traditie van het volkstooneel te sterk. De genoemde groteske 


1) Geciteerd bij G. Michaut, Tréteaux, p. 266. A 

3 Geciteerd bil G. Michaut, Tréteaux, p. 266; vgl. P. Enk, Handboek der Latijnsche Letterkunde 1, 
Zutphen 1928, p. 145. 

> J. Wight Dutt, A literary History of Rome, London 1936, p. 83. 

4) Th. Mommsen, Römische Geschichte I, Berlin 1923, p. 224. 

5) L. Friedlander, Sittengeschichte Roms Il, p. 112. 

‘) Afbeeldingen hiervan bij Margarete Bieber, /.c., p. 183, fig. 250a en 250b. 

Y . Mi Treteaux, p. 268. . 

5 Vianna à unge latina VII, 95; afbeeldingen van terracotta-maskers van Manducus bij 
Margarete Bieber, /.c., pe de v., fig. 546—549. 

*) Horatius, Ep. II, 1, ; y 

2 E: o ed Rhein. Mus. 61 (1886), p. 12; vgl. P. Enk, Handboek Il, 1, p. 92 v.; G. Michaut, 
Plaute I, p. 63 v.; Fr. Leo, l.c., p. 83 v.; Margarete Bieber, /.c., p. 307; W. E. J. Kuiper, Het 
Blijspel, p. 256; Paul Lejay, Plaute, Paris 1925, p. 3 bestrijdt daarentegen, zonder eenige bewijs- 
voering evenwel, dei tr en Da ieder contact van Plautus met de Atellanae. 

11) Aulus Gellius, Noctes icae Ill, 7 a 

13 Riantis Comoediae ex rec. G. Goetz et Fr. Schoell VII, Lipsiae 1924, p. 145 v. 
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figuren behielden haar karakter en uitbeelding en de onderwerpen bleven in wezen 
hetzelfde 1). , 

Lezen wij nu de fragmenten van Pomponius en Novius, zooals deze door Ribbeck 
verzameld zijn 2), dan treft ons onmiddellijk, dat opvallend vele fragmenten betrekking 
hebben op smulpartijen en uitgesproken kunnen zijn door parasieten. Volkomen zeker- 
heid biedt ons een fragment uit Maialis: cenam quaeritat; si eum nemo vocat, revortit 
maestus ad maenam miser 3). Hier kan alleen sprake zijn van een parasitus invocatus 
of, in de Grieksche komedie, van een nap&oırog äxAntoc, die vergeefs een maaltijd 
zoekt en, teleurgesteld, omdat niemand hem uitnoodigt, terugkeert naar zijn arm- 
zaligen kost, bestaande uit een ordinair zeevischje. Reeds bij Epicharmus is Heracles, 
de aartsparasiet, &xAntog *) en Plautus laat in de Captivi den parasiet Ergasilus zich 
zelf met een geestige woordspeling invocatus noemen. Want hier krijgt het gewone 
attribuut van den parasiet plotseling de dubbele beteekenis van ,,niet genoodigd” 
en ,aangeroepen”. De jeugd heeft hem den bijnaam Scortum gegeven (zie boven), 
want een minnaar roept bij het dobbelspel als een bonum omen driemaal zijn liefje 
aan: Ergasilus is dus bij den maaltijd invocatus 5). De Romeinsche toehoorder vat 
-onmiddellijk deze grap, omdat invocatus onafscheidelijk met den parasiet verbonden is. 

De parasiet-figuur, in embryon aanwezig in de primitieve Atellanae, is dus in de 
litteraire Atellanae, onder invloed van de palliata volledig uitgegroeid. Dat was in 
de strakke traditie van het volkstooneel alleen mogelijk, omdat de oude Atellanae- 
figuren juist door haar wezenskenmerken zonder schok of stoot in den palliata-parasiet 
konden overglijden. 

Wenden wij ons nu uitsluitend tot de parasieten van Plautus en Terentius, dan 
treft ons een opvallend verschil in behandeling van deze komische figuur door de 
beide dichters, alleen verklaarbaar door hun uiteenloopende geestelijke instelling en 
uitgangspunt bij de Romaniseering van de Grieksche komedies. Beiden vinden hun 
modellen in de midden- en nieuw-Grieksche komedie, maar welk een verschil in 
bewerking! 

Plautus is de man uit het volk, die den platten groven humor yan het volk ver- 
staat en hij schept zijn tooneel „with a real vocation towards comedy”, zooals Wight 
Duff het uitdrukt $). ‚Wat in die stukken leeft, dat is echt en onbedorven Romeinsch: 
de geniale oorspronkelijkheid van de Latijnsche taal, die hij zijne minnaressen en 
slaven laat spreken, de frissche virtuositeit van zijn metrischen vorm, en de gulle 
boertigheid, die niet Attisch glimlacht naar den aard van Menander, maar schatert 
met al de luidruchtigheid van eenen echten Italiaan’’”). Met de volkstaal als basis 
kneedt Plautus, als iedere groote taalkunstenaar, een eigen taal, vol verrassende 
neologismen, parelend en schuimend van allitteraties, assonanties en woordspelingen: 
woordspelingen, geinspireerd door zijn vis comica, en niet cerebraal gedacht als 
argumentatie-middel van een pleidooi, zooals dit bij Cicero het geval is 8). IIl&vrov 
xpnudtov u£rpov is bij Plautus de humor. Wanneer de opbouw van zijn stukken de 
klassieke symmetrie mist, wanneer een enkele scéne in verhouding tot haar beteekenis 
te veel is uitgerekt, wanneer een dialoog in strijd met alle regels van de logica plot- 
seling wordt ingeschoven, wanneer tragische ontmoe ingen of aandoenlijke herkennings- 
tooneelen onpsychologisch worden ingekort, dan geeft de humoristische instelling 
van den auteur telkens de oplossing van al deze onevenwichtigheden. Plautus speelt 
niet voor een ontwikkelde élite: hij biedt zijn stukken het geheele Romeinsche volk aan. 
Daarom zijn zij geen vertalingen uit het Grieksch, maar bewerkingen, aangepast aan 
den gemiddelden smaak van het volk. Daarom zet hij in zijn groteske uitbeeldingen 
van afzonderlijke tooneelfiguren de Maccus-Pappus-traditie voort van de populaire 
Atellanae. Zijn gehoor heeft geen behoefte aan fijnzinnige karakterkomedies, maar 


1) G. Michaut, Tréteaux, p. 271 v. 
2) Comicorum Romanorum fragmenta, Leipzig 1873. 
3) Pomponius, Maialis III (3). 
o ie 6 Taped. déiw, fr. 35. 
autus, Captivi, 69 v.v.; vgl. J. Brinkhoff, Woordspeling bij P ij N 
77 en 93; Fr. Leo, L.c., p. 106. a è POE O a en ea aa 
©) Wight Duff, /.c., p. 172. 
7 K. Kuiper, Het Hellenisme II, p. 88 
*) Vgl. J. Brinkhoff, Woordspeling. p. 25. 
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geniet „la caricature grimagante qui fait rire” 1); het verlangt kluchten, zotternieén 
met conventioneele rollen, met vaste typen, die incarnaties zijn van een aantrekkelijke 
of afstootende, in ieder geval lachwekkende ondeugd. Zoo is de leno de vleeschgeworden 
ondeugd, de egoistische bedrieger, woordbreker en meineedige; de miles is altijd 
gloriosus; de coquus is altijd kleptomaan. En tot deze „fantoches de convention’’, 
zooals Michaut hen noemt 2), behoort tenslotte de parasiet, die dus op het Plautus- 
tooneel geen figuur met individueele trekken, maar eerder een marionet is. Zijn 
parasiet-zijn met de daarmede door de conventie verbonden eigenaardigheden moet 
alleen den lachlust opwekken en leidt nooit tot verwikkelingen. Wanneer men zijn 
rol schrapt, wordt de gang van het spel niet gestoord. Hij is geen integreerend deel 
van het tooneelstuk als de parasiet van Picard-Schiller. Hij is dus op de eerste plaats 
bij Plautus edax en ridiculus, zoodat de parasiet Gelasimus, optredend in Stichus, 
zijn naam met eere draagt. Als hongerlijder moet hij grappenmaker zijn: zijn geestig- 
heden zijn het eenig bezit, waarvoor hij een maaltijd kan koopen. 

Om verzekerd te zijn van zijn succes, moest Plautus dus een parasiet van dit genre 
in zijn blijspelen laten optreden. Van de een en twintig fabulae Varronianae nu, de 
stukken, die volgens Varro aan Plautus moeten worden toegeschreven, zijn er acht, 
waarin een parasiet optreedt: Asinaria en Bacchides, beiden met een anonymen para- 
siet, Captivi met Ergasilus, Curculio met gelijknamigen parasiet, Menacchmi met 
Peniculus, Miles Gloriosus met Artotrogus, Persa met Saturio en Stichus met Gela- 
simus. Titels van eenige fragmentarisch behouden stukken bewijzen wederom Plautus’ 
groote belangstelling voor den tafelschuimer. Ik noemde reeds Parasitus medicus en 
Parasitus piger. Verder kennen we nog eenige fragmenten van een stuk, getiteld Kolax, 
waarschijnlijk een navolging van Menander, welks verlies wel heel bijzonder moet 
betreurd worden. Op welke wijze Plautus de xéXa&-figuur heeft uitgebeeld, kunnen 
we nu helaas niet achterhalen. Een andere titel van een verloren Plautus-komedie, 
die onze aandacht vraagt, is Saturio. Als Grieksch model voor dit stuk wordt ver- 
ondersteld een werk van Anaxandrides, genaamd Zarupiac 3). Maar denkend aan 
den teekenenden parasiet-naam Saturio in de Persa — die corrigeerend zich zelf 
Essurio noemt: nam Essurio venio, non advenio Saturio*), acht ik het zeer waar- 
schijnlijk, dat in dit verloren blijspel een parasiet als hoofdpersoon optreedt, die zijn 
naam aan het stuk heeft gegeven, zooals de Curculio van Plautus en de Phormio van 
Terentius genoemd zijn naar de daarin optredende parasieten. 

De miles-parasiet vertegenwoordigt natuurlijk het xéXaé-type. Deze, Artotrogus 
genaamd, treedt slechts in de inleiding van het blijspel op, om volgens het bekende 
recept de wonderlijke heldendaden van den miles gloriosus te onderstrepen, te ver- 
grooten en aan te vullen 5). In navolging van Menander 6), combineert Plautus den 
xéXaE met den &kxtov, om den lachwekkenden snoever en opsnijder door de over- 
dadige aanvullingen van zijn parasiet nog bespottelijker te maken. Slechts dezen 
vorm van vleierij kan Cicero bij den parasiet waardeeren: nec parasitorum in comoediis 
assentatio nobis faceta videretur, nisi essent milites gloriosi?). Het is dus overbodig 
te zeggen, dat deze x6Xo&-figuur ook bij een Plautus, ondanks zijn voorkeur voor 
honger-parasieten, genade vond. 

In de Bacchides verschijnt slechts heel terloops een parasiet met een opdracht 
van zijn beschermheer, een miles, wiens schild hij zich noemt (integumentum corporis) °): 
ook hij is dus een x6Xa&-figuur. Volgens Kuiper is deze anonyme figuur een toevoeging 
van Plautus en ontbreekt zij in het Grieksche origineel ?). 


1) G. Michaut, Plaute I, p. 204. A DI 

5 G. Michaut, Plaute I, p. 199 v.v.; vgl. W. E. J. Kuiper, Het Blijspel p. 238 v. 

3) Vgl. G. Michaut, Plaute I, p. 132, aanm. 5. À A 

3 Plaats Bea 103; E. Konig, De nominibus propriis, quae sunt apud Plautum et ee 
Jahresbericht über das städtische katholische Gymnasium zu Patschkau für das a oe Fa 
1876, vertaalt: ,,Als Hungermann komme ich, nicht als Sattermann” (p. 4); vgl. J. Brinkhoff, 
Woordspeling, p. 173. 

5) Plautus, Miles 1—78. 

‘) Fr. Leo, L.c., p. 115, aanm. 3. 

7) Cicero, De Amicitia, c. 26. 


i i igi ij i terdam 1936, p. 222 

9 . E. J. Kuiper, Grieksche origineelen en Latijnsche navolgingen, Ams ; N 

p. De V., p. rn daarentegen meenen Ribbeck (Kolax, p. 26) en Giese (l.c., p. 20, aanm. 1), 
dat de parasiet uit Menander is overgenomen. 
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De anonyme parasiet uit de Asinaria is sluw en handig als een Plautijnsche tooneel- 
slaaf: hij stelt huur- en koopcontracten op en leent zich voor iedere intrige, als zijn 
manipulaties maar een goeden maaltijd opleveren. Als hij zijn Maecenas verliest, 
verliest hij een vermogen; beide gedachten liggen in het ééne woord rex opgesloten: 
nam ni impetro, regem perdidi *). 

In de overige vijf genoemde blijspelen vertoont zich de parasiet in de volle glorie 
van zijn klassieke voracitas. Ik moge nog de parasieten uit twee van deze vijf comedies, 
Stichus en Captivi, iets nader beschouwen wegens hun groote onderlinge gelijkenis 
en wegens het feit, dat deze tooneelstukken om hun ernstigen inhoud eigenlijk geen 
blijspelen zijn, maar door de komische figuren van de onverzadigbare, hongerende 
tafelschuimers wist Plautus den ernst, of misschien wel de dreigende verveling van 
het publiek tijdig door een gullen lach te onderdrukken of te voorkomen. ,,Die feinen 
ethischen Verkniipfungen und Entwicklungen langweilten den Plautus; so verstiim- 
melte er sie und setzte in den frei gewordenen Raum seine Spa zmacher ein,” merkt 
-de voortreffelijke Plautus-kenner Eduard -Fraenkel op 2). 

Onevenredig groot is de plaats van deze parasieten in de beide stukken, terwijl zij 
bovendien een secondaire rol spelen en hun optreden niet den minsten invloed uit- 
oefent op den gang van de handeling. Beiden loopen met hun vraatzucht te koop >), 
beiden zijn in de wolken, wanneer een invitatie in het verschiet ligt 4), maar in zak 
en asch, wanneer geen uitnoodiging hun toenemenden honger komt stillen 5). Dan 
klagen zij zwaarmoedig over de slechte tijden en het toenemend zedenverval, dat 
zich vooral openbaart in de achteruitgang der gastvrijheid 5). Hoort de klacht van 
Gelasimus: 

Famem ego fuisse suspicor matrem mihi, 

nam postquam natus sum satur numquam fui. 
neque quisquam melius referet matri gratiam 
quam ego meae matri refero invitissumus. 

nam illa me in alvo menses gestavit decem, 

at ego illam in alvo gesto plus annos decem, 
atque illa puerum me gestavit parvolum, 

quo minu’ laboris cepisse illam existumo; 

ego non pauxiliulam in utero gesto famem, 
verum hercle multo maxumam et gravissumam; 
uteri dolores mi oboriunt cottidie, 

sed matrem parere nequeo nec quid agam scio. 
auditavi saepe hoc volgo dicier 

solere elephantum gravidam perpetuos decem 
esse annos; eius ex semine haec certost fames, 
nam iam compluris annos utero haeret meo ”). 


Luistert naar de triomphale en sadistische vreugde-explosies van Ergasilus in de 
Captivi, boordevol allitteraties, assonanties en woordspelingen, wanneer Hegio hem 
bij den behouden terugkeer van zijn zoon de leiding over de keuken toevertrouwt: 


Illic hine abiit, mihi rem summam credidit cibariam. 
di inmortales, iam ut ego collos praetruncabo tegoribus! 


1) Plautus, Asinaria 918 v.; over de beteekenis van rex in den mond van den parasiet, zie boven. 
E. Fraenkel, Plautinisches im Plautus, p. 249. 

*) Plautus, Captivi 461 v.v.; Stichus 155 v.v. 

Captivi 768 v.v.; Stichus 582 v.v. 

Captivi 133 v.v., 464 v.v.; Stichus 631 v.v. 

Captivi 469 v.v.; Stichus 183 v.v. 


Plautus, Stichus 155 v.v. Hier volgt de vertaling: Ik vermoed, dat Honger mijn moeder |, 
geweest is, want vanaf mijn geboorte was ik nooit verzadigd en er is niemand, die zijn moeder 
zooveel dankbaarheid toont als ik mijn moeder — maar dan geheel tegen mijn zin. Want zij droeg 
mij tien maanden in haar schoot, maar ik draag haar meer dan tien jaren in mijn maag. Zii droeg 
mij als een onvolgroeid kind, wat haar, denk ik, niet veel inspanning heeft gekost. Maar de honger, 
die ik draag, is niet van zoo’n licht gewicht, maar, bij Hercules, machtig groot en zwaar. Dagelijks. 
komen de weeén bij mij opzetten, maar ik kan mijn moeder niet ter wereld brengen en gevoel mij 
radeloos. Ik heb dikwijls hooren beweren, dat een olifant tien jaar aan één stuk draagt; deze honger 
is beslist van dat ras, want zij steekt al verscheidene jaren in mijn maag. 
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quanta pernis pestis veniet, quanta labes larido, 
quanta sumini apsumedo, quanta callo calamitas, 
guanta laniis lassitudo, quanta porcinariis! 
nam si alia memorem, quae ad ventris victum conducunt, morast. 
nunc ibo ut pro praefectura mea ius dicam larido, 
et quae pendent indemnatae pernae, is auxilium ut feram 1). 
| Geen sterkere antithese dan deze uitbundige zegezang van den hongerenden para- 
| siet kon ik kiezen, nu wij ons een oogenblik zullen bezighouden met Terentius. Hij 
is de strenge navolger van den ethischen Menander: de dimidiatus Menander en de 
| puri sermonis amator. Wanneer men na lezing van Plautus zijn werk ter hand neemt, 
is het of een plotselinge stilte invalt na een heftig tumult. De schaterlach en de uit- 
gelaten vreugde maken plaats voor glimlach en kalm genieten. Terentius beweegt 
zich in den voornamen kring der Scipiones, die zich weerspiegeld ziet in den beschaaf- 
den conversatie-toon zijner spelers. Zijn taal is sober en zuiver als het Attisch van 
Menander; nergens verbijsteren ons de Plautijnsche excessen van spel en taalneo- 
logismen. Wij kunnen nauwelijks van blijspel bij hem spreken, eerder van burgerlijk 
drama ?). De parasiet-figuur heeft hem dan ook niet bijzonder aangetrokken. Slechts 
in twee van de zes stukken, die hij geschreven heeft en welke alle behouden zijn, ont- 
moeten wij den parasiet: in Phormio den gelijknamigen armen parasiet, in Eunuchus 
den xéXa& Gnatho. 

Phormio is de sluwe, brutale intrigant, die zijn jongen beschermheer aan een vrouw 
en diens neef aan geld helpt. Zijn werkzaamheden herinneren aan die van den Asinaria- 
parasiet met dit groot verschil, karakteristiek voor de opvattingen van beide auteurs, 
dat de eerste zich daarbij meer laat leiden door overwegingen van vriendschap en 
dankbaarheid, de tweede door Lucullische perspectieven. Men kan met moeite in 
Phormio den parasiet herkennen, terwijl de parasitus edax, dien hij toch in zijn armoede 
moet voorstellen, zoo goed als geheel in hem ten onder gaat. Geen lamentaties over 
armoede en honger, als die van Gelasimus, klinken uit zijn mond. Slechts terloops 
en met een glimlach spreekt hij over zijn parasietenstaat, wanneer hij zegt, dat zijn 
gevaarlijke praktijken hem wel niet in aanraking met de rechtbank zullen brengen, 
immers: alere nolunt hominem edacem *). Hij mag zijn natuur niet geheel verloochenen, 
die hij aan het slot van het spel even openlegt, wanneer hij op een vraag, hoe zijn 
diensten het beste kunnen vergolden worden, simpel antwoordt: me ad cenam voca 1). 
Wanneer hij den gastheer prijst, die de zorgen heeft voor het festijn, terwijl de gast 
geniet zonder ook maar iets bij te dragen, is zijn toon zoo episch-objektief, dat hij 
den indruk wekt, over anderen te spreken, zonder zich zelf in deze beschouwingen 
te betrekken: 


immo enim nemo sati’ pro merito gratiam regi refert. 
ten asymbolum venire unctum atque lautum e balineis, 
otiosum ab animo, quom ille et cura et sumptu absumitur! *) 


Slechts het Grieksche leenwoord dobpforoc en de aanduiding van den gastheer 
door rex geven voldoende te kennen, op welke kategorie van menschen zijn woorden 


betrekking hebben. ; | Nerini 
Maar wanneer Terentius een x6Xa&-figuur moet uitbeelden, is hij in zijn element 
en, zich richtend naar zijn grooten meester Menander, geeft hij een volledig, raak 


4 ivi 901 v.v.: Daar gaat hij heen en draagt mij de opperrechtspraak over de 
o Casta alte goden, wat E de varkens eens kostelijk den nek omdraaien. Wal = 
verwoesting zal er onder de hammen aangericht worden, wat een slachting onder het ave ‚wa 
een bloedbad onder de bloedworst, wat een geworstel onder de worst, tot de slagers neerslaan ae 
uitputting. Maar ik heb geen tijd, om al deze verlokkelijke gruwelen nog verder op te a 
moet naar mijn rechtsgebied vertrekken, om als opperste rechter in laatste instantie vonnis te velle 
over spek en worst en rechtsbijstand te verleenen aan de hammen, die zonder vo van proces zijn 
opgehangen. (Uit de onuitgegeven vertaling van den schrijver van dit artikel). 

2) G. Michaut, Tréteaux, p. 121. 

3) Terentius, Phormio 335. 

4) Phormio 1053. 

5) Phormio, 338 v.v. 
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geteekend portret van een persona, die de renaissance van de xoXaxela, door Menander | 
ingezet, waardig vertegenwoordigt. Terecht noemt Ribbeck den Gnatho in Eunuchus 
„ein classisches Exemplar des behäbigen, wohl situirten xöra&”. Nog meer dan aan, 
de Cyprische hof-xé\«xe¢ herinnert hij misschien aan de intellectueele sofist-parasieten 
uit den Pericles-tijd. Een zuiver intellectueel grapje is zijn plan, een hoogeschool voor i 
de ars parasitica (vgl. de téyvn tapaorrixi van Lucianus) te stichten; zijn volgelingen 
zullen dan naar hem Gnathonici genoemd worden !). Het niet-uitgesproken, klank- 
verwante Platonici komt natuurlijk den luisteraar onmiddellijk voor den geest en 
levert de gewenschte contrastwerking, die de kern van iedere woordspeling uitmaakt 2). 
Gnatho treedt op in gezelschap van den miles Thraso, die evenzeer opsnijder als de È 
parasiet vleier is. Maar deze traditioneele combinatie is heel wat gematigder in haar } 
optreden dan die uit Plautus’ Miles gloriosus. Thraso is de zelfbewuste ijdeltuit, die | 
diep overtuigd is van zijn overwicht op zijn omgeving; hij gaat meer groot op zijn |) 
vermeende snedige en rake gezegden dan op fantastische heldendaden in den oorlog. 
Ook Gnatho speelt, vergeleken met zijn Plautijnschen collega, „con sordino”, is het | 
voortdurend roerend eens met zijn beschermer, dien hij met geposeerde vriendelijkheid | 
prijst en aanmoedigt, maar waarbij hij nooit vervalt in de buitensporigheden van | 
Artotrogus 3). 
Dat Terentius met heel wat meer smaak en toewijding Gnatho’s xo»axeía uitbeeldt È 

dan Phormio's voracitas, illustreeren talrijke passages. Gnatho ontmoet een parasiet | 
van het ouderwetsche soort: straatarm, in lompen gekleed, getrapt en geslagen. Met è 
trots en leedvermaak wijst hij den verschoppeling op zijn eigen verheffing en wel- È 
stand, want hij heeft „de nieuwe orde” ontdekt: hanc primus inveni viam*) en hij 
vervolgt: 

est genus hominum qui esse primos se omnium rerum volunt 

nec sunt: hos consector; hisce ego non paro me ut rideant, 

sed eis ultro adrideo et eorum ingenia admiror simul. 

quidquid dicunt laudo; id rursum si negant, laudo id quoque; 

negat quis: nego; ait: aio; postremo imperavi egomet mihi 

omnia adsentari, is quaestu’ nunc est multo uberrimus 5). 


Het doodvonnis is hier door Gnatho uitgesproken over den ouden, oprechten para- 
siet met zijn eeuwigen honger, met zijn vruchteloos vragen, getrapt en geslagen als 
een hond, maar toch altijd met het zonnig optimisme van den zwervenden zuiderling 
zijn bedelgang herbeginnend, altijd hopend, den volgenden dag te veroveren, wat 
hem den vorigen dag onthouden werd. De karakterlooze x6AxË met zijn gehuichelde 
vriendelijkheden en complimentjes, met zijn veinzerij en baatzuchtig dienstbetoon, 
heeft hem van het tooneel verdrongen. 

Een grooter aantal bewonderaars en navolgers op het kultuurtooneel verwierf de 
“dra van Terentius dan de parasiet van Plautus, die voortleeft op het volkstooneel 
en Hi ier poppenspel, waar hij eeuwig blijft hongeren en vergeefs op verzadiging 
wacht ®). 

Moliére, die Plautus en Terentius leerde bewonderen, toen hij — als leerling der 
Jezuieten — hun blijspelen in het college van Clermont zag opgevoerd, toont beider 
invloed in zijn meesterwerken. En al moge hij, de fijne en geestige karakterteekenaar, 
aan Terentius de voorkeur gegeven hebben, toch herkennen wij in zijn volkshumor 
van woordenspel en woordherhaling, in den opbouw van zijn sprankelende dialogen 
en uitbundige tooneelen ook den ouden Plautus, zoodat Sainte-Beuve den Latijnschen 


1) Terentius, Eunuchus 262 v.v. 

*) Vgl. W. E. J. Kuiper, Het Blijspel, p. 250. 

2) Eunuchus 3e acte, le tooneel; Gnatho en Thraso keeren in Bredero's Moortje als Kacker- 
lack de Panlicker en Roemert de Kapiteyn terug, vgl. W. E. J. Kuiper, l.c., p. 247 en K. von 


an Plautus, Spätere Bearbeitungen plautinischer Lustspiele, Leipzig 1886, pp. 81 
en : 


4) Eunuchus 247. 


5) Eunuchus 248 v.v.; vertaling: Er is een ras van menschen, die in alles de eersten willen zijn, 
ofschoon zij het niet zijn; hen volg ik; ik zorg er voor, dat zij mij niet uitlachen, maar ik begin hen — 
uit eigen beweging toe te lachen en bewonder tegelijkertijd hun geest; wat zij zeggen, prijs ik; keuren 
zij af, dan prijs ik hun afkeuring. Ontkennen zij, ik ontken ook; bevestigen zij, ik bevestig ook. 
Kortom ik heb mij tot taak gesteld, hen in alles naar den mond te praten. Dit is nu mijn rijkste 
bron van inkomen. 


*) Vgl. J. Vandenbroucke, Het poppenspel in.de Nederlanden, Antwerpen 1946, passim. 
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comicus met recht noemt ,,un des plus légitimes ancétres de Moliére”. Kan op zijn 
tooneel, dat het maatschappelijk leven zijner dagen weerspiegelt, geen plaats worden 
ingeruimd voor den tafelschuimer in zijn oude gedaante volgens het model van een 
Plautus of Terentius, toch meenen wij in sommige tooneelfiguren trekken te ont- 
waren, die een zekere verwantschap met de oude parasietvoorbeelden niet kunnen 
loochenen. 

Is de schijnheilige Tartuffe, die met zijn godzalige sermoenen speculeert op de 
ziekelijke vroomheid van zijn broodheer Orgon, in wezen geen xöAa&-parasiet, die 
nu de vroomheid tot dekmantel neemt als zijn voorganger uit de oudheid zijn intelli- 
gentie en aangeleerde beschaving? In Tartuffe vinden wij zoowaar den straatparasiet 
en den x6A«é vereenigd. De slimme Dorine, die zijn waren aard doorziet, ontdekt 
in hem den sjovelen hongerlijder, wanneer zij als volgt aan haar gevoelens over hem 
lucht geeft: 


Certes, c’est une chose aussi qui scandalise, 

De voir qu’un inconnu céans s’impatronise, 

Qu’un gueux, quand il vint, n’avait pas de souliers 
Et dont l’habit entier valait bien six deniers, 

En vienne jusque-là que de se méconnaître, 

De contrarier tout et de faire le maître 1). 


Zij levert eveneens het bewijs, dat hij een doorgewinterde parasitus edax is, wiens 
eetlust de vreugde van den onnoozelen Orgon opwekt: 


A table, au plus haut bout il veut qu’il soit assis; 
Avec joie il l’y voit manger autant que six; 

Les bons morceaux de tout, il fait qu’on les lui céde; 
Et s’il vient à roter, il lui dit: ,, Dieu vous aide!” 2) 


Zijn maag bezit het laadvermogen van een gepatenteerden Plautijnschen veelvraat- 
tafelschuimer, zooals blijkt uit de antwoorden van Dorine, wanneer zij Orgon wil 
inlichten over de gezondheidstoestand van haar meesteres, maar, telkens onder- 
broken door de angstig bezorgde vraag: , Et Tartuffe?”, genoodzaakt wordt, in een 
kostelijk contrast de Lucullische gedragingen van den aanbeden ,,heilige” te beschrijven: 


Et Tartuffe? 

Tartuffe? Il se porte a merveille, 
Gros et gras, le teint frais, et la bouche vermeille. 
Le pauvre homme! 

Le soir, elle eut un grand degoüt 

Et ne put au souper toucher a rien du tout, 
Tant sa douleur de téte était encore cruelle! 
Et Tartuffe? 

Il soupa, lui tout seul, devant elle, 
Et fort dévotement il mangea deux perdrix 
Avec une moitié de gigot en hachis. 


BS, Fe 


DO 


En eenige regels verder: 


O. Et Tartuffe? 

D. Il reprit courage comme il faut, 
Et, contre tous les maux fortifiant son ame, 
Pour réparer le sang qu’avait perdu Madame, 
But à son déjeuner quatre grands coups de vin *). 


De conclusie is gewettigd, dat zoowel de parasitus edax als de XÔGE hun bijdragen 
hebben geleverd voor Moliére’s onsterfelijken Tartuffe en dat de onuitputtelijke rijk- 
dom der klassieke oudheid ook hier weer een der grootste meesters van het Fransche 
tooneel inspireerde bij zijn schepping. 


Nijmegen J. M. G. M. BRINKHOFF. 


1) Molière, Le Tartuffe, le bedrijf, le tooneel. 


*) Molière, Le Tartujfe, le bedrijf, 2e tooneel. 
3) Molière, Le Tartuffe, le bedrijf, 4e tooneel. A 
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ANDERSENIANA. 
E 


o 2) 

Ook van C. J. N. Nieuwenhuis 2) (Nygaard) zijn twee brieven bewaard aan Andersen; ! 

beide berusten in de handschriftenverzameling van de Koninklijke Bibliotheek te 
Kopenhagen. Het oudste epistel is niet geheel onbelangrijk en luidt aldus: 


Woerden, 10 Juli 1847. 
Kjere Herr Andersen! 


Jeg kan ikke negte at jeg blev behageligt overrasket med deres venlige Brev | 
til mig, som De skrev i Leyden og Haag midt i Juni Maaned, men tillige skuffede 
De mit Haab at kunne gjore min personlig Opvartning hos Dem og vere Dem 
nogenledes til Tjenesten naar De besagte mit Land. I Fjord var jegi Kobenhavn 
og tænkte at kunde gjgre Bekjendtskab med Dem men jeg horte at De var i 
Udlandet, altsaa overlod jeg min Svoger pastor Petersen at sende Dem ved Lej- 
lighed min Hollandske Oversettelse af ‘Improvisatoren’. Da jeg nu leste i vore | 
Aviser at De skulde besgge Holland i denne Sommer ventede jeg at traffe Dem ¥ 
her og mueligt at se og modtage Dem i mit Hjem saa at jeg havde kundet over- \ 
raske min Kone som er endnu Dansksindet, med en saa kjære Gjest og Lands- 
mand. Men Deres Brev indhold tillige Meddelelsen af deres Bortreise til London, | 
saa at det var mig aldeles umueligt at treffe Dem endnu i Haag. Naar det | 
skeer at De besgger Holland andengang saa anbefaler jeg mig for et Besag. } 
Imidlertid trykker jeg deres Haand i Tankerne og tor sige at De takker mig | 
for meget for min Oversettelse som bliver stedse en Copie af det smukke 
Original. Den forste Anledning til min Oversættelse var at jeg bemarkede at 
mine Landsmand som havde leret kjende allerede nogle af deres Skrifter vare 
aldeles ubekjendt med ‘Improvisatoren’ hvori deres Folelser taler saa dybt; 
dertil kom Planen at bespge i Fjord mine Svigerforældre. Oversettelsen af ‘Im- | 
provisatoren’ skaffede mig dertil noget Bidrag saa at jeg skrev til mine Venner |} 
i Danmark: ‘Digteren Andersen vil for en Deel betale mine Reiseomkostninger’. 
Da Ingeman — som jeg lerte personlig kjende — horte det, moerede han sig 
kosteligt derover. Jeg forer mig altsaa til de mange andere Hollandske Venner 
og Velyndere af deres Skrifter for at taksige Dem for de smukke poetiske Tanker 
som vi traffe i deres Værker. Gid at De beholder endnu lenge Krefterne og } 
Lyst til at kunne fortsætte deres Arbejder til at indgyde nogle af deres edle smukke à 
dybtfolende Tanker i Hjerterne af et stort Antal af deres Medemennesker og | 
Velyndere som ere adspredt imellem saa mange Nationer. Det glæder mig at mine 
Landsmend har beviist Dem nogen Opmerksomhed, at De gjorte Bekjendt- 
skab med vor Digter van Lennep, den Hollandske Walter Scott. Han har skrevet 
flere historiske Romaner, nogle bleve oversat paa Tysk, hvori De kan nermere 
lere kjende ham. 

Uden Deres ‘Improvisator’ har jeg endnu oversat paa Hollandsk ‘Vilhelm 
Zabern’ af prof. Hauch, og ‘Kunnuk og Naja, eller Grenlenderne” af Ingeman. 
Skandinaviens Produkterne finde for en stor Deel en god Modtagelse i Holland. 
Efter deres Bortreise have Aviserne meddelt deres Ophold her i Amsterdam, 
Leyden og Haag. Paa Festen i den sidste By har man drukket mange Skaaler; || 
havde jeg været tilstede, jeg havde provet at drikke deres Skaal i deres Modersmaal 3 
ligesaadan jeg vover det nu at skrive dem paa Dansk; jeg smigrer mig med at De 
vil tage til Takke med de Fejl jeg begaaer i et for mig fremmed Sprog. 

Og reis nu lykkelig paa deres Livsvej som begyndte med saa mange Van- 
skeligheder, gid den maa fortsættes endnu en Rekke af Aar til Ære for Gud og 
Mennesker. Farvel! Deres meget hengiven 

Hollandske ven 


C. J. N. Nieuwenhuis. 


*) Zie aangaande hem de biographie van J. Domela Nieuwenhuis in de levensberichten van de 
Maatschappij der Nederlandsche Letterkunde te Leiden (1882); en het Nieuw Nederlandsch Biographisch 
Woordenboek van Blok en Molhuysen (N, 1912). 

2) Nieuwenhuis noodigt Andersen uit tot een bezoek in Woerden op zijn terugreis uit Engeland _ 
naar Denemarken, en hoopt hem, tijdens een hernieuwde reis naar Kopenhagen, daar te ontmoeten. . 


—- Lit. Anderseniana. 


Het door schr. dezes in zijn, eenige jaren geleden in dit tijdschrift gepubliceerd, 
opstel uitgesproken vermoeden, dat Nieuwenhuis zou hebben aangezeten aan het ter 
eere van den Deenschen gast, te ’s Hage, 19/6 1847, op Boudewijn’s initiatief, aangerichte 
feestmaal, is blijkbaar onjuist. De Woerdensche kantonrechter behoorde niet tot 
den kring der ingewijden en door Boudewijn verwittigden. Andersen had zijn be- 
wonderaar eerst uit Leiden — hij kende Nieuwenhuis’ vertaling van ‘Improvisatoren’, 
uitgegeven door Van Nooten te Schoonhoven in 1846, vermeldt deze in zijn auto- 
biografie, Mit Livs Eventyr (1, 1908) en had er ongetwijfeld tijdens zijn verblijf te 
Amsterdam en te Leiden over hooren spreken; Boudewijn’s periodiek had er kort 
na het verschijnen een vriendelijke aankondiging van gepuBliceerd — voor diens 
- vernederlandsching bedankt en heeft Nieuwenhuis nadien uit den Haag zeker na 
het feest, voor zijn vertrek, zijn spijt betuigd, dat hij hem niet in Hotel de Europe 
heeft mogen ontmoeten. 

Het tweede schrijven 1), dd. Kopenhagen 18/7 1869 is van minder belang: Nieuwen- 
huis bezocht met zijn echtgenoote hun getrouwde kinderen en vraagt Andersen hem 
te melden, waar en wanneer hij hem een exemplaar van zijn vertaling van het in 1867 
vervaardigde sprookje ‘Dryaden’ kan aanbieden. 

Ook in dit geval treft ons het verschil tusschen de zorgvuldigheid, waarmee Andersen 
de door hem ontvangen brieven van buitenlandsche bewonderaars bewaarde en de 
nanchalance van de erfgenamen dier buitenlandsche vrienden ten opzichte van hun 
waardevol bezit 2). 


Ermelo (Gld). W. VAN EEDEN. 


BOEKAANKONDIGINGEN. 


Otto Oberholzer, RICHARD BEER—HOFMANN, Werk und Weltbild des Dichters, Bern, 
A. Francke, 1947. 


Het ceuvre van deze dichter (geb. 1866 te Wenen, overl. 1945 te New York) is in 
Nederland maar weinig bekend; zelfs de C. D. B. bezit van hem geen later werk dan 
1920. Het is ook weinig omvangrijk: drie novellen (1893—1900), drie drama’s (Der 
Graf von Charolais 1904; Jaakobs Traum 1918; Der junge David 1933), enige prologen 
en herdenkingsredevoeringen (0. a. Mozart 1906 en Goethe 1932) en een kleine bundel 
lyriek (Verse 1941). 

Het boek van Oberholzer, blijkbaar ontstaan uit een Zürcher proefschrift, moet 
worden gezien als een poging om Beer—Hofmann in de Oostenrijks-Weense letter- 
kunde de plaats te geven, die hem volgens de auteur toekomt, d. w. z. die van de 
uitbeelder, criticus en overwinnaar van de decadentie, en die hij met Schnitzler, 
Hofmannsthal en Stefan Zweig zou delen. In hoeverre deze vizie juist is, is m. i. aan 
gerechtvaardigde twijfel onderhevig; in ieder geval is hij als kunstenaar geenszins 
de gelijke van de drie genoemden, wat Oberholzer zelf ook zeer goed inziet (p. 38 vig.; 
78 vig.; 82; 111—17; 136 vlg.; 185—87). De zeer zorgvuldige analysés van zijn werken 
hebben dan ook hoofdzakelijk ten doel de ideologische betekenis daarvan in het licht 
te stellen. Het directe resultaat is betrekkelijk gering en de auteur heeft daarom een 
andere weg ingeslagen: de uitleg met behulp van de psycho-analyse en de diepte- 
psychologische symboolverklaring. In dit geval zeker niet geheel ten onrechte, eae 
de invloed van Freud (Wenen 1856 geb.) mag geredelijk worden verondersteld en 


i i ij ij land, kennis gemaakt 
dels had Andersen in 1866, tijdens zijn tweede bezoek aan ons , 
Po da Hij schrijft althans aan Edvard Collin a de 1936), uit Amsterdam op 
ij d hem op zijn doorreis, te Utrecht, was uitgenoodigd. 
Hai Dos copiata Hi veiwaarcivd door Magister Sia et ine ne poc 
; a : : a n begele 
dank betuigt voor zijn welwillendheid en moeite. In een de afsc au E en 
V kele Nederlanders, onder welke Nieuwenhuis, de “Evne til at behers prog’, ak, 
nan enkele spelfouten en minder gelukkige zinswendingen — ae nee Sanita 
de beide brieven ontsieren. Dit is juist, maar op te merken valt, dat DEL 2 Nove Bags ined te 
allerminst was een ‘fremmed Sprog’, naar hij wil doen voorkomen: N.’s grootva ‘a = a 
afkomst en zijn ouders onderhielden levendige betrekkingen met hun es È AED 
onder wie hij zich een echtgenoote koos (A. Beets, Deens familiebezoek in 


Jaarboekje van 1933). 


Boekaankondigingen. : 


is ook direct aanwijsbaar. Het is alleen maar jammer, dat nu juist Freud’s symbool- I 
leer (Vorlesungen zur Einführung in die Psychoanalyse X, 1922) zeker niet het sterkste 


deel van zijn theorie is en de samenvatting van Oberholzer (p. 195—242) over de 
diepere zin van symbolen als toren, water, hooi, zand, eiland, muziek, vuur, vis, an- 
drogyne is dan ook weinig overtuigend, en ik vrees, dat maar zeer weinigen, die het 
werk van Beer—Hofmann kennen, zijn slotwoorden zullen onderschrijven: ,,Den- 
noch(!), wer vor der Esoterik dieser Dichtungen nicht zurückschreckt, wer ihre ge- 
heimen Zeichen zu deuten willens ist, wird zugeben, dass hier ein sittliches Pathos 
von höchster Zeugniskraft vorherrscht. In diesen Schächten schiirft man lauteres 
Gold zutage” (p. 247). 

Toch is dit boek volstrekt niet zonder verdienste. Nog geheel afgezien van de fraaie 
en sobere uitvoering — de philologische zorgvuldigheid (die ook blijkt uit de uit- 
stekende bibliografie en de aantekeningen), de grondige belezenheid en de ongewoon 
nauwkeurige kennis van de behandelde stof bij de auteur doen uiterst weldadig aan, 


evenals trouwens de warme toewijding en liefde voor zijn onderwerp. Al is het dan $ 


ook een geval van ,,Love’s Labour Lost” — hoeveel dankbaarder zu een soortgelijke 


behandeling van b.v. Schnitzler zijn geweest! En van blijvende betekenis is onge- 1 


twijfeld het inleidende hoofdstuk (Geistesgeschichtliche Situation, p. 9—27) met 
zijn scherpe begripsbepalingen en zijn overtuigend beeld van de Weense decadentie 
omstreeks 1900, de methodisch zo goed geslaagde voorbereiding van wat m.i. als 
geheel toch een ,,Versuch am untauglichen Objekt” genoemd moet worden. 


Gr. v. ST. 


PETER BALLA, A magyar Népdal kis Tiikre (Kleine Spiegel van het Hongaarse volks- ; 


lied). Uitg. Magyar Elet, Budapest, 1944. 


Deze verzameling volksliedjes is werkelijk als een kleine spiegel, waarin het volk 
zichzelf ziet, vrolijk of droef, naar gelang van de lang-voorbije omstandigheden. Ook 
leert men uit deze bundel, hoe het echt-Hongaarse lied is, en hoe men het moet onder- 
wijzen. Niet elk op-zijn-Hongaars-gezongen lied is daarom nog Hongaars! we zien 
nu weer de oer-Hongaarse vormen van ’t lied en ook van de dans. Onder de oudste 
Hongaarse volksliedjes vinden we in deze verzameling één van de Hongaren uit 
Moldavié en een klacht van de Hongaren uit de Boekowina, welke twee groepen na 
eeuwenlange scheiding juist nu weer op het pas teruggegeven gebied van Z. Hongarije 
zijn komen wonen.!) Het is ontroerend en beschamend hoe de Hongaren daarginds, 
waar nooit een Hongaars woord doordrong, de vonk toch hebben weten brandend te 
houden die zij van de verre vaderen hadden geérfd. Hun mooie oude liederen zullen 
de Hongaarse lieder-cultuur zeer verrijken. Balla’s liederen-verzameling is door Csikés 
Toth op smaakvolle wijze met tekeningen in Hongaarse stijl versierd. 


SANDOR Maral, Fiives Kónyv (Boek der Kruiden). Uitg. Révai, Budapest, 1943. 


De geestelijke ,,kruiden” die de bekende romanschrijver Märai zijn lezers wil toe- 
dienen, zijn alle geplukt uit de tuin der levens-filosofie. Voor wie Marai’s boeken 
gelezen heeft, zijn het grotendeels oude bekenden: stellingen, door de hoofdpersonen 
zijner romans in practijk gebracht. Met dit verschil, dat de gemoedelijke verteller hier 
geworden is tot een, vanaf zijn katheder sprekend apologeet. Een katheder, gebeeld- 
houwd door de grootste kunstenaars der eeuwen. Een apologeet van Christendom en 
humanisme in de hoogste zin des woords. Zo schrijft hij over de menselijke materie, 
de Voorzienigheid, over haat, nijd, domheid, over de vrouw, over de verieiding, over 
reizen, eenzaamheid en nog honderd andere menselijke openbaringen, verschijnselen, 


en hun schakeringen. Een meesterhand schikt de verschillende onderwerpen en giet | 


de gevoelens van eeuwen in een blijvende vorm. 


*) Deze aankondiging werd geschreven ‘in 1946. Hoe de toestand in Z.-Hongarije zich nu zal 
ontwikkelen, ligt nog onder de sluier der toekomst verborgen. 
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HET PROBLEEM DER GERMAANS-ROMAANSE SYNTAXIS-BEINVLOEDING; 
EEN VERWAARLOOSDE FACTOR TOT ZIJN OPLOSSING *) 


Er is reeds veel geschreven over de invloed, die een bepaald land door middel van zijn 
taal op een ander heeft uitgeoefend, m. a. w. over de vraag welke elementen door de 
tweede taal aan de eerste zijn ontleend. De meeste van deze werken behandelen min 
of meer uitgebreid Of de Franse woorden in het Nederlands, de Ned. woorden in het 
Frans, de Ital. of de Spaanse in het Frans enz., of de etymologie van plaats- en persoons- 
namen. Ik behoef U slechts de namen van Salverda de Grave, Valkhoff, Boulan, Von 
Wartburg, Frings en Gamillschegg (ik doe niet meer dan een greep) te noemen, om vele 
herinneringen aan veel gelijksoortige titels bij U op te wekken. Josef Briich 1) gaf in 
1926 een overzicht van wat er tot die tijd was verschenen: i 

Tot nu toe is de studie van de overige invloeden niet veel verder gevorderd, dan tot 
enige aanwijzingen. Vooral wanneer het gaat om substraattalen, komt men in de regel 
niet verder dan enige opmerkingen: zo over de Slavische uitspraak van het Romaans 
in Dacié, van het Germaans in Pruisen. Een enkel naar het syntactische zwemend 
verschijnsel is algemeen erkend, zoals de vorming van tientallen + eenheden in het 
Roemeens, die duidelijk Slavisch is. 

Deze problemen kunnen we voortdurend stellen, als we de overeenkomst zien tussen 
de Romaanse en de Germaanse talen. Wij weten, dat het contact tussen Germanen en 
Romanen steeds eng is geweest, dat er reeds vóór de M.E. Romaanse woorden in het 
Germaans, en vanaf de vroegste M.E. Germaanse woorden in het Romaans voor- 
komen. 

Wanneer er, om met Prof. de Boer ?) te spreken, op syntactisch' gebied een rupture 
complete tussen de moderne talen en het Latijn bestaat, dan zie ik de oorzaak hiervan 
in de eerste plaats in de ontleningen. En al heeft Lerch *) misschien wel geliik met te 
zeggen, dat de moderne syntaxis ook wel hier en daar zijn oorsprong heeft in het volks- 
latijn en de breuk dus niet volledig is, dan moeten we toch steeds trachten na te gaan, 
wat er reeds aan Germaanse spraakgewoonten in dat volkslatijn zijn opgenomen. 

Bij de woordontlening maant een omstandigheid steeds tot bijzondere voorzichtigheid: 
hebben wij het recht een zeker woord als ontleend te beschouwen? Is het niet veeleer 
terug te voeren op een eveneens Indo-Germaanse substraattaal? In vele gevallen zal 
volstrekte zekerheid wel uitblijven. Toch aarzelt de etymoloog niet en zet zijn onderzoek 
voort. 

De gevaren der veronderstellingen zijn op syntactisch gebied groter nog dan die bij 
de eenvoudige woordontleningen. Maar is dit een reden het probleem te ontwijken? 
Moeten we niet tastend zoeken naar de wegen, waarlangs wij tenslotte enkele resultaten 
zouden kunnen bereiken? Is pessimisme tegenover de mogelijkheid van het bereiken 
van deze resultaten niet aprioristisch? Salverda de Grave ging in zijn Influence de 
la langue française en Hollande 4), zich met een duidelijk genoegen beroepend op Fer- 
dinand Brunot, nog zover, dat hij „dans l’état actuel de nos connaissances” iedere 
invloed van het Frans op de syntaxis van het Nederlands afwees; ,,jusqu’a nouvel 
ordre” voegde hij er evenwel aan toe. Dit was in 1913. Analogieén schreef hij toe „non 
à Pemprunt, mais à des tendances d’esprit communes aux peuples de l’Europe occi- 
dentale, que rapprochent plusieurs siecles d’une culture commune”. 

Deze gemeenschappelijke West-Europese geestesgesteldheid, een lievelingsidee ook 
van Bally 5), bevat natuurlijk wel enige waarheid. Zij zou de oorzaak zijn van bijv. het 
loslaten van de aoristus-vormen zowel in de Romaanse als in de Germaanse talen en 
het vervangen er van door de auxiliaire constructie. Deze geestesgesteldheid zou dus, 
anders gezegd, overgaan van de synthese naar de analyse. De geleerden, die deze 
theorie verdedigen, weigeren op, wat zij ,,losse gronden” noemen, aan een syntactische 
invloed te geloven. Zij verwerpen vaagheden. Zo gesteld is dit wel enigszins begrijpelijk, 
maar naar mijn mening is een algemene identieke mentaliteit een zeker even grote 
vaagheid. A 

Ik zou een dergelijke gesteldheid niet durven te ontkennen, maar ontken wel het 
belang er van voor de vraag, die ons bezighoudt. Wanneer men steeds wijst op de ge- 


*) Voordracht, gehouden op 1 April te Leiden op het 20ste Nederlandse Philologen-Congres, 
sectie Romaanse Philologie. 
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vallen van uitvindingen, die ongeveer gelijktijdig op verschillende plaatsen onafhankelijk 
van elkaar zijn gedaan en hieraan een parallel in de taalkunde vastknoopt om de 
juistheid van het ingenomen standpunt te verdedigen, dan wil ik hier eveneens een. 
parallel trekken en U de volgende voorbeelden voorleggen. Ongetwijfeld had in de 19de 
eeuw heel Europa meer en meer behoefte aan snellere voertuigen, maar kunnen we 
daarom niet de plaats aanwijzen, waar de auto voor het eerst werd gebruikt? En als 
40 jaar geleden de Engelse meisjesnamen op -y in Nederland algemeen werden gegeven, 
kunnen we dan niet nagaan, wie deze mode heeft ingevoerd, omdat de drang naar deze 
voornamen zich blijkbaar algemeen heeft doen gevoelen? Neen, de algemene tendentie 
houdt geen spontane en identieke generatie in, al is deze natuurlijk mogelijk, maar 
wel een gemakkelijke ontlening. 

Hoe inniger de West-Europese cultuur tot één geheel is verbonden, hoe beter de 
communicatie, des te sneller zullen nieuwe stromingen zich verbreiden. Als de Renais- 
sance enige eeuwen nodig had om van land tot land te gaan, dan ziet men dat de Ro- 
mantiek daarentegen in enige decennién de tocht in omgekeerde richting kon volbrengen. 

Kunnen we nu via deze beschouwingen tot ons onderwerp komen? Houdt dit alles 
verband met het vergelijken van syntactische verschijnselen? En wanneer ik deze vraag 
stel, dan bedoel ik niet verder te gaan dan het zoeken naar een methode van onderzoek. 

Elke stroming in de cultuur brengt mee haar eigen terminologie, maar vaak ook haar 
eigen wijze van uitdrukken, soms zelfs haar eigen intonatie. Wij hebben de zuivere 
leenwoorden gedetermineerd en de (vermoedelijke) wegen nagegaan, waarlangs een taal 
invloed uitoefent op een andere. Misschien is dit laatste wel te subjectief philologisch 
uitgedrukt en doen we beter met te zeggen: de invloed, die het éne land of volk op 
het andere uitoefent, tot uiting komend in godsdienst, zeden en gewoonten en daardoor 
ook in de taal. Met het overnemen van een bepaald abstract of concreet begrip kan de 
vreemde naam, al dan niet vertaald, mede worden overgenomen. Maar als een bepaalde 
stroming wordt weerspiegeld in de litteratuur, ja, een in de eerste plaats in de letter- 
kunde tot uiting komende kunstuiting is, en als deze stroming wordt begeleid door een 
eigen stijl (en ik noemde zoéven Renaissance en Romantiek), dan is het wel duidelijk, 
dat deze litteraire of levensvormen hun weerslag in de taal mòèten hebben. 

Zo brengt de Renaissance, die een intensievere en nauwkeuriger navolging der 
Classieken is, het herstel mede van de Latijnse participium-vormen evenals van de ab- 
solute vormen; zij werden in de Middeleeuwen niet meer gebruikt en zijn trouwens 
buiten de Romaanse talen niet populair geworden; de Romantiek bracht de wijdlopige 
perioden mee, de beschrijving van de natuur en het eigen ik met velerlei adjectieven 
opgeluisterd. Elke stroming heeft dus zijn eigen woorden, beelden en beeldspraken. 
Een eerste noodzaak is het bestuderen van deze stromingen met hun letterkundige 
eigenaardigheden. Dat deze eigenaardigheden voor een groot deel op stylistisch gebied 
liggen mag ons niet weerhouden. Stylistiek en syntaxis immers zijn weliswaar verre 
van identiek, maar toch niet te scheiden. Wel zal ik zeker niet zover gaan als Spitzer, 
die ergens ©) opmerkt: ,,Nichts ist in der Syntax was nicht vorher im Stil gewesen ist”. 

Wij zullen dus niet alleen beeldspraken en zelfs spreekwoorden onder de loupe moeten 
nemen om te zien of deze ontleend of vertaald zijn; met hele perioden zullen we het- 
zelfde moeten doen. En zoals de woordstudie aantoont, dat een bepaald zelfstandig 
naamwoord in een bepaalde betekenis kan worden overgenomen, zo zullen we misschien 
ook ontdekken, dat zinswendingen op de zelfde wijze ontleenbaar zijn. En dit met 
de bijbehorende voeg- en bijwoorden, die zelfs soms onvertaald worden overgenomen. 
Wij zullen deze laatste dus nauwkeurig in de verschillende talen met elkaar moeten 
vergelijken. Daarbij leg ik er de nadruk op, dat we ook voor misschien phantastisch 
schijnende overeenkomsten niet moeten terugschrikken. 

Op gevaar af van niet au sérieux te worden genomen geef ik hiervan enige voor- 
beelden, of liever stel ik weer enige vragen. 

Is het It. spesso wel direct van het Latijn af te leiden, of is spesse volte ons dikwijls? 
Of is, wat, laat mij zeggen, minder onwaarschijnlijk is, het alledaagse Nederlandse 
woord een vertaling? Misschien onder invloed van het Franse épais? Men ziet het, 
het is niet mogelijk hierop reeds een antwoord te geven. Een tweede wel zeer opmerkelijk 
geval is het volgende: ensemble wordt in zijn betekenis ,,tesamen” (in het Ofr. in de 
regel tot ensemble) teruggevonden in het Ned. altegaar, waarin we het ww. garen zien 
overeenstemmen met Ofr. ensembler; daarnaast staat datzelfde ensemble in het Ned. 
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tegelijk, waarin het laatste deel overeenkomt met Ofr. semble uit similis. Nu weet ik 
wel, dat de Indogermaanse stam *som van oudsher woorden heeft gegeven, die de zelfde 
betekenisverschuiving te zien geven (similis, Eng. same Ned. samen), maar toch lijkt 
me, dat wij in ons geval met latere vertalingen te doen hebben. Hiernaast plaats ik 
het Lomb. avale ,,dadelijk”, dat mij een vertaling lijkt te zijn van het Duitse gleich 
of van een nevenvorm hiervan. 

Als voorbeeld van een weinig bestudeerd, nauw met de syntaxis samenhangend woord 
neem ik elkander, einander. Het Frans en het Italiaans gebruiken l’un l’autre, l’uno 
l’altro op geheel dezelfde wijze. Het Spaans kent slechts de verbinding der twee woorden 
met tussenvoeging van y. Terwijl het Frans en het Italiaans aan de overeenkomstige 
vorm de betekenis geven van ,,beiden”, drukt het Spaans door zijn vorm juist de weder- 
kerigheid uit. De andere mogelijkheid in het Latijn voor het weergeven der weder- 
kerigheid, nl. inter, vinden we daarentegen in Spanje terug onder de vorm entre, maar 
nu met de betekenis ,,beiden”. De woorden elkander en einander (de samensmelting 
dateert pas uit de latere Middeleeuwen), schijnen mij zeker vertalingen van het Romaan- 
se equivalent. 

Interessant is ook het Italiaanse andar superbo ,,prat gaan op” en vooral ook andar 
perduto ,,verloren gaan’’, dat een gebruik van andare te zien geeft, dat zeker niet van 
ons gebruik is los te maken. 

Quelle chose? kent het Frans niet; het Italiaans wel che cosa? Dit vinden we bij Mariken 
van Nimweghen ?) terug als wat dinghe? en in het tegenwoordige Gronings als wat ding? 

Van de OHD, en MNed. vormen voor mon cors ,,ik” moet eveneens nog worden 
nagegaan, waar zij oorspronkelijk vandaan komen. 

Zo is ook een Germaans stijlprocédé nog tot heden toe in het Frans in gebruik; dit 
is de allitererende verbinding van twee woorden in een vaste uitdrukking: n’avoir ni 
rime ni raison, le fin fond de la chose, se sacrifier de sang et de souffle, bel et bon, sain et 
sauf enz. Deze uitdrukkingen kunnen natuurlijk meestal geen vertaling zijn; het zijn 
nieuwe vormingen; uit hun voorkomen blijkt hòè sterk de Germaanse spreekwijze is 
binnengedrongen. In het Ofr. komt deze alliteratie nog meer voor; de Noord-Franse 
volkstaal was er rijker aan dan die van het verdere deel van Frankrijk. In Pathelin 
vond ik in korte tijd zes voorbeelden $). In het Italiaans is deze tendentie weinig, in het 
Provençaals vrijwel niet te vinden. Vermeldenswaard is, dat Guillaume IX eens gebruikt 
„Anc no li diz ni bat ni but°), wat overeenkomt met het Ned. Jk zei geen boe of ba. 
In dit geval is vertaling wel zeer waarschijnlijk. 

Ik breng hier dank aan mijn collega en vriend Dr Engels, die, wetend in welke richting 
mijn belangstelling ging, mij wees op een artikel dat Prof. Muller in 1920 heeft gepubli- 
ceerd in de Nieuwe Taalgids 1°). Veel van de beelden, die ik in de verte meende te zien 
opdoemen, tekenen zich hier reeds af. Het artikel, dat de naam draagt: Over ware en 
schijnbare gallicismen in het Middelned. heeft als onderwerp: de vertaalde of nagevolgde 
woorden, de overneming of ontlening van betekenis met inbegrip van nagevolgde 
zinswendingen, constructies enz. Prof. Muller onderwerpt hierin zijn bevindingen aan 
het oordeel van romanisten en neerlandici. Het schijnt me echter toe, dat dit artikel 
niet de aandacht heeft gehad, die het verdiende: nergens immers heb ik tot nog toe 
in de vele lectuur, die ik over mijn onderwerp van vandaag heb doorgewerkt, ook 
maar de vermelding er van gevonden. 

Toch is dit artikel van Prof. Muller van het grootste belang; de schrijver geeft een 
lange lijst van woorden en vaste verbindingen, die het Midd.-Ned. heeft, of kan hebben 
ontleend aan het Frans, en wijst zelfs op verscheidene syntactische analogieën, tegelijker- 
tijd de mening van Salverda de Grave aanhalend, die dergelijke analogieén verwerpt. 
Maar hij gaat niet terug tot de tijd vóór het M.-Ned.; ook die tijd moet worden bestu- 
deerd: immers vele zegswijzen in het OFr. kunnen zijn overgenomen uit het Germaans, 
en kunnen daarna in het Germaans zijn teruggekeerd, maar 66k daarin zijn blijven 
bestaan, waardoor een beslissing wel moeilijk wordt. i x 

AI vermijdt Prof. Muller zorgvuldig het neerschrijven van conclusies, deze conclusies 
dringen zich op: het blijkt dat de vertaal-techniek in de M.E. niet ver af stond 
van die van onze eerste-klasse leerlingen, die de zin: ,, hij gaat uit om te Werken weer- 
geven met „il sort autour de travailler” en „de boom staat voor de school” met ,, pour 
l’école”. Dit blijkt uit de voorbeelden, die Muller geeft onder de paragraaf ,,Vaste 
verbindingen”: venir a chef wordt vertaald door te hoovede komen, sans nombre door 
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zonder ghetal, dire voir door waer segghen. Onder de bijwoorden vind ik bijv. huimais | 
vertaald door hedenmeer. Hiervoor geldt dus wat Muller opmerkt, als hij spreekt over 4 
de Mnl. syntaxis: „hoeveel van dit alles heeft alleen behoord tot de min of meer kunst- 
matige schrijftaal, maar niet tot de toenmaals levende gesproken taal?” Het vele dat | 
inmiddels is verdwenen, kan buiten beschouwing blijven; de tegenwoordige spreektaal 

geeft ons reeds een zeer groot materiaal. : 

Wat de voegwoorden betreft, zegt Muller zelf: „Met de laatste groep zijn we reeds il 
op of nabij het gebied gekomen, waarop ontlening uit de ene taal in de andere gemeenlijk | 
veel bezwaarlijker, zo al niet onmogelijk geacht wordt: de syntaxis”. Hij noemt o. a. | 
que je sache ,,dat ik weet”, het concessieve al uit tout = „zelfs indien”, zelfs komt voor!| 
het ongebruikelijke al sijt ooc dat vertaald van tot soit que. | 

Zoals ik reeds zeide, is het niet altijd na te gaan in hoeverre we te maken hebben 
met eenvoudige vertaalfouten of met constructies, die reeds in de taal zijn opgenomen. § 
Evenmin hoeveel er behoort tot de taal van Zuid-Nederland. Prof Muller spreekt over ' 
de M.E. schrijftaal en hierbij nog slechts over die gevallen, waarin deze afwijkt van ons? 
hedendaags spraakgebruik. Hij erkent, dat een onderzoek, waarbij systematisch alle! 
gegevens moeten worden verzameld, zich ook over latere tijdperken zou moeten uit- [ 
strekken. Ik voeg hieraan toe: en over vroegere. Een bezwaar is, dat wij juist deze? 
afwijkingen aanvoelen en dat een syntactische verandering, die tot in onze tijd is blijven 
bestaan, niet als strijdig met ons taalgevoel, d. w. z. als import, wordt aangevoeld.!% 

Naast werkwoord-ontleningen, die ik uit een modern Vlaams stuiversromannetjef 
heb opgetekend, als: ,,hij kon zich niet ontmaken van een vaag plichtsbesef” en ,,ver-! 
wacht je maar niet aan een tentoonstelling” vind ik eveneens „het zou jammer zijn 
moest U met zo’n talent niet verder werken”. Zonder ons nu in de kwestie te willen4 
verdiepen, of de inversie in de Franse conditionale zinnen van Germaanse oorsprong | 
is of niet, kunnen we wel zeggen, dat wij nu de aangehaalde zin, die ongetwijfeld uit! 
het Frans is ontleend, als on-Ned. aanvoelen 1). 

Wanneer een dergelijke ontlening in de randgebieden mogelijk is, dan kan de mogelijk-') 
heid ervan niet voor het verdere taalgebied worden uitgeschakeld. Ik geloof dan ook! 
niet, dat wat Mauthner !*) over het Duits zeide, dat nl. het nationale gevoel in opstand | 
kwam, als een groep ontwikkelden, of de massa van de vreemde woorden de bouw, À 
de intonatie en de klemtoon van de moedertaal gingen veranderen, geheel juist is, 
of van toepassing kan zijn op andere taalgebieden. En ik geloof, dat een van tevreden-#} 
heid getuigende uitspraak, als die van Bertoni 13): ,,hoe talrijk ook, slaagden de Germaanse 
woorden er niet in de schone latiniteit van ons idioom te vernietigen; en terwijl de woor-0 
denschat van de Ital. taal met nieuw materiaal toenam, is het zeker, dat de grammatica 
vrijwel intact bleef” z’n juistheid ook te danken heeft aan het feit, dat de Ital. syntaxis 
niet de strakheid heeft van de Franse. 

Eén van de moeilijkheden, die we bij de vertaalde leenwoorden ontmoeten, is heti 
ontbreken van het hulpmiddel der historische phonetiek, dat ons wel dikwijls kan 
inlichten over het tijdstip, waarop een woord is overgenomen. 

Bij het ontlenen van constructies vinden we dezelfde moeilijkheid. Maar wel kunnent 
we ons een denkbeeld vormen omtrent de oorzaken van een dergelijke ontleningAl 
De taal der onontwikkelden kent immers weinig bijwoordelijke bijzinnen; Kerk en 
School gaven de vertalingen van Bijbel, Heiligenlevens en Classieken, maar eerder 
nog bracht de wetgeving in de door de Germanen gestichte rijken de Germaanse wetten: 
in Romaanse vertaling, en soms zelfs, zoals bij de Noord-Italiaanse Franken, artikelen) 
van het Romeinse recht in de Germaanse vertaling. Al durf ik weinig met zekerheid 
te poneren, toch lijkt het me zeer waarschijnlijk dat voorzetsels als krachtens = en! 
vertu de, en behoudens = sauf uit de wetgevende of rechtstaal stammen, evenals gezien,| 
aangezien, die de rechterlijke beslissingen met redenen omkleden, terwijl niettegenstaande| 
nonobstant, hoewel, bien que, benché, de bezwaren opsommen, die aan het oordeel schijnen 
in de weg te staan. Dan komt de laatste overweging in een zin beginnend met tenslotte: 
en de overeenkomstige romaanse uitdrukkingen. q 

De strijd, die nu en dan oplaait tussen de syntactici wil ik met een enkel voorbeele' 
illustreren. 1 

Nadat Foulet had gezegd, dat niets verhinderde het Franse concessief qui que ai) 
te leiden van quisquis, dat via quiqui door dissimilatie qui que zou zijn geworden, zetté 
Prof. de Boer 14) deze bewering recht door te laten zien, dat het ontbreken van de 
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tussenvormen de hypothese van Foulet wel op zeer losse schroeven plaatste en dat 
slechts de wens voor qui que een voorvader in het Latijn te vinden, het feit deed voorbij- 
zien, dat het Latijn zich van een geheel ander procédé bediende voor de vorming van 
zijn concessieven dan de moderne talen. Ik sluit me geheel aan bij Prof. de Boer, als 
hij spreekt over de fout, waarin vele syntactici vervallen, nl. het verblind zijn door 
het Latijn, ook al voel ik 15) niet zoveel voor een zienswijze als ,,c’est un procédé 
européen moderne, qu’il faut expliquer par l'époque qui le voit naítre” en ook al lijkt 
het me onjuist que in qui que te vergelijken met de woordjes ook, ever, en auch uit de 
concessieve constructie in het Ned., Eng. en Duits: deze woordjes zijn naar mijn mening 
terug te vinden in het Ofr. onques: que onques, cui que onkes, en in het tegenwoordige 
Italiaans onder de vorm anche in seanche, anche se of in mai, dat het Eng. ever en het 
Ofr. onques beter weergeeft. Onques werd in het Fr. overbodig, daar qui en quoi gevolgd 
door que uitsluitend 16) de concessie aangeven. 

Een van de laatsten 1’), die zich aan de studie der syntactische beinvloeding heeft 
gewaagd is de Amerikaan Holmes. Zijn artikelen behandel ik wat uitgebreider, niet 
zozeer om hun belangrijkheid, dan wel juist omdat ze tot de meest recente behoren. 

Hij geeft dan in 1931 voorbeelden om aan te tonen, dat de woordorde Subject + 
Complement + Praedicaat in ondergeschikte zinnen in het OFr. van Germaanse 
oorsprong is **). Dauzat behandelt in zijn Histoire de la langue française de inversion 
en de rejet vrij uitgebreid en neemt eveneens Germaanse invloed aan. Twee jaar later 
gaat Holmes de zelfde verschijnselen nog eens na aan de hand van voorbeelden, die hij 
met Miss Vaughn heeft gevonden door vergelijking van OHD. vertalingen met hun 
Lat. originelen, of met andere voorbeelden, die hij uit OFr. teksten heeft bijeen 
gebracht 1%). 

Als eerste phaenomeen noemt hij de OFr. se. ... si constructie in OFr. conditionale 
zinnen van het type: als hij komt, zo zal ik hem welkom heten. Hij noemt het woordje 
si in de hoofdzin bijna zeker van Germaanse oorsprong. Tegen de mening van Lucien 
Foulet „on en viendra à voir dans le mot un simple appui pour la voix, un moyen 
commode de relancer la phrase après l'arrét” en die van Meyer-Lübke, die er in zag 
„eine romanische Neigung durch deutschen Einfluss zu einer gríszeren Ausbildung 
gelangt....’”, brengt Holmes in, dat geen van beiden se....si hebben vergeleken 
met se....donc, quant....si en met quant....donc. Na een serie voorbeelden 
stelt hij dan voor in de OFr. constructie een directe.navolging te zien van het OHD. 

De parallel, die hij trekt, is op zich zelf juist: het woordje si is niets meer dan een 
correlatief; beter misschien nog is het te zeggen, dat het een bijwoord is, dat nog eens 
het verband tussen de beide zinnen onderstreept, in de trant van dan in „als hij komt, 
dan kom ik ook’; in de concessieve zin vindt men dit gebruik eveneens bij toch: ,,al 
is hij ziek, toch is hij uitgegaan”. In de omgangstaal is deze gewoonte veel verbreid; 
dit was niet alleen het geval in de M.E. in Frankrijk, maar is een verschijnsel, dat zich 
overal en altijd voordoet. Als deze spreektaalvorm al niet in de klassieke Lat. teksten 
voorkomt, zal hij in de Lat. omgangstaal wel niet hebben ontbroken. Een dergelijke 
constructie is de in het Grieks en de moderne populaire taal zo veelvuldig voorkomende 
proiepsis, die echter een zinsdeel van een volgende zin reeds met nadruk noemt. Ik 
meen dus te mogen aannemen, dat hier van een Germaanse constructie geen sprake is. 

Holmes vergist zich zeker in de argumenten, die men kan aanvoeren voor een Ger 
maanse oorsprong van de zoveel voorkomende constructie van een „Verb of motion ag 
adverbium of als zodanig gebruikte praepositie, i. p. v. de specifieke verba, waarin 
de beweging, de richting al ligt opgesloten. Hij zegt zelfs: „We say in English get up 
for rise” enz. ,,This is because English is a Germanic language”. Dit is wel een Zeer 
vreemde wijze van redeneren, wat ik wel niet nader behoef toe te lichten. Ook hierin 
moet men Weer een populaire ontwikkeling zien, een voorkeur voor analyse, zo men wil. 

Deze constructie komt in het Ital. zeker evenveel voor, wat naar mijn mening slechts 
in een enkel geval aan Germaanse invloed zou kunnen worden toegeschreven, Zo komt 
het gebruik van via in mandar via, andar via, dare via, metter via te veel overeen met 
dat van het woordje weg bij ons en is te bijzonder, dan dat een veronderstelling van 
onafhankelijk ontstaan op een redelijke basis zou berusten. Het woordje via in va via 
komt trouwens ook geheel overeen met de in Nederland en Duitsland voorkomende 


uitdrukking van ongeloof ,,ga weg”. | 8 n 
Met mé 3 van het artikel van Holmes komen we iets verder: hij vergelijkt de 
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genitief in: por Deu merci, à la Dieu loy, le Carlon messagier, la roi court met de analoge 
Germaanse constructie. Inderdaad wordt een hierop gelijkende constructie veel gebruikt. 
Weliswaar kent ook het Latijn het type senatus consultum zeer goed, maar deze con- 
structie was al in de eerste eeuwen in onbruik geraakt. Gröber, Kormesser en Schiber - 
waren trouwens in de vorige eeuw al van de zelfde mening als Holmes. En Dauzat … 
schrijft: ,,Sous une influence germanique évidente, due à l’aristocratie franque tar- È 
divement romanisée (et à laquelle le provençal a presque échappé), l’usage s’établit 
à l’époque franque de placer le complément avant le nom (pur Deu amur, Serments 
de Strasbourg); s’il y a un article, le complément est intercalé (li Deo inimi, Eulalie). 
Parmi les formations toponymiques de l’époque franque, l'immense majorité offre 
la construction: déterminant + déterminé (types Romainville, Popincourt, Auberville)”. 

Aardig is het, dat in het artikel van Prof. Muller, dat ik zoeven noemde, dit zelfde 
verschijnsel in het Nederlands, als van Franse oorsprong wordt beschouwd, waarbij 
nog wel het zelfde voorbeeld wordt gegeven: „Franse invloed kan te zien zijn in de 
genitief tussen het lidwoord en het z.nw.: die Gods wigant”. Wat de plaatsnamen betreft, 
daarin is het gelijk natuurlijk zeker aan de kant van Dauzat. 

In punt 4 bespreekt Holmes de quaestie van het onbepaald pronomen on in het 
Fr. en man in het Duits. Na het hoofdstuk, dat Prof. Weerenbeck 10 jaar later aan 
hetzelfde vraagstuk heeft gewijd in ziin Le pronom on en frangais et en provengal, kan 
ik gevoeglijk het zwijgen ertoe doen. Weerenbeck bewijst, dat een parallellisme hier 
alleszins waarschijnlijk is. 

Holmes wijst in punt 5 op de in het OFr. veel voorkomende vorming van een bij- 
woord door middel van de praepositie a. Ook de Germaanse talen kennen een prae- 
positionele versterking van het bijwoord; Holmes geeft hier een paar voorbeelden 
van, en stelt daartegenover de Lat. vormen die uit één woord bestaan. Deze quaestie 
moet, om ons te overtuigen, veel uitgebreider worden belicht, dan Holmes het doet. 

Helaas bespreekt Holmes punt 6 eveneens maar kort. Dit behandelt de inversion, 
die juist zo tekenend is voor het OFr. en Germaans. Holmes doet niets anders dan 
Dauzat aanhalen, die de genoemde woordorde ,,visiblement d’origine germanique”? 
noemt. 

Holmes zegt dan dat de inversion inderdaad dikwijls wordt gevonden in het OHD. 
in zinnen, die met een complement beginnen, maar stelt daartegenover het feit dat het 
de neiging van elke analytische taal is, de orde Complement + Praedicaat + Subject 
aan te nemen. Hij haalt er dan tenslotte een uitspraak van Séchehaye bij, waarin 
deze de orde Praedicaat + Subject aan subjectieve oorzaken toeschrijft, die eerst 
het voor de spreker meest belangrijke doen vermelden. 

Holmes verwart hier twee dingen en dat juist bij een constructie, die voor het Ger- 
maans van essentieel belang is. Inderdaad kan de woordorde om subjectieve redenen 
worden gewijzigd, maar dit gebeurt vrijwel uitsluitend in hoofdzinnen en is dan een 
stylistische aangelegenheid. De plaatsing van het subject achter het verbum in zinnen, 
die met een ander zinsdeel dan het onderwerp beginnen (en dus niet alleen met een 
complement, zoals Holmes meent), is, evenals het aan het slot plaatsen van het werk- 
woord in de bijzin, van een geheel andere orde. Het gaat hier om een vaste syntactische 
regel, eigen aan het Germaans, zonder bepaald stylistisch effect en waarvan men 
ook zelden of nooit uit stylistische oogmerken afwijkt. 

Het blijkt hieruit, dat het Holmes, evenals vele Fransen, moeilijk valt zich op een 
standpunt te stellen, vanwaaruit hij zijn eigen taal en die van anderen objectief kan 
beoordelen. Zo ziet de Fransman, niettegenstaande alle uitzonderingen op de bij hem 
voor de syntaxis geldende regels, deze syntaxis steeds als de ideale, de meest logische: | 
de termen inversion en rejet getuigen ook al van dit vooringenomen standpunt; zij 
doelen op een afwijking van de norm, maar, dit is een norm, die slechts voor het moderne 
Frans geldt. 

Wanneer Dauzat 2°) over de rejet spreekt, dan zegt hij eenvoudig: „le rejet qui 
renvoie le verbe en fin de phrase”; hij ziet zeer terecht een germaanse invloed, maar 
vraagt zich niet af, wanneer het Germaans het werkwoord achter het complement 
plaatst. De Germaanse constructie is geheel verschillend van de door Dauzat aan- 
gehaalde Lat. zin: Rex populum amat. 

Uit wat ik zoeven liet zien, blijkt wel heel duidelijk de dooreenmenging van logica 
en syntaxis: niet de logica was de drijvende kracht tot fixering van de Fr. syntaxis, 
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maar hierin spelen verscheidene andere factoren een rol. Daar het werkwoord al 
dadelijk de zinsdelen in hun verband plaatst, zou het niet minder logisch zijn (als we 
dit woord mogen gebruiken) de zin er mee te beginnen, zoals in de oude of imitatie- 
oude Ned. en Duitse verhalen en rijmen zo dikwijls gebeurt; ook in de klassieke talen 
en in de Ital. poézie is dit verre van onbekend, al kan men hier zeggen, dat meer sty- 
listische overwegingen gelden: Sah ein Knab ein Réslein stehn, Stabat mater dolorosa, 
Siede con le vicine su la scala a filar la vecchierella. 

Om weer tot ons onderwerp terug te keren: ook Dauzat twijfelt dus niet aan de 
mogelijkheid van syntactische beinvloeding, maar hij, als voornamelijk etymoloog 
en toponoom, is niet de aangewezen man om dieper op deze quaesties in te gaan, 
afgezien van zijn opmerkingen over de plaatsnamen in Noord-Frankrijk, die ik zoeven 
aanhaalde. 

Uit mijn voorbeelden blijkt wel heel duidelijk hoe belangrijk de studie is van de 
woorden, die de zin inleiden: in de eerste plaats behoren de voegwoorden tot deze 
categorie. Hoewel critiekloos en zonder gebruik te maken van de bevindingen van 
Diez, gaf nu bijna 100 jaar geleden du Méril 21) al parallellen aan tussen de Germaanse 
en Romaanse voegwoorden. Sinds die tijd is de studie hiervan maar weinig gevorderd, 
terwijl daarentegen, die van de eenvoudige leenwoorden een grote vlucht heeft ge- 
nomen. Dit is het wat ik versta onder de factor die wordt verwaarloosd en die, wanneer 
hij beter bekend zou zijn, naar mijn mening resultaten zou kunnen afwerpen. 

Zo nader ik de door Mauthner in 1906 neergeschreven mening 2): „ik zie de tijd 
niet ver meer af, waarop men de gelijkheid van taalbestanddelen grotendeels op ont- 
lening van elkaar of op gemeenschappelijke ontlening zal terugvoeren, en kleinigheden 
onverklaard zal laten” en wat verder: ,,waar wij de samenhang kennen in het licht 
van de historische tijd, daar zijn er geen dochtertalen meer, daar is er alleen nog ont- 
lening der zwakkere cultuur aan de sterkere cultuur, ontleningen enkel en in het groot, 
ontieningen uit bijzondere cultuurtakken en van gehele culturen”. 

Wel blijkt de tijd verder af dan Mauthner dacht, en zal wel nooit komen, dat men 
afstand zal doen van de gemeenschappelijke stamboom der zgn. Arische talen, maar 
de verhouding, tussen het gewicht, dat men toekent aan de etymologie en de historische 
syntaxis aan de éne kant, en dat aan de ontlening gegeven, aan de andere, zal zich 
zeker meer wijzigen ten gunste van de laatste, ook al zullen wij, zonder grote schade, 
de eersten niet kunnen verwaarlozen. 

Utrecht. K. SNEYDERS DE VOGEL Jr. 
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Rev. de Ling. rom., Il, p. 25—98. 
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Bloch = O. Bloch —W. v. Wartburg, Dictionnaire étymologique de la langue française. 

Paris, 1932. 
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DizMar Ac. Dizionario di marina medievale e moderno. R. Accademia D’Italia. Rome, , 
1937. 

DHLE. = Academia Española. Diccionario Histórico de la Lengua Española. Madrid, 
1933—1936. 

Du Cange = Glossarium mediae et infimae latinitatis, conditum a C. du Fresne Domino 
Du Cange. Niort, 1883—1887. 

Duez (1659) = N. Duez, Seconde partie de dictionnaire italien & frangois. Contenant les mots 
Frangois expliqués en Italien. Leyde, 1659. 

Duez (1663) = N. Duez, Dictionnaire frangois-alleman-latin. Genéve, 1663. 


Enc. (1751—1765) Encyclopédie ou dictionnaire raisonné des sciences, des arts et des métiers, p.p. 
Diderot et D’Alembert. Paris—Neufchastei, 1751—1765. 


EncMMar. (1783—1787) = Encyclopédie Méthodique. Marine, Paris, 1783—1787. 


Florio (1611) = I. Florio, Vocabulario italiano & inglese, a dictionary italian & english. Londres, 
1611. 
Furetiere (1708) = A. Furetiére, Dictionnaire universel contenant generalement tous les mots 


françois. Rotterdam, 1708. 

Furetiere (1727) Id., La Haye, 1727. 

Gamillscheg, EWF. = E. Gamillscheg, Etymologisches Wörterbuch der französischen Sprache. Heidel- 
berg, 1928. 


I 


Godefroy = F. Godefroy, Dictionnaire de l’ancienne langue frangaise. Paris, 1880—1902. 
Guglielmotti = A. Guglielmotti, Vocabolario marino e militare. Rome, 1889. 

Hobier (1622) = Hobier, Construction d’une gallaire. Paris, 1622. 

Honnorat = J. S. Honnorat, Dictionnaire provençal-français. Digne, 1846—1847. 

Jal = A. Jal, Glossaire nautique. Paris, 1848. ; 

Kemna = K. Kemna, Der Begriff ,,Schiff' im Französischen. These. Marburg, 1901. 
La Curne = = a ue Sainte-Palaye, Glossaire de l’ancienne langue française. Niort, 
Larousse ( nt ae Dictionnaire Universel du XIXe s., p.p. P. Larousse. Paris, 1866— 


Larousse, ill. 


Nouveau Larousse illustré. Paris, s.d. 
Larousse XXe s. 


Larousse du XXe s. Paris, 1928—1933. 
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Laugieri E. Laugieri, Dizionario di marina e di commercio marittimo italiano-inglese e 
inglese-italiano. Génes, 1884. 
Levy, Swb. — E. Levy, Provenzalisches Supplementwôrterbuch. Leipzig, 1894—1924. 
ae = E. Littré, Dictionnaire de la langue française. Paris, 1873. 
alara = 


È, 7 Vocabolario dialettale calabro-reggino-italiano. Reggio de Calabre, 


Meyer—Lübke, It. Gr. = W. Meyer—Lübke, Italienische Grammatik. Leipzig, 1890. 
Meyer—Liibke, REW. = W. Meyer—Liibke, Romanisches etymologisches Wörterbuch. Heidelberg, 


1935. 
Meyer—Lübke, Rom. Gram. = W. Meyer—Lübke, Grammatik der romanischen Sprachen. Leipzig, 
| 1890—1902. 
Mistral = oe Lou tresor dou Felibrige, ou dictionnaire provengal-frangais. Paris, 
NED. 


A New English Dictionary on historical Principes. Oxford, 1888—1933. 

A. Oudin, Recherches italiennes et francoises. Paris, 1640. 

A. Oudin, Seconde partie des recherches italiennes et frangoises. Paris, 1662. 
A. Oudin, Dictionnaire italien et francois. Paris, 1663. 


Oudin (1640) 
Oudin (1662) 
Oudin (1663) 
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 Peschieri =: Peschieri, Dizionario Parmigiano-italiano. Parme, 1828—1831. 
Petrocchi = P. Petrôcchi, Novo dizionario universale della lingua italiana. Milan, 1931. 
Raynouard = M. Raynouard, Lexique roman ou dictionnaire de la langue des troubadours. 


Paris, 1844. 
P. Richelet, Dictionnaire frangois. Amsterdam, 1706. 
Id., Lyon, 1728. 


Richelet (1706) 
Richelet (1728) 


Hoi Il 


pes i po an D deere delle tre Calabrie. Halle—Milan, 1932—1939. 

onj . Konjat, Grammaire historique des parlers pr 2 i 
on q pi provengaux modernes. Montpellier, 

Sainéan = L. Sainéan, La langue de Rabelais. Paris, 1922—1923. 

Storia = B. E. Vidos, Storia delle parole marinaresche italiane passate in francese. 

Florence, 1939. 

ThesLL. = Thesaurus Linguae Latinae. Leipzig, 1900. 

Tommaseo—Bellini= N. Tommaseo—B. Bellini. Dizionario della lingua italiana. Turin, 1879. 

Traina = A. Traina, Nuovo vocabolario siciliano-italiano. Palerme, 1868. 

Tramater = Vocabolario universale della lingua italiana; edizione eseguita su quella del 


Tramater di Napoli. Mantoue, 1845—1856. 

Dictionnaire universel frangois et latin. Paris, 1771. 

W. v. Wartburg, Französisches etymologisches Wörterbuch. Berlin—Bonn— 
Bäle, 1922. 

B. H. Wind, Les mots italiens introduits en français au XVIe s. Thèse. 
Deventer, 1928. 

E. Zaccaria, L’elemento iberico nella lingua italiana. Bologne, 1927. 

E. Zaccaria, [l parao, il maroma e il cabrestante. Carpi, 1908. 


Trévoux (1771) 
Wartburg, FEW. 


II 


Wind 


Zaccaria, Elem. 
Zaccaria, Il parao 


Fr. camagne. 


M. v. Wartburg, FEW. II, 110 atteste le terme de marine camagnes ,,lits qui sont 
emboités autour du navire” pour la première fois, au XIXe s., dans Larousse (1866— 
1876). J'ai relevé le mot déjà au XVIIe s. dans Cleirac (1639), p. 19: „Les lits qui 
sont la plus-part emboitez autour du Nauire, sont nommez camagnes, caiutes, ou 
capites.” Voici d’autres exemples antérieurs à celui donné par M. v. Wartburg: Oudin 
(1662), v° camagues ,,letti di vascello” (où une coquille a transformé camagnes en 
camagues), Furetiere (1708), v° camagne ;,Terme de Marine. Lit de vaisseau”, Tré- 
voux (1771), v° camagne ‚Terme de Marine. Lit de vaisseau”, v° cajutes „Terme de 
Marine. Ce sont les lits des vaisseaux, qui sont la plupart emboités autour du navire. 
On les appelle aussi camagnes & capites. Lectuli nautici.” 


It. cartello, fr. cartel, esp. cartel. 


Wartburg, FEW. II, p. 628 enregistre navire de cartel au sens de ,,batiment por- 
tant les prisonniers qui doivent étre échangés” et l’atteste pour la premiere fois en 
1845. Il existe aussi cartel, méme sens, dont Kemna, p. 86, nous donne un exemple 
en 1831 (cf. DG., Littré (sans exemples), Larousse (1866—1876), Bescherelle (1887), 
v° cartel). Comme l’anglais cartel ou cartel ship, même sens, du fr. cartel, est attesté 
à partir de 1757 1), il s’ensuit de ce fait que le mot français était en usage déjà avant 
cette date. 

Bien que le fr. cartel, signifiant ,,carte, papier sur lequel on adressait un défi”, 
soit emprunté au XVIe s. de l’it. cartello (DG., v° cartel), le terme de marine francais 
cartel en question, contrairement à l’avis de Kemna, l.c., ne peut pas remonter à it: 
cartello, car on ne lit nulle part ce mot italien au sens de navire *). Le fr. cartel est 
devenu terme de marine indépendamment de l'italien, à l’instar de l'espagnol cartel 
(< it. cartello) qui s'emploie également au sens de „buque que conduce los prisioneros 
para el canje” au XIXe s., dans Bello, Derecho internacional (DHLE., v° cartel). 


Fr. escaude. 


Le plus ancien exemple du fr. escaude ,,espèce de petit navire de rivière”, latinisé 
en escauda, se lit dans un arrêté de 1258 (Parlement de Paris): ,,Quoniam debent 


1) Dans Wesley, Works, II, p. 425: “Some hundred English, who had been prisoners in France, 


artel ship”; cf. Falconer, An universal dictionary of the marine, 
Po cate 4 ‘hange the prisoners of any two hostile 


1769: “Cartel, a ship commissioned in time of war to excl F 2 
powers.” H. N The dispatches and letters of en Lord nm Nelson, 1795: “Three 
Cartels are expected from Toulon with sick prisoners’ (NED., v* cartel). : ] 
NES rime de marine italien cartello manque dans: C. Bardesono di Rigras, Vocabolario marina- 
resco. Rome, 1932, F. Corazzini, Vocabolario nautico italiano .... Turin, 1900, Crusca, Diz Mar 
Ac., G. Gherardini, Supplemento ai vocabolari italiani. Milan, 1852—1857, Guglielmotti, Jal, Laugieri, 
Petröcchi, Tommaseo-Bellini, Tramater, N. Zingarelli, Vocabolario della lingua italiana. Milan, 1933. 
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solvere costumam apud Pontem Audemari de lignis suis, quae ipsi faciunt adduci — 
de venda praedicta per aquam in batellis seu Escaudis suis ad lignagia ibidem facienda” 
(Du Cange, v° escauda, Jal, v° escauda, Kemna, p. 243 suiv.), Pontem Audemari 
figurant dans ce texte est Pont- Audemer, situé à l’ouest de Rouen dans le dépar- 
tement de l’Eure. Il y a deux autres textes qui nous disent que le mot a dû être en 
usage entre Rouen et Caen dont l’un de Rouen se lit au XIVe s. dans Bréard, p. 51: 
“Item de petis vaisseaux apelés escandes vieulx et uses.... j” (ou une coquille a 
défiguré escaude en escande) et l’autre se trouve enregistré par Godefroy, v° escande: 
„Le pont de Jehanville doit estre si haut que une escande puisse passer par dessouz” 
(Enquéte á Caen, XVe s.). Jehanville dans ce passage est Janville, commune du dé- 
partement du Calvados, arrondissement de Caen, cant. de Troarn. Il faut lire éga- 
lement escaude dans exemple suivant de Godefroy, v° escande, remontant au XVe 
s.: „Thomas Laignel arriva en une petite escande ou batel” (cf. Du Cange, v° scandea). 
Plus tard le mot se trouve enregistré par Furetiére (1727), v° escaude ,,petite barque, } 
dont on se sert sur les marais & sur les petites rivieres”, Trévoux (1771) qui copie | 
Furetière et EncMMar. (1786), v° escaude ,,petite barque, qui sert sur les marais | 
& sur les rivières peu considérables” (cf. Larousse (1866—1876), Larousse, ill., La- | 
rousse XXe s., v° escaude ,,espece d’ancien navire normand”). 

L'hypothèse de Jal, v? escauda, qui veut rattacher escaude au nom du fleuve Escaut 
(en latin Scaldus, Scaldis) est à méditer, le passage des noms de lieux et de fleuves | 
aux noms de navires étant assez fréquent 1) et l’emploi du mot escaude, comme nous 
l’avons vu, se limitant à la région du Nord de la France située entre Rouen et Caen. 


Esp. gamella, camella, port. gamel(l)a, it. gamella, dialectes italiens gamel(l)a, camella 
fr. gamelle, prov. gamello, cat. gamella. 


Selon M. v. Wartburg, FEW. Il, p. 128, le fr. gamelle „grande écuelle dans laquelle 
plusieurs matelots, plusieurs soldats mangent ensemble”, attesté pour la première 
fois en 1611 et qui a cause du g initial ne peut venir directement du latin camella 
„vas à boire” (ThesLL., v° camella), se serait répandu dans les autres langues romanes 
(italien, espagnol, catalan, portugais). Ce rayonnement me semble peu probable tant 
qu'on n’a pas suffisamment éclairci l’origine du mot français. L’hypothése de M. v. 
Wartburg, selon laquelle le mot aurait passé de l’Italie méridionale en Provence d’où 
il aurait pénétré dans les autres langues, est à rejeter. 

Voici l'historique du mot dans les langues romanes: 

Le plus ancien exemple certain du fr. gamelle est celui enregistré par Cotgrave 
(1611): ‘gamelle f. A woodden bowle” (selon Oudin (1662) gamelle est un mot qui 
n’est guère en usage). D’autres exemples figurent dans Guillet, Les arts de l’homme 
d’epee ou le dictionnaire du gentilhomme. Paris, 1678, v° gamelle „est une jatte de bois, 
dans laquelle on met le potage destiné pour chaque plat de l’équippage”, Furetière 
(1727), Richelet (1728), etc. (pour la diffusion du mot dans les dialectes français cf. 
v. Wartburg, FEW., l.c.). 

Les dictionnaires. de Raynouard et de Levy, Swb. étant muets, on n’a aucun exemple 
ancien pour le prov. gamello „grande écuelle” (Mistral, v° gamello), languedocien 
gamelo „grande soupière de paysans” (M. D’Hombres—G. Charvet, Dict. languedocien- 
français. Alais, 1884, v° gamelo), niçois gamela ,,gamelle” (J. Eynaudi—L. Cappatti, 
Dict. de la langue niçoise. Nice, 1931—’36, ve). Cf. Wartburg, FEW., l.c. 

Les dictionnaires de Tommaseo-Bellini, de la Crusca et de P. Viani (Dizionario 
dei pretesi francesismi. Florence, 1858) n’enregistrant aucun exemple ancien, con- 
siderent le mot italien gamella ,,vaso di terra o di latta da porvi la minestra a uso 
de’ soldati e di marinari” comme d’origine française. Tramater, C. Vanzon (Dizionario 
universale della lingua italiana. Livourne, 1828—1842) et Guglielmotti ne donnent 
pas d’exemples anciens et je n’ai pu en découvrir en compulsant les ouvrages suivants: 
E. Monaci (Crestomazia italiana dei primi secoli. Città di Castello, 1889—1912), E. 
G. Parodi (Il Tristano riccardiano. Bologne, 1896), A. Tobler (Das Buch des Uguçon 
da Laodho; Das Spruchgedicht des Girard Pateg. Abh. Berlin, 1884 et 1886), A. Seifert 


nick p. ex. les noms de navires r&upuAov, margiliana (à Venise) et en russe unzanka qui re- 
montent a Pamphylie, à Marseille et a Unda, affluent de la Volga (Storia, p. 293). 
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| (Glossar zu den Gedichten des Bonvesin da Riva. Berlin, 1886), D: Bortolan ( Vocabolario 


de! dialetto antico vicentino (dal sec. XIV a tutto il secolo XVI ). Vicence, 1893), U. Levi 
(I monumenti piü antichi del dialetto di Chioggia; I monumenti del dialetto di Lio 
Mazor. Venise, 1901 et 1904), G. Vidossich (La lingua del Tristano veneto. Perouse, 
1906) et A. Mussafia (Beitrag zur Kunde der norditalienischen Mundarten im 15 Jahr- 
hundert. Denkschriften d. Ak. d. Wiss. Vienne, XXII (1873), p. 103 et suiv.). Mlle 
Wind, p. 86, a trouvé le mot italien dans le dictionnaire d’Alberti qui a paru entre 
1797 et 1805 et qui est une source douteuse (cf. DizMarAc., vo gamella). 

M. v. Wartburg, l.c., croit que le mot camella dans la Romania n’est vraiment vivant 
que dans les dialectes de l’Italie méridionale, dans les Abruzzes, à Campobasso, dans 
la Basilicate et en Sicile. Contrairement à l'avis de M. v. Wartburg, le mot se lit en 
piémontais gamela (Sant’Albino et Zalli, v°), en génois gamella (Casaccia, Frisoni, 
v°), en milanais gamélla (Arrighi, Banfi, Cherubini, v°), en Bergamasque gamella 
(Tiraboschi, v°), à Mantoue gaméla (Arrivabene, v°), à Bologne gamela (Coronedi- 
Perti, v°), 4 Modéne gamela, gamélla (Maranesi, Galvani, v°), a Parme gamela (Ma- 
laspina, Peschieri, v°), en Romagne gamela (Morri, Mattioli, v°), a Ferrare gaméla 
(Ferri, v°), à Mirandola gamélla (E. Meschieri, Nuovo voc.bolario mirandolese-italiano. 
Imola, 1932, v°), a Pavie gaméla (A. Annovazzi, Nuovo vacabolario pavese-italiano. 
Pavie, 1935, vo). 

Dans les dialectes vénitiens le mot gaméla n'est pas très usuel (Boerio, v° gamela, 
renvoie à vernegal et a bacilota, dénominations en usage pour la gamelle), il manque 
dans les dictionnaires (Patriarchi, Mutinelli, Contarini, Angeli, Bortolan), mais il 
s'emploie à Trieste (Kosovitz, v°), à Vérone (Patuzzi-Bolognini, v°) et en Polesine 
(la province italienne de Rovigo) (Mazzucchi, v°). 

Dans les dialectes de l’Italie méridionale camelle est en usage dans les Abruzzes 
(Bielli, Finamore, v°), camella dans les dialectes de Irpinia (C. Salvioni, Revue de 
dialectologie romane, IV, p. 229), gamella a Naples (D’Ambra, v°), camella en calabrais 
(Malara, Marzano, Rohlfs, v°) et camella ou gamella en Sicile (Macaluso Storaci, 
Traina, v°)!). + 

En résumé le mot a deux aires linguistiques en Italie: l’une avec la consonne initiale 
sonore (dialectes gallo-romans de l'Italie septentrionale et dialectes vénitiens); l’autre 
avec la consonne initiale sourde ou sonore (dialectes méridionaux). 

En espagnol existent gamella et camella ,,gamelle” (AsEspDicc., v° gamella, camella). 
Le mot espagnol apparaît pour la première fois au XIVe s. dans Pedro Lopez de 
Ayala, Cetreria, f. 16: ,,Pruebale en lugar apartado al sol, en buena gamella, o en 
buena vasija” (Dicc. Autor., v° gamella) et il se lit du XVe au XVIe s. plusieurs fois 
(Zaccaria, Elem., p. 189, Id., Il parao, p. 86, Id., La ricchezza, la grandezza,.... Villa- 
franca, 1907, p. 84). Covarrubias (1611) a un article ainsi conçu: ,,Camella o gamelia, 
el vaso en que ordeñan la leche de las camellas” (cf. Dicc. Autor., v° camella et DHLE., 
v° camella). i 

On lit le port. gamélla ,,gamelle” au XVIe s. dans Jorge Ferreira de Vasconcellos, 
Eufrosina, p. 328 (cf. A. de Moraes Silva, Diccionario da lingua portugueza. Lisbonne, 
1844, v° gamélla), D. R. Bluteau, Vocabulario portuguez e latino. Coimbre, 1712—1721, 
v° gamella (,,vaso de pao concavo, ou tronco vasado, comprido em que A 
porcos”), C. de Figueiredo, Novo aiccionario da lingua portuguesa. Re n n 
v° gamella ou gamela, ne donnent pas d’exemples. Sur le fleuve Minho et l'em- 
bouchure du Douro on appelle gamel« une petite barque (F. Krüger, Notas er 
lingüisticas da Pövoa de Varzim. Boletim de Filologia, IV (1936), p. 129). Il È ien 
connu que les noms de vases désignent souvent des navires: lat. ni a vais- 
seau, néerlandais bak ,auge” (moyen-néerlandais bac) > fr. bac bateau”, lat. pis- 

raed stri stp; i E 38, 147, 106, M. Valkhoff, 
trinum ,,pétrin” > fr. pétrin ,,petit canot (Kemna, p. 38, , , ; 51 2) 
Etude sur les mots francais d’origine néerlandaise. Amersfoort, 1931, Pp. )). 

Li È 1 do para o gado beber” dans l’Alemtejo. 
M. Krüger, l.c., relève gam.ldo ,,tronco escavado p ee 
Le cat. gamella ,,obi on mengen els porcs” ne figure que dans le ,,Diccion £ = 


1) Voir pour les titres des dictionnaires des dialectes en en de A. Prati, / voca- 
1 te italiane. Rome, 1931 sous les noms es au eurs | 3 % = : 
ie A sémantique inverse, cf. fr. gondole “bateau > fr. gondole “vase” (Storia, 


p. 431). 


Vidos. 156 Recherches. | 


Materials lexicogräfics aplegats per M. Aguilö i Fuster. Barcelone, 1914—1934, vo 
gamella, qui ne donne aucun exemple. 

L'histoire du mot nous amène donc à rejeter soit l’avis déjà mentionné de M. v. 
Wartburg, soit celui de Meyer-Lübke, REW., partagé par le DG., Gamillscheg, EWF., 
Wind, p. 86, Bloch et Dauzat, v°, et selon lequel l’affaiblissement de l’initiale du 
latin camella plaiderait en faveur d’un emprunt italien en frangais, en espagnol et en 
portugais: les plus anciens exemples du mot se trouvent dans la Péninsule ibérique, 
en espagnol et en portugais et la plus ancienne attestation du mot italien se lit, selon 
Zaccaria, Elem., p. 189, 472, Id., Il parao, p. 86, au XVle s., dans la traduction ita- 
lienne, faite par Ulloa de l’Historia (1, 434, II, 74) du Portugais Fernando Lopez de 
Castagneda (+ 1559). 

Conclusion. — A côté du latin camella ,,vase à boire”, existe la forme vulgaire 
gamella, même sens, attestée dans |’ Anecdota Helvetica, p.p. H. Hagen. Leipzig, 1870 
(Grammatici latini. Supplementum), p. 96, 3e ligne et dans Terentius Scaurus (Ie—Ile 
s. après J.-C.), VII, 14, 10 (ThesLL., v° gamella). Comme l’affaiblissement du c initial 
n'est pas un phénomène inconnu aux langues romanes (cf. Meyer-Lübke, Rom. Gram. 
I, p. 353, Id. It. Gram., p. 96, Storia, p. 435) et que le changement du c initial, suivi 
d’un a, en g se rencontre en latin vulgaire (cf. W. Haereus, Die Appendix Probi. 
Arch. für lat. Lex. und Gramm. XI (1900), p. 313), le latin gamella (camella) est devenu 
l'esp. gamella (camella), attesté au XIVe s., port gamella (XVIe s.) (cf. J. J. Nunes, 
Compéndio de gramdtica histörica portuguesa. Lisbonne, 1930, p. 91). L’it. gamella, 
attesté pour la premiere fois au XVle s. dans un texte traduit du portugais, vient de 
la Péninsule ibérique, à l’instar de gamel(l)a, carmella dans les dialectes italiens (ces 
deux derniers mots pourraient à la rigueur être indigènes). L’it. gamella, à partir de 
la fin du XVIIIe s., peut être emprunté de nouveau, mais cette fois-ci non à l’espagnol 
ou au portugais, mais au français. Le fr. gamelle est emprunté de l’espagnol ou du 
portugais. Le prov. gamello et le cat. gamella, sans exemples anciens et peu répandus, 
viennent, le premier du français ou de l’espagnol, le second de l’espagnol. 


Fr. marander, picard marander(?). 


W. Heymann, Französische Dialektwörter bei Lexikographen des 16. bis 18. Jahr- 
hunderts. Giessen, 1903, p. 96 a relevé le fr. marander ,,gouverner” (un vaisseau se 
marande „il gouverne bien”) en 1732 en le considérant comme un terme d'origine 
picarde. Je lis le verbe un peu plus tôt dans Desroches (1687), v° marande ,,Un vaisseau 
se marande. C’est à dire qu’il gouverne bien. Ce terme est bas, & peu de gens s’en ser- 
vent que dans la Manche” 1) et note, sans être en mesure d'en donner l’étymologie, 
que je n’ai rien trouvé dans les dictionnaires picards (Cochet, Corblet, Deseille, Ed- 
mont, Haigneré, Hécart). Sont également muets les dictionnaires normands de De 
Beaucoudrey, Delboulle, Duméril, Fleury, Guerlin de Guer, Métivier, Moisy 2). J’a- 
joute encore que marander est un terme de pêche ayant deux significations 1): ,,mettre 
les appelets à la mer”; 2) ,,raccomoder les filets” 3). E. Deseille, Glossaire du patois 
des matelots boulonnais. Paris, 1884, v° marander, en connaît une troisième: ,,Re- 
mettre les cordes dans la manne à mesure qu’on retire les poissons des hamecons”. 


Fr. martinet. 


On est surpris de ne trouver des exemples anciens du fr. martinet „cordage qui 
sert à maintenir la corne d'artimon” ni dans Littré, ni dans le DG., ni dans D. Behrens 
(Beiträge zur französischen Wortgeschichte und Grammatik. Halle, 1910, p. 166), ni dans 
les dictionnaires étymologiques de Gamillscheg, EWF. et de Dauzat. Bloch, v® 
martinet, dit que le mot apparait au debut du XIXe s. (pour l’étymologie voir les 
ouvrages cités et Meyer-Liibke, REW., 5381). 


u) Richelet | (1728), v° marander “Terme bas, dont on se sert sur les côtes de la Manche pour 
dire qu un vaisseau gouverne bien”, Trevoux (1771), v° marander “Terme de Marine, mais peu usite, 
meme parmi les Matelots. II est synonyme de gouverner.” EncMMar. (1786), v° marander. 

*) Cf. pour les titres des dictionnaires picards et normands les numeros 182, 192, 199, 204, 198, 
re rely 214, 282, 241, 284, 219 de W. von Wartburg, Bibliographie des dictionnaires patois. 

*) Duhamel Du Monceau—De La Marre, Traité général des pesches et histoire de iss y 
fournissent. Paris, 1769—1782, Larousse (1866-1876), ComplDiet AcFr. (1847), vo den $] 
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Le mot se lit déja au XIVe s. dans le Compte de Clos des galées de Rouen (Bréard, 
p. 65): ,,1. viel martinet a tout ses roues” (cf. Godefroy, v° martinet). L’anglais martnet 
„one of the leech-lines of a sail”, en usage a partir de 1582 et emprunté du frangais 
(NED. v° martinet, cf. Laugieri, v® martnets „serrapennoni’), atteste le mot français 
indirectement déjà au XVIe s. Voici toute une série d'exemples antérieurs au XIXe s.: 
Desroches (1687): ,, Martinet ou Aragne, se dit de plusieurs petites lignes qui 
partent d'un cap de mouton sur l’&tay....” (Jal, vo martinet), Furetière (1708), 
v° martinet „en termes de Marine, est la même chose que les cargues point. C’est 
aussi la manoeuvre qui sert de balancine a la vergue d’artimon. Martinet, ou Aragne, 
se dit de plusieurs petites lignes qui partent d’un cap de mouton sur l’étai....? 
(Trévoux (1771), v° martinet, même définition), Enc. (1751—1765), v° martinet 
»C'est la corde ou manoeuvre qui commence à la poulie, nommée cap de mouton, 
laquelle est au bout des marticles.”, EncMMar. (1783—1787), v° martinet ,,c’est 
la balancine d’artimon, dont le courant est simple en passant a la tête du mât de 
perroquet .de fougue, dans une poulie, pour faire son retour en bas....” 


It. micchio, minchia d’un albero; miccia, minchia, minchione, fr. mi(n)chon. 


J’emprunte a Cotgrave (1611) les deux articles suivants: michon ,,A sot, blocke, 
dunce, doult, a iobbernoll, dullard, loggerhead”; minchon ,,A sot, blockhead, logger- 
head”. Oudin (1642) donne minchon qu’il considére comme vieilli ou hors d’usage 
et le traduit par l’it. menchione; à l’article michen il dit ,,pagnottina. Item sciocco”. 
Le fr. mi(n)chon, signifiant ,,sot, niais”, est un emprunt évident à Vit. minchione, 
même sens, que jusqu’ à présent on n’a pas encore relevé. 


* A * 

On trouve dans Jal, v° michon et escasse, trois exemples du terme de marine michon 
„meche du pied du mat”: Traité de la construction des gatères (XVIIe s.): „Apres que 
l’on a acheué de façonner l’arbre, on en fait le Michon qui entre, comme il a été dit, 
entre les escasses1) ....’’; „Des Escasses. Ces pièces, qui doiuent être de bois de 
chesne, seruent a arrester et à tenir en raison le michon ou pied de l’arbre de mestre...” 2). 
Je lis a deux reprises la forme minchon: au chapitre ,,Ferremens pour équiper l’Arbre 
de Maistre, Tailles, & autres choses’’ de Dassié (1677), p. 139: ,,Une Bande pour le 
Minchon de trois quart de pan de largeur” et à celui intitulé ,,Ferremens pour équiper 
le Trinquet” du même ouvrage, p. 140: „Une Bande de demy pan de large pour le 
Minchon”. Où le Larousse, ill. et le Larousse XXe s., en confondant l’emplanture du 
mât avec la mèche du pied du mât, ont-ils trouvé des exemples pour pouvoir dire: 
„michon n. m. Archéol. Emplanture de l'arbre, sur les galères du XVe au XVIIIe s.”? 
Les exemples de ce mot ne remontent pas, autant que je sache, au delà du XVIIe S. 

Jal, v° michon, tire le fr. michon de Vit. micchio dell’ albero, c'est-à-dire mèche 
du pied du mat” qu'il a déniché dans Bartolomeo Crescenzio, Nautica mediterranea. 
Rome, 1607, p. 8. Le terme de marine italien isolé micchio (au lieu de miccia „meche”, 
„meche du pied du mat”) est dû, selon nous, à un croisement de Pit. miccia (< fr. 
meche (Meyer-Lübke, REW. 5804, Gamillscheg, EWF., Bloch, vo mèche)) avec Vit. 
maschio (dell’albero), c'est-á-dire ,,le mâle (de l'arbre)” (DizMar Ac., ve TRICEIG, micchio, 
maschio). En italien existe aussi minchia d’un albero »Carlingue dun mât”, minchia 
dell’ albero di maestra” carlingue du grand mât”, etc. (Jal, DizMar Ac., yO minchia), 
c’est-à-dire l’emplanture d'un mât. L’it. minchia , membre viril” vient du latin 
mintüla (Meyer-Lübke, REW., 5513). Il me paraît probable l'avis de Jal, vo minchia, 
pour qui le trou dans lequel s’implante le pied d’un mat aurait été denomme ‚non 
d’apres la nature de la femme, mais d’apres le membre viril. Plaide en faveur de l’em- 
prunt du terme de marine italien (it. micchio > fr. michon, minchon) Pitälianisme 
évident fr. michon, minchon ,,sot, niais” de Pit. minchione (derive de Pit. minchia 
„membre viril”) que nous avons traité dans la première partie de cet article. Il se 
pourrait bien que le fr. michon ,,méche du pied du mat”, d origine italienne, soit devenu 
minchon sous l’influence de Vit. minchia” emplanture d’un mât”. 


posait le pied du mât” (< Pit. scassa) voir Storia, p. 360. 


«ay? e où re 3 È 
I. d et michon de l’arbre de meistre” (XVIle—XVIlle s.). 


2) “Les escasses servent à fortifier le pie 
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Prov. morgon, mourgoun, tr. mourgon, it. morgóne, mergo, mergone, dialectes italiens > 
margone, etc. 


> 


Je lis mourgon ,,plongeur” pour la premiére fois dans Hobier (1622), p. 53: „Le 
plus rare de tous, & qui se trouue le moins est celuy qui s’appelle Mourgon, qui plôge: 
dans la mer pour chercher ce qui y tombe des galaires....”. Le mot se trouve enregistré 
plus tard par Furetière (1708), v° mourgon ,,on appelle ainsi sur la Mediterranée le: 
Plongeur qui va chercher au fond de la mer ce qui tombe des galeres” et par l’Enc. 
(1751—1765), v° mourgon „On appelle ainsi sur la Méditerranée un plongeur” 1). 

Le fr. mourgon vient du prov. mourgoun ,,plongeur” (Mistral et Honnorat, x mour- 
goun), dérivé du latin mérgus ,,plongeur’’ (Meyer-Liibke, REW., 5528) à l’aide du 
suffixe -dne > prov. -oun (Ronjat, III, p. 364). Le nom d’oiseau morgon ,,plongeon” 
qui remonte également à mergus se lit déjà au XIVe s. dans Floretus (Levy, Swb., 
vo morgon). Le changement de l’è protonique, suivi de rr et de r + cons., en a est 
très répandu dans les parlers provençaux: par ex. en forcalquiérain tarrible ,,terrible”, 
libarta liberté”; l’a passe ensuite à o, ex. aurillacois torrible, à Saint-Irieix-la-Montagne 
vors ,,vers”, por „par, pour” (Ronjat, I, p. 295). Cf. pour ia même alternance les noms. 
du plongeon: anc. prov. merguli, morgoil (Raynouard, v° merguli, morgoil, Honnorat, 
v° merguli), prov. moderne margoui, margoul (Mistral, v° margoui, margoul, Honnorat, 
v° margoul). 

C'est à cause du passage de l’e protonique à o qu'il faut considérer l’it. morgône, 
signifiant ,,plongeon”, lequel ne se lit que dans Florio (1611), v° morgöne ,,a Diver, 
a Didapper, an Arsefoot” et Oudin (1663): ,,morgône, plongeon”, à côté de la forme 
régulière it. mergo, mergone ,,oiseau aquatique” (Crusca, Tommaseo-Bellini, v° mergo, 
mergone) ?) comme d’origine provençale. 


Fr. navisole, it. *naviggiola, esp. navichuelo. 


Le mot navisole, désignant un petit navire de charge en usage dans l’ancienne 
marine ne se trouve qu’au XIIIe s. dans les deux passages suivants de la Continuation 
de l’Histoire de Guillaume de Tyr): ,,.... fist li soudans venir d’Alissandre et de 
Damiate. XXII. galees et une navisole qui portoit la viande et les estovoirs des 
galees...”; „Quant li Sarrasin les apercurent, si traistrent les galees et la navisole 
si pres de la rive come il plus porent....” (cf. Jal, v° navisole, Kemna, p. 26). Kemna, 
l.c., se demande si navisole est un emprunt au latin navigiolum ou s’il est un dérivé 
de navire avec le changement de r en s. Thomas dans son précieux compte-rendu de 
l’ouvrage de Kemna (Rom., XXXI, p. 430) rejette la deuxiéme hypothése de cet 
auteur et suppose que navisole est probablement la transcription d’une forme it. 
*naviggiola (munie d’une astérisque par Thomas). Mais *naviggiola ou *navicci(u)ola 
n’existent ni en italien ni dans les dialectes italiens! 

Le latin navigiolum „petit navire”, dérivé de navigium (Forcellini, v° navigiolum) 
n’a pas survécu dans les langues romanes. L’esp. navichuelo ,,petit navire” (AcEspDicc., 
v° navichuelo) qu’on trouve enregistré déjà dans Covarrubias (1611): ,,navichuelo, nao 


1) Trévoux (1771), v° mourgon “Terme de Marine. On appelle ainsi sur la Méditerranée le Plongeur 
qui va chercher au fond de la mer ce qui tombe des galères.” EncMMar. (1783—1787), v° mourgon 
“on appelle ainsi sur la Méditerranée un plongeur.” Compl Dict AcFr. (1847), v° mourgon “Nom que 
Von donne, sur les côtes de la Méditerranée, à un homme qui fait le métier de plongeur.” Larousse 
(1866—1876), Bescherelle (1887) et Larousse, ill, v° mourgon, reproduisent la définition donnée par 
le ComplDict AcFr. (1847). 

*) Cf. Pit. marangone “oiseau aquatique” et “plongeur” (Tommaseo-Bellini, DizMarAc., vo 
marangone), l’ancien génois margone “plongeur”, Pit. mergoglione “plongeur” (DizMarAc., vo 
margone, mergoglione), le sicilien maraguni “oiseau aquatique” et “plongeur”, mergu “oiseau aqua- 
tique” (Traina, v° maraguni, mergu), le calabrais margùni ‘‘oiseau aquatique”, murguni “folaga, 
uccello dei trampolieri” (Malara, Rohlfs, v° margúni, murguni), A Parme mergón “oiseau aquatique”’ 
(Peschieri, v° mergon), le milanais margon “cappon di padule” (Banfi, v° margon) et à Vérone smèrgo « 
colombin “mergus albellus” et smargón “mergus merganser” (A. Garbini, Antroponimie ed omonimie è 
nel campo della zoologia popolare. Vérone, 1925, Ile partie, tome II, p. 1143, 1183). 

*) L’Estoire de Eracles empereur et la conqueste de la terre d’outremer; c'est la continuation de 
Pestoire de Guillaume arcevesque de Sur.-Recueil des Historiens des Croisades, p.p. les soins de l’Acad. 


royale des inscriptions et belles-lettres. Historiens Occidentaux. Paris, 1859, tome II, XXXIIIe 
livre, chapitres LIX et LX. 
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x 
pequeña” 1) ne peut remonter à navigiolum qui, s’il s’était développé régulièrement 
aurait dù aboutir à une forme esp. *naviyuelo, *naviuelo (R. Menéndez Pidal Manual 
de gramdtica histörica espafiola. Madrid, 1929, p. 122, 49, F. Hanssen, Span. Gram- 
matik auf hist. Grundlage. Halle, 1910, p. 55). L’esp. navichuelo est a l’esp. navio 
nnavire” (< lat. navigium) ce que l’esp. «barquichuelo est à l'esp. barco; cf. l’esp. 
habichuela »haricot” de l'esp. haba ,,fève” et l’esp. riachuelo ,,petite rivière” de 
l'esp. riacho, même sens, rio ,,fleuve” (voir tous ces mots dans l’AcEspDice.). La 
forme it. *naviggiola, postulée par Thomas, ne peut venir non plus du latin navigiolum, 
car gz protonique passe a i en italien (cf. lat. regionem > it. rione (Meyer-Liibke, 
| Rom. Gram. I, p. 431, It. Gr., p. 143)). 
Tout en écartant l’hypothèse de Thomas, il est impossible d’opter pour celle de 
Kemna qui semble considérer navisole comme un emprunt au latin navigiolum, car 
| le texte latin dont la Continuation de l'Histoire de Guillaume de Tyr est la traduction 
ancienne frangaise ne s’est pas conservé: Si navisole figurait, ce qui malheureusement 
| n’est pas le cas, dans la première partie de l’Histoire de Guillaume de Tyr ?) dont nous 
connaissons le texte latin original *), on pourrait trancher la question en confrontant 
Pa. fr. navisole au mot correspondant dans le texte latin. 


Prov. saouzin, saourin, etc., fr. sauzin. 


Le père de l’agriculture française Olivier de Serres dans l’énumération des noms 
désignant l’olivier donne sauzin *). On lit dans Cotgrave (1611): „sauzin m. A Kind 
of Oliue” (c’est-à-dire une espèce d’olive ou d’olivier) et dans Oudin (1662): „sauzin, 
spetie d'oliva”; Duez (1659), v°, copie, comme d’habitude, Oudin (cf. Thomas, Rom., 
XXXIV, p. 128 et Vidos, Archivum Romanicum, XV, p. 450, Le frangais moderne, 
VIII, p. 142, 250, 251). E. Rolland, Flore populaire de la France. Paris, 1896—1914, 
VIII, p. 10, après avoir enregistré les dénominations de l’olivier en Provence et en 
Languedoc, dit que ,,L’arbuste a le port et le feuillage du saule”. Cette observation 
de Rolland nous met sur la bonne piste en ce qui concerne l’étymologie du mot. 

Le prov. saouzin ‚olivier’’ est un dérivé du prov. sause ,,saule” 5) (Mistral, v° sause; 
cf. l’anc. prov. sauze, sautz, sauza ,,saule’’ dans Raynouard, v° sauze, sautz, Levy, 
Swb., v° sautz, sauza et l’ALF., carte 1196 ,,saule””; voir le prov. sause (< latin 
salicem) dans Meyer-Lübke, REW., 7542) a l’aide du suffixe -inu, désignant ressem- 
blance, appartenance, habitation (Ronjat, III, p. 361). C’est par le même procédé 
qu’on donne au friquet dans le Gard et à Avignon le nom sausin, cet oiseau faisant 
son nid sur les saules (Honnorat, Mistral, v° sausin). Rolland, /.c., à côté de saouzin, 
saouzen, saoujin, saoujén, dénominations provengales et languedociennes de l’olivier, 
relève aussi des formes en r, saouraou, saourénco, saourin, saourino (cf. le prov. saurins 
„adj. m. pl. (saourins). Epithete par laquelle on designe les oliviers qui s’élévent 
beaucoup ....” (Honnorat, v° saurins) et AI.F., carte 1865 ,,olivier, olive” où des 
dénominations de l’olivier remontant à saule ne figurent pas). Il s’agit de l’échange 
réciproque bien connu en provençal entre r et s, z à l’intérieur de mot d’après lequel 
sal(ijce passe en niçois (J.-B. Calvino, Nouveau dictionnaire niçois-français. Nice, 
1903, v° saure ,saule”), à Aniane et à Saint-Jean-de-Fos (dép. de l’Hérault) à saure 
,saule”; cf. à Aniane et à Saint-Jean-de-Fos farès < *facétis, à St.- Jean-de-Fos iure < 
il(i)ce et le nom de lieu montpelliérain Balaruc < Balasäcu (Ronjat, Il, p. 142). 


1) Cf. navichuelo dans Th. Cano, Arte para fabr. naos. Sevilla, 1611, p. 4. (Jal, we navichuelo)» 
C. Oudin, Le tresor des deux langues espagnolle et françoise. Paris, 1660, v° nauichuelo petit nauire”, 
v° nauechuela, o nauecilla “petit nef”. 

2) L’Estoire de Eracles empereur et la conqueste ( 
de Guillaume Arcevesque de Sur. — Recueil des Historiens des Croisades . . 


Paris, 1844, tome I. x > E : 
3) Voir la thèse de Franz Ost, Die altfranzösische Übersetzung der Geschichte der Kreuzztige Wilhelms 


v. Tyr. Halle, 1899. Sr AR. } 

4) “Olivier de Serres, Le Theatre d’agriculture et mesnage des champs. 20 roisieme edition. Paris, 1605, 
p. 701: “Auiourd’hui se trouue bien complet ce nombre, voire & plus grand és pais où cest Arbre 
abonde: mais le temps a changé telles appellations: en certains endroits ainsi estans nommés les 
Oliuiers.... Sauzin....” 

5) E. Mäzuc, Grammaire languedocienne. T oulouse, 
H. Loret et A. Barrandon, Flore de Montpellier ou 
l'Hérault. 2e édit. Montpellier—Paris. 1886, p. 650: 
l’état d’arbres est saousé.”’ 


de la terre d’outremer; c’est la translation de l’estoire 
. . Historiens Occidentaux. 


1899, p. 328: “sáouse, sm. Saule. De salix”?. 
analyse descriptive des plantes vasculaires de 
“Le nom montpelliérain de tous les Salix à 
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Pour ce rhotacisme voir Otto Zaun, Mundart von Aniane (Hérault) in alter u. neuer 

Zeit. Z. fiir rom. Phil., Beiheft 61, p. 88 et suiv. x 
Il est bien compréhensible qu’Olivier de Serres étant originaire de Pradei (dep. 

de l’Ardèche) ait inséré dans sa liste sauzin, dénomination provençale de l'olivier. 


It. sperone, fr. esperon, esp. esperön. 


Il n’est pas sans intérêt de constater que esperon ,,éperon”, du francique *sporo 
(Meyer-Lübke, REW., 8130a, DG., Gamillscheg, EWF., Bloch, Dauzat, v° éperon), 
se lit du XIIe au XVIIIe s. inclus !), tandis que le terme de marine esperon désignant 
„la partie de la proue d’un bâtiment terminée en pointe”, le rostrum de la marine 
ancienne, ne parait pas étre attesté avant le XVle s. 

Les plus anciens exemples du terme de marine esperon sont les suivants: A. D’Au- 
bigné, Hist., I, 246: ,,Ils poursuivirent leur victoire en tuant jusques dans l’eau, à 
la merci et sous les esperons des galeres” (Littré, v° éperon), Stolonomie (XVIe s.), 
p. 7, v° (Jal, v° estanterol), Cotgrave (1611), v° esperon „A spurre; also, a kind of 
fortification called, a Spurre; also, the stemme, nose, or beake-head of a gallie” 2). 

Le fait que l’a. fr. esperon ,,éperon” ne soit devenu terme de marine qu’à partir 
du XVIe s., époque de la grande influence italienne et qu’il ait conservé l’s, suivi 
d’une consonne, jusqu’au XVIIIe s., plaide en faveur d’un emprunt fait au terme de 
marine italien sperone ,,legno lungo, che spunta fuori della prora, come un rostro 
d’uccello” (pour les exemples anciens voir Jal, v° sperone, sprone, Tommaseo-Bellini, 
vo sprone et DizMar Ac., v° sperone). L’origine italienne du terme de marine francais 
esperon devient encore plus probable si l’on considère que l’esp. esperön ‚el extrémo 
de la próa de un navío, que remáta en punta”, qui se lit à partir du XVIe s. 5) (cf. 
l'esp. espolón, même sens) vient aussi de l’italien (AcEspDicc., v° esperón, espolón). 


Fr. villati(c)que, it. villatico. 


Lacurne a inséré dans son dictionnaire l’adjectif villaticque ,,villageois”, ,,rustique’’, 
,champétre” qu'il a trouvé dans Rabelais, III, 241: ‚Elle sera villaticque et plaisante” 
et II, 223: ,,Chascun d’entre eulx, en grande liesse et petites chansonnettes villaticques.” 
Godefroy, v°, en donne un autre exemple qui se lit également dans Rabelais, V, 39: 
„Petites chansons villatiques et dythyrambes resonnans.” Sainéan, I, p. 262 tout en 
enregistrant le mot qui ne peut être indigène, ne se prononce pas sur son origine. 
Villati(c)gue fait son apparition dans les dictionnaires francais avec Cotgrave (1611), 
v° villatique ,,Countrey-like; of, or belonging to the countrey”. Duez (1659) donne 
villatique ,,villatico, villareccio, di villa”, Oudin (1662) villatique ,,villatico, di villa”. 

Apres une longue éclipse dans les dictionnaires français, villati(c)que, qualifié de vieux 
mot, réapparaît au XIXe s. dans le ComplDictAcFr. (1847), Larousse (1866—1876), 
Larousse, ill., Bescherelle (1887), v°. Villati(c)que est un mot savant introduit par Rabelais 
dont la langue est émaillée de latinismes (cf. pour les latinismes de Rabelais, Sainéan, 
II, p. 64 suiv.). L’adj. latin villaticus ,,relatif à la maison des champs, de ferme” se 
lit à partir de Varron (cf. p. ex. F. Gallot, Dict. illustré latin-français. Paris, 1934, 
v° villaticus). Le mot français ne peut remonter à l’it. villatico signifiant ,,quelque 
chose venant de la campagne” qui étant un mot peu vivant est à son tour un lati- 
nisme attesté pour la première fois dans la traduction italienne de l’Opus ruralium 
commodorum libri XII du célébre agronome italien Pietro de’ Crescenzi (1230—1310), 
faite au XIVe s. (Tommaseo-Bellini, Tramater, Petrocchi, v0). 


B.-E. Vipos. 


1) Cf. les dérivés esperonnement, esperonnade, esperonnier au XVIIe s. dans le Compl. de Godefroy, 
v° esperonnement, esperonnier et dans Lacurne, v° esperonnade. Dict AcFr. 1694), v° esperon “sorte 
d’aiguillon que le Cavalier ajuste au talon pour picquer un cheval.” Richelet (1706), v° epron, donne 
des formes sans s, Furetière (1708), v° esperon, écrit: “esperon ou eperon”, Trévoux (1771), v° esperon, 
renvoie a éperon. Le DictAcFr. (1835) ne connait que la forme éperon. 

*) J. Stoer, Dictionaire frangois-alleman-latin. Genève, 1621: “esperon de galere. Der vorder 
schnabel an einer Galeen. Rostrum”, Hobier (1622), p. 25: “A la poincte du quel tabourin est /’es- 
peron qui s’advance hors le corps de la Galaire de cinq goués....” (cf. Jal, v° cuisse et esperon), 
Oudin (1640), v° sperone “esperon d'un vaisseau”, Oudin (1662), v° esperon de vaisseau “sperone”, 
Duez (1663), v° esperon de galere (comme Stoer, l.c.). DictAcFr. (1694), v° esperon “se dit aussi, 
De cette pointe qui fait la proue des vaisseaux ou galeres.” 
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*) Dans Antonio de Guevara, Arte de marear, chap. 8: “Y à la nariz de galéra llaman Esperón” - 


paren he v° esperon). Antonio de Guevara (1480—1545) accompagna Charles V dans ses voyages 
alie. 


ee Pausts verbiinam g. 


FAUST’S VERBLINDING. 
Aan de nagedachtenis van Prof. Dr J. H. Jordan. 


Goethe's Faust, tweede deel, 5e acte. Het is middernacht. De vale Vrouw 1) Zorg 
staat op het punt, zich van Faust, de honderdjarige af te wenden. Reeds valt de 
schaduw van haar broeder, de naderende Dood over hem, maar toch weigert de hals- 
starrige grijsaard, voor zich zelf althans, de sluipend grote macht van zijn daemo- 
nische tegenspeelster te erkennen. ‘Welnu,’ zo sist ze hem toe, ‘dan zal je deze macht 
tenminste ervaren, dan zal je haar ondergaan’: 

(11495) ‘Erfahre sie, wie ich geschwind 
Mich mit Verwünschung von dir wende!’ 
en zij vervolgt met de woorden, die het uitgangspunt van deze beschouwingen hebben 
te zijn: 
‘Die Menschen sind im ganzen Leben blind, 
Nun Fauste, werde du’s am Ende!’ 
Hierbij sluit zich in de tekst onmiddellijk aan: 


Sie haucht ihn an. Ab. 
Faust (erblindet). 


Faust’s verblinding wordt door de meeste commentatoren realistisch opgevat als 
een lichamelijk proces zonder meer, waarbij men onbegrijpelijkerwijze over het hoofd 
ziet, hoe men dan feitelijk de Zorg onzin laat praten, immers men kan toch moeilijk 
in ernst beweren, dat ‘de mensen’ hun hele leven lichamelijk blind zijn. En in een 
en hetzelfde zinnetje het woord blind tweemaal in verschillende betekenis gebruiken, 
de eerste maal figuurlijk, de tweede maal letterlijk, zou nauwelijks van een pruts- 
dichter te aanvaarden zijn, van een Goethe kan men zo iets toch niet aannemen. 

Mij zijn slechts weinige uitzonderingen op deze slordige tekstbehandeling bekend 2): 
met eerbied gedenk ik hier wijlen Prof. Dr J. H. Jordan, die zich steeds in voordracht 
en gesprek ertegen heeft verzet. Helaas waren zijn daaruit getrokken conclusies voor 
mij onaanvaardbaar, ook anderen, die Faust’s verblinding symbolisch opvatten 
kwamen tot m.i. verkeerde gevolgtrekkingen. Het meest afschrikwekkende voorbeeld 
is hier wel Hermann Tiirck, die reeds in 1901 in Eine neue Fausterklärung de geniale 
mens onder de invloed van de Zorg tot een seniel afgetakelde ‘Philister’ doet worden. 
Hoogstens worden in de aan het Faustprobleem gewijde literatuur aan zijn blind- 
heid beschouwingen vastgeknoopt van de volgende aard: men overweegt, of deze 
een specifieke uitwerking van de Zorg is of een soort wraakneming over het starre 
innerlijke verzet, dat de grijsaard biedt *). De meerderheid der commentatoren schijnt 
tot de (ook door mij vroeger geaccepteerde) opvatting te neigen, dat alleen aan een 
soort wraakneming gedacht moet worden, waarbii men dan nog opmerkt, dat de 
daemon de verwachting koestert, dat de uitblussing van het licht der ogen, in Goethe’s 
geest de zin der zinnen‘), het proces der onderwerping van de weerstrevende zal 
versnellen en vergemakkelijken. ‘Bei vollkommren äußern Sinnen Wohnen Finster- 
nisse drinnen,’ zegt de Zorg immers (11457 v.), — hoe veel meer duisternis, zo rede- 
neert men, zal er dan daarbinnen zijn, wanneer dit opper-zintuig (in Goethe’s geest) 
niet meer functioneert! 

Al deze m.i. scheve interpretaties bewijzen weer eens, hoe slecht wij mensen toch 
eigenlijk kunnen lezen. In het simpele zinnetje ‘Die Menschen sind im ganzen Leben 
blind, nun Fauste, werde du’s am Ende’, d.w.z. ‘werde du am Ende blind’, wordt 


1) Zo vertaalt Nico van Suchtelen ‘das graue Weib’. ) 

5 De strijd der meningen over Faust II et men het best bij Ada M. Klett, Der Streit um 
Faust II seit 1900, Jena 1939 (= Jenaer Germanistische Forschungen, Bd. 33). De zuiver lichamelijke 
verblinding betogen o.a.: Witkowski, Goethes Faust”, II, 396, Adolf Trendelenburg, II, 585, Robert 
Petsch, Festausgabe, 699. } 4 

3) (11491) Dämonen, weiß ich, wird man schwerlich los, 

Das geistig-strenge Band ist nicht zu trennen; 
Doch deine Macht, o Sorge, schleichend groß, 
Ich werde sie nicht anerkennen. i " 
(Spatiéring hier en in de volgende citaten van mij). A 

4) Men denke vooral hier aan Lynkeus’ lied, Goethe's lyrische zwanenzang, zijn afscheid van 

de wereld (11288): Zum Schen' geboren, Zum Schauen bestellt, .... enz. 
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ten aanzien van de blindheid een dubbele tegenstelling tot uitdrukking gebracht, 
1° tussen ‘die Menschen’ en ‘Faust’ en 2° tussen ‘im ganzen Leben’ en ‘am Ende’, 
d.w.z. ‘am Ende des Lebens’. Aangezien nu ‘de mensen’ hun hele leven hoogstens 
figuurlijk blind kunnen zijn, kan Faust’s verblinding ‘am Ende’ uitsluitend figuurlijk 
worden opgevat. Faust en de (andere) mensen worden door de Zorg als tegenstellingen 
beschouwd, omdat Faust geen gewoon mens is, maar een Magiér, d.w.z. een met 
daemonische krachten begaafd super-mens. Boven en.... buiten het gewone mense- 
lijke heeft Faust zich vooral in wat men in de commentaren gewoonlijk ‘de grote 
vloek” noemt geplaatst en in die sfeer blijft hij na zijn uit die vloek resulterende 
verbinding met de Duivel. Reeds in de eerste studeerkamerscene had hij de ver- 
gankelijkheid der menselijke idealen beklaagd (vs. 634—643) en de Zorg als de hoofd- 
schuldige, als de vernietigster van ieder duurzaam hoger ideaal streven aangewezen: 
(644) Die Sorge nistet gleich im tiefen Herzen, 

Dort wirket sie geheime Schmerzen, 

Unruhig wiegt sie sich und störet Lust und Ruh’; 

Sie deckt sich stets mit neuen Masken zu, 

Sie mag als Haus und Hof, als Weib und Kind erscheinen, 

Als Feuer, Wasser, Dolch und Gift; 


Du bebst vor allem, was nicht trifft, 
Und was du nie verlierst, das mußt du stets beweinen. 


In de 3e studeerkamerscene weet Mephistopheles nu met geraffineerd sarrende 
toespelingen op de mislukte zelfmoordpoging in de Paasnacht Faust tot de opvatting 
te brengen, dat zijn idealisme tot.... ‘illusionisme’, tot zelfbedrog te herleiden is. 
Dan weerklinkt van zijn lippen die grote vervloeking der levensillusies, die hem eerst 
rijp maakt voor het verdrag met de Duivel, dat dan ook de directe consequentie 
daarvan is 1). In de grote vloek wordt inderdaad een poging gedaan, ‘die schöne Welt’ ?} 
(vs. 1609), de wereld van de illusies, van de schone schijn te vernietigen, wordt radicaal 
daarmee gebroken: 

(1587) So fluch ich allem, was die Seele 
Mit Lock- und Gaukelwerk umspannt, 


Und sie in diese Trauerhöhle 
Mit Blend- und Schmeichelkräften bannt! 


als daar zijn de illusie der zelfoverschatting, de illusie van de schone uiterlijke schijn 
der dingen, roem en naroem-illusies, geluks-illusies naar aanleiding van bezit in alle 
mogelijke vormen, de illusies, die de roes en de genade van de Grote Liefde kunnen 
schenken, culminerend in de vervloeking van de Hoop, het Geloof, en last not least 
het geduld (vs. 1591—1606). Vervolgens neemt Mephistopheles dan de .huichelachtig 
klagende, inderdaad echter appreciérende en aanmoedigende opmerkingen van ‘die 
Kleinen’ tot uitgangspunt, om met Faust een verdrag te sluiten op grond van 
wat men gemeenlijk ‘de Realiteit’ noemt, d.w.z. een levensbasis, die los zal moeten 
zijn van alle in de grote vloek als zelfbedrog ontmaskerde illusies; daarmee zal dan 
tevens voor goed de Zorg uit zijn nieuwe leven gebannen zijn: de Duivel stelt hem 
daarvoor zich zelf en zijn daemonische geesten ter beschikking. Hiermede is nu de 
scheiding, die wij boven bedoelden, voltrokken tussen de door illusies 'verblinde” 
mensen en de illusie-loze ‘ziende’ super-mens Faust; door het verdrag met de Duivel 
is Faust, om in de symboliek van Goethe te spreken, tot ‘oogmens’ geworden in 
de letterlijke en figuurlijke betekenis van het woord 5). Hiermede geven wij uitdrukkelijk 
aan, wat Faust tot aan de scene met de vale Vrouw van de overige gewone mensen 
onderscheidt, — nauwkeuriger: tot het ogenblik, waarop hij wil trachten, met 
het geestenrijk te breken (vs. 11423: Nimm dich in acht und sprich kein Zauberwort), 
het illusie-loze, door geen zelfbedrog verblinde ,,zien”, super-menselijk realisme 4). 


_*) Zo noemen haar vleiend, als met engelentong sprekend, in werkelijkheid ‘englisch lispelnd” 
liegend (vgl. vs. 1141) de geesten, die Mephistopheles als ‘die Kleinen von den Meinen’ aanduidt. 
°) Goethe was zelf ‘Augenmensch’ en heeft dit deel van zijn levensproblematiek juist groten- 
deels in zijn Faust afgereageerd. 
2) Natuurlijk is hier voor geen menselijk wezen een ijzeren consequentie mogelijk en moet men 
voorbijgaande rechutes in het ‘illusionisme’ (als ik het zo noemen mag), zoals in sommige scènes. 
van de Gretchen- en Helena-tragedies op de koop toe nemen. 
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Ten overvloede onderstreept de Zorg zelf, dat haar verblindende werking in de 
eerste plaats op het innerlijke van de mens gericht is: 
(11455) Ewiges Diistre steigt herunter, 
Sonne steigt nicht auf noch unter, 


Bei vollkommnen äußern Sinnen 
Wohnen Finsternisse drinnen), 


Als een groot bezwaar tegen mijn interpretatie van Faust’s blindheid zou bij iedere 
andere dichter dan Goethe het feit kunnen gelden, dat Faust in de laatste scenes 
werkelijk als lichamelijk blind ten tonele wordt gevoerd. Bij Goethe echter, bij wie 
volgens zijn gedicht Epirrhema (J. A. 1, 249) ‘nichts drinnen’ en ‘nichts draußen’ 
is, ‘denn was innen, das ist außen’, voor wie alle uiterlijke vergankelijke verschiyn- 
selen symbolen ziin van onvergankelijke innerlijke eeuwige waarheden, gaat natuurlijk 
in de plastische uitbeelding dier waarheden met de innerlijke, figuurlijk bedoelde 
verblinding een lichamelijke blindheid als be,,lichaming” gepaard i 

Ten overvloede zii er nog op gewezen, dat men ook aan de woorden van vs. 11499 v.v. 
geen tegenargument mag ontlenen: 

Die Nacht scheint tiefer tief hereinzudringen, 
Allein im Innern leuchtet helles Licht; 
Was ich gedacht, ich eil’ es zu vollbringen. 

Het is zonder meer duidelijk, dat met het ‘innere Licht’ het licht der gedachte 
bedoeld wordt, dat voor een blinde, verblinde weleens een dwaallicht zou kunnen 
blijken te zijn. [In hoeverre dit inderdaad ten dele het geval is, moge het vervolg 
van ons betoog duidelijk maken.] Is het in dit verband gezien niet merkwaardig, dat 
de blinde nauwelijks bemerkt, dat hij blind is? ‘Die Nacht scheint tiefer tief 
hereinzudringen’, ‘het is net, of het nog een stuk donkerder wordt’, dit is Faust’s 
enige reactie op dit ogenblik op wat volgens de gangbare opvatting een wreed 
lichamelijk proces zou moeten zijn. Neen, wij bevinden ons in de ijlere luchten van 
het symbool: middernachtelijke duisternis en.... de zieleschemering van een ten 
dode opgeschrevene vloeien ineen, in het symbolische teken der blindheid onge- 
scheiden-onderscheiden. 

Wij wijzen er in dit verband nog op, dat bij Goethe ook elders de voorstelling 
van de Zorg blijkbaar optische beelden en symbolen wakker. roept. Ik noteerde 
enige plaatsen: 

1) Het parallepomenon, dat in Witkowski’s Faust? I, 590 als Nr. 217 is afgedrukt 
en waarvan rhythme en inhoud het verband met de litanie van de Zorg bewijzen: 


WiiBtest du dich drin zu finden 
müßtest glauben *) wie verblinden. 


2) Het zahme Xenion over de ‘mouches volantes’, fliegende Mücken’ (J. A. IV, 
91 v.): 


Wie im Auge mit fliegenden Mücken, 

So ist ’s mit Sorgen ganz genau: 

Wenn wir in die schéne Welt hineinblicken, 
Da schwebt ein Spinneweben-Grau; 

Es iiberzieht nicht, es zieht nur voriiber, 
Das Bild ist gestért, wenn nur nicht triiber; 
Die klare Welt bleibt klare Welt: 

Im Auge nur ist ’s schlecht bestellt. 


4 an het duidelijker? De Faust-commentatoren hebben natuurlijk ook hier weer de ondubbel- 
Binnie uitspraak van de tekst verdoezeld, ja in haar tegendeel verkeerd door deze drogredenering: 
zelfs (waar staat dit?) bij volkomen uiterlijke zinnen is het van binnen duister, hoe duister moet 
het dan niet van binnen zijn, als de uiterlijke zinnen, b.v. de gezichtszin niet meer normaal functio- 
neren. Tot zulk gewelddadig ‘hineininterpretieren’ verleiden helaas vooropgestelde meningen en.... 
slecht lezen! e 3 A 

ZO ok de pater extaticus uit de hemelvaart-scènes lichamelijk zweven als over- 
A den a .... door extase, zo ontplooit zich bij Byron-Euphorion een De 
vleugelenpaar, zweeft Faust op ,,werkelijke” wolken (n.b. Helena SELLE gewaden) Bet e rij an 
der wereld en hun heerlijkheid”, enz., enz., louter be, lichamingen” van abstrach ese, ne ne s gege 
ständliches Denken’ (Heinrodt) ziet nu eenmaal abstracties. Zelfs in een gedicht a A en ra 
Geister iiber den Wassern wordt de ziel alleen in de eerste twee inleidende pert ge + Mater 
vergeleken, maar daarna als water gezien (Vom Himmel kommt es, Zum Ze 
es: es, d.w.z. het water!) en zo gaat het door het hele gedicht voort, tot we aan hets 
aarı de paralleliteit herinnerd worden. 

>) ne tere wij hebben hier vermoedelijk het wederwoord van d 7 
het religieus-metaphysische (Nach drüben ist die Aussicht uns verrannt... 
van: zorg drijft de mensen tot de vertroostingen des Geloofs. 


e Zorg op Faust’s afwijzing van 
.;) ongeveer in de zin 
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3) In het 20e toneel van ‘Was wir bringen’, Vorspiel bei Eröffnung des neuen 
Schauspielhauses zu Lauchstädt.(J. A. IX, 236) wordt van de door een dwergje voor- 
gestelde Phantasie gezegd: - 


Bald wird’s euch düster das Vergangne malen, 
Mit trübem Firnis gegenwärt’ge Freuden 

Und mit der Sorge grauem Spinnenflor 

Der Hoffnung reizendes Gebild umnebeln. — 


Ook elders heeft Goethe de onafscheidelijke band tussen Zorg en mensenleven tot 


uitdrukking gebracht: 
Süße Sorgen ?). 
Weichet Sorgen von mir! — Doch ach! dem sterblichen Menschen 
Lässet die Sorge nicht los, eh’ ihn das Leben verläßt. 
Soll es einmal denn sein, so kommt ihr, Sorgen der Liebe, 
Treibt die Geschwister hinaus, nehmt und behauptet mein Herz! 


In het hart van de super-mens Faust zijn de ‘Geschwister-Sorgen’ reeds na de grote 
vloek door de bond met de Duivel verdreven 2), hij heeft sindsdien overeenkomstig 
Mephisto’s raad opgehouden, ‘mit seinem Gram zu spielen’, opgehouden te ‘speku- 
lieren’, hij heeft iedere opkomende gedachte met daemonische hulp direct in een daad 
omgezet. Snel wisselend van object tot object, is hij, zoals hij het zelf tegenover de 
Zorg uitdrukt, 


(11433) nur durch die Welt gerannt; 
Ein jed’ Geliist ergriff ich bei den Haaren, 
Was nicht genügte, ließ ich fahren °), 
Was mir entwischte, ließ ich ziehn °). 
Ich habe nur begehrt und nur vollbracht 
Und abermals gewünscht und so mit Macht 
Mein Leben durchgestürmt; erst groß und mächtig, 
Nun aber geht es weise, geht bedächtig....; 


hij is als het ware aan de Zorg voorbij gehold en een aanraking is pas weer mogelijk 
geworden sinds zijn levenstempo verlangzaamd is, ‘weiser und bedächtiger’ geworden 
is. Voordien heeft hij zich steeds weer op nieuwe realiteiten geworpen, om zich daar- 
aan ‘rastlos zu betätigen’ (vgl. Faust vs. 1759 4)). Zonder zich zorgen te maken over 
de steeds weer optredende mislukkingen werpt deze eeuwig onbevredigde, steeds 
opnieuw teleurgestelde zich eerst op de persoonlijk-menselijk-al-te-menselijke Eros- 
Sexus in de Gretchen-tragedie, dan op het hoofse levensspel aan het keizerlijke hof, 
het spel met de min of meer ernstige achtergronden als daar zijn het gevaarlijke en 
a priori tot mislukking gedoemde financiéle experiment a la John Law en het half- 
ernstige, aesthetiserende (nög niet aesthetische) spel van het classicisme met Rococo- 
accenten, dat bittere ernst en waarlijk aesthetisch-klassiek wordt in de voor- 
bereiding, de verovering, het verwerven en verwerken van waarachtige klassieke 
Schoonheid en Lust (klassische Walpurgisnacht en Helena-acte). En opnieuw wordt 
deze verworvenheid, na deels als overrijpe vrucht, deels — in Goethe’s zin — in 
romantische schone ontaarding te zijn afgevallen niet met zorgen bejammerd, maar 
voortgeschreden wordt door politieke verwikkelingen en oorlog heen tot het ver- 
werven van macht en de daarmee gepaard gaande strijd met de elementen; dit leidt 
dan tot de onafscheidelijke trias ‘Krieg, Handel und Piraterie’ en.... ongeluk voor 
de enkeling, t.w. de bloedende mensenoffers .bij het met daemonische hulp door- 
gevoerde inpolderingswerk (vs. 11127) en de ondergang van Philemon, Baucis en 


*) Op 11 Nov. 1788 aan Karl August gezonden en later opgenomen in de groep Antiker Form 
sick nähernd (J. A. 1, 257). 

*) Kort voor zijn dood is er nog even plaats voor Süße Sorgen, ‘Sorgen der Liebe’: zie het 
vervolg van ons betoog (Burdach’s ,Cura'” in de betekenis van Fürsorge). 

*) Dus zonder zich ‘zorgen’ erover te maken! 

4) Men vergelijke ook vs. 10188: 


Die Tat ist alles, nichts der Ruhm 


en reeds in het eerste deel de inval, het Griekse Aöyog uit het Johannes-Evangelie over te zetten 
met die Tat (vs. 1237: Im Anfang war die Tat), wat trouwens theologisch beschouwd niet zo zin- 
loos is, als de Faust-commentaren het doen voorkomen, want Gods ‘magisch’ Woord is tevens 


»daad” (En God zeide: Daar zij licht en daar werd licht; de laatste woorden van het vlees 
geworden Woord aan het Kruis: ‘Het is volbracht’). 
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hun gast. Maar dan ontwaakt.... eindelijk het Geweten, dan beseft Faust... . eindelijk 
zijn schuld: 


(11382) Geboten schnell, zu schnell getan! 


Het geweten nu, ‘ist ganz nah mit der Sorge verwandt’ bemerkt de dichter in 
het 7e hoofdstuk van het eerste boek van Wilhelm Meisters Wanderjahre (J. A. XIX, 
94). Het is daarom een zinrijke gedachte van de kunstenaar, dat op het ogenblik, 
waarop met de stem van het geweten zich ook het berouw 1) aankondigt, de tot 
dusverre steeds ontweken Zorg door het sleutelgat tot de honderdjarige ?) weet door 
te dringen. Faust beseft thans bij het naderen van de Dood, dat de aardkring hem 
voldoende bekend is (der Erdenkreis ist mir genug bekannt), terwijl het speculeren: 
over het religieus-bovenzinnelijke voor als na wordt afgewezen: 


(11442) Nach driiben ist die Aussicht uns verrannt; 
Tor! wer dorthin die Augen blinzelnd richtet, 
Sich iiber Wolken seinesgleichen dichtet! 

Er stehe fest und sehe hier sich um; 

Dem Tiichtigen ist diese Welt nicht stumm. 

Was braucht er in die Ewigkeit zu schweifen! 

Was er erkennt, läßt sich begreifen. 

Er wandle so den Erdentag entlang; 

Wenn Geister spuken geh’ er seinen Gang, 
Im Weiterschreiten find’ er Qual und Glück, 

Er, unbefriedigt jeden Augenblick! 


Met de bekentenis, dat zijn aardse kennis voldoende afgerond is en, laten we 
zeggen ‘hemelse’, althans anthropomorph getinte ‘hemelse’ kennis niet begeerd wordt, 
is feitelijk toegegeven, dat er op zijn aardse levensweg niets nieuws meer te be- 
leven is, dat de ring der aardse belevenissen voor hem gesloten is. Anderen mogen 
‘im Weiterschreiten Qual und Glück finden’, hij Faust weet het nu langzamerhand 
wel. Het enige wat hem nog te doen staat is te trachten, het advies, dat hij aan deze 
anderen geeft, nl. de levensweg te bewandelen zonder zich te laten beinvloeden door 
daemonische machten (wenn Geister spuken, geh’ er seinen Gang) ook op zichzelf 
toe te passen, het daemonische af te zweren, d.w.z. zich weer menselijk in te 
stellen tegenover het leven. Het verlangen, weer mens met mensen en onder mensen 
te worden, is reeds vöör de boven geciteerde woorden in de grote Eenzame opgestegen, 
nl. op het ogenblik, dat voor het eerst het bewustzijn in hem wakker werd geroepen, 
dat de dood niet meer ver was: 


(11403) Noch hab’ ich mich ins Freie(!) nicht gekämpft. 
Könnt’ ich Magie von meinem Pfad entfernen, 
Die Zaubersprüche ganz und gar verlernen, 
Stünd’ ich, Natur, vor dir, ein Mann allein, 
Da wär’s der Mühe wert, ein Mensch zu sein. 


Das war ich sonst, eh’ ich’s im Düstern suchte, 
Mit Frevelwort mich und die Welt verfluchte?). 
Nun ist die Luft von solchem Spuk so voll, 
D2ß niemand weiß, wie er ihn meiden soll. 
Wenn auch ein Tag uns klar vernünftig lacht, 
Im Traumgespinst verwickelt uns die Nacht; 
Wir kehren froh von junger Flur zurück, 4 
Ein Vogel krächzt; was krächzt er? Mißgeschick. 
Von Aberglauben früh und spät umgarnt: 

Es eignet sich, es zeigt sich an, es warnt. 

Und so verschüchtert stehen wir allein. 


Maar Faust, de man van de daad, zal natuurlijk ook nu weer het verlangen naar 
‘menswording’ en het berouw over de ‘frevelhafte’ afzwering van het gewone mens- 
ziin.in een daad omzetten, hij zal trachten, zich alsnog ‘ins Freie zu kämpfen’, 


1) Men vergeliike ook de plaats uit Dichtung und Wahrheit Ie dl, 11e boek (J. A. XXIV, 16): 
In Pa nen und Pace ist es, wo die Sorge, die Reue den wehrlos hingestreckten 
Menschen zu überfallen pflegen. — ‘Reue’ is ook een element, dat in de vale Vrouw Zorg besloten 
is, haar zuster ‘die Schuld’ kan voor net die Ge A ee op zich laat inwerken, 
slechts materiéle betekenis hebben, hoe prozaisch dit OOK IIjkt: q | . 

2) Vgl. ook Wilhelm Meisters Lehrjahre, 8. Buch, 7. Kap. (J. A. XVIII, 340): Hören Sie mich 
aus, sagte Jarno; die Sorge geziemt dem Alter, damit die Jugend eine Zeitlang sorglos sein könne. 

2) De ‘grote vloek’, de ontmaskering van het zelf-bedrog, de illusies der wereld of de wereld der 


illusies, zie boven. 
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om zodoende dit gewone mens-zijn weer te benaderen: hij zal trachten, het verder 


zonder daemonen te doen! Daarom bedwingt hij zijn toorn, als hij bemerkt, wederom 

tegenover een daemon te staan, — dat het de Zorg is weet hij dan nog niet, — hii» 
spreekt geen toverwoord, om deze daemon te bezweren: Faust (erst ergrimmt, dann 

besänftigt für sich): 


(11423) ‘Nimm dich in acht und sprich kein Zauberwort!’ 


Wij zullen aanstonds zien, dat Faust consequent aan dit voornemen trouw blijft, 
wat tot dusverre niet overal is begrepen, en dat daar, waar de daemonen nog in ziin 
aards bestaan ingrijpen, dit zijns ondanks geschiedt. Wij zullen zien, dat hij 
zich dus werkelijk ‘ins Freie gekämpft’ heeft en door alle verblinding heen 
zal blijven streven naar een hogere vorm van bestaan, die in het hiernamaals, getuige 
de hemelvaartscéne, zijn organische voortzetting zal vinden, in ‘neuen Sphären reiner 
Tátigkeit” 1). Uitdrukkelijk rekenen wij ons dus tot de door Wilhelm Böhm in zijn 
‘Faust der Nichtfaustische’ (Halle 1933) bestreden ‘Perfektibilisten’, d.w.z. wij zijn 
overtuigd, dat Fausts vele mislukkingen, ook zijn allerlaatste, ook de in blindheid 
begane, in de geest van zijn dichter beschouwd moeten worden als een spiraalvormig 
omhoogstijgend, de volmaaktheid meer en meer benaderend streven, dat echter door 
de ‘Erdenrest, zu tragen peinlich’*) op aarde nooit bereikt zal worden, daar nu 
eenmaal voor de mens dwalingen inhaerent zijn aan ieder, zelfs het allerhoogste streven. 
Dit neemt echter niet weg, dat wij de ogen niet mogen sluiten voor de verschrikkelijke 
tekortkomingen van onze held, 66k nog (wat gewoonliik over het hoofd wordt gezien) 
in zijn laatste aardse phase. Het is hoogst merkwaardig, hoe “verteufelt human’ 3) 
men de geesteshouding van de stervende Faust over het algemeen geinterpreteerd 
heeft, waarop een overdrijvende reactie à la Wilhelm Böhm maar al te begrijpelijk 
was. Keren wij nu echter tot het punt terug, waar-wij de gang van ons betoog even 
onderbraken, het begin van Faust’s poging, het nu verder zonder daemonen te doen, 
waarvan Faust’s verblinding het eerste gevolg was. 

Al is de vale Vrouw verdwenen, al zal hij trachten van nu af tegenover de natuur 
te staan als ‘ein Mann allein’, hij zal de noodlottige inwerking van de Zorg nooit meer 
kwijt raken en ,,verblind” weer het offer worden van menselijke illusies en scheef- 
getrokken idealen. Al it de grote vloek als het ware herroepen, een niet minder 
erge vloek is zijn deel geworden, heeft hij ‘erfahren’ (11495) ondanks het ongebluste 
streven naar het allerhoogste. Vóór zijn blindheid kon hij het nog zuiver formuleren: 


(11491) Dämonen, wei8'ich, wird man schwerlich los, 
Das geistig-strenge Band ‘) ist nicht zu trennen, 


en hij zal bewust en consequent van daemonische hulp geen gebruik meer maken, 
maar in zijn blindheid merkt hij helaas niet meer, dat hij zijns ondanks in de 
greep der daemonen gevangen blijft. Hij kan de uitwerking van zijn eigen daden 
niet meer controleren, ja verliest alle contröle op eigen initiatieven, zodat het b.v. 
mogelijk wordt, dat tot gewone aardse stervelingen gerichte bevelen door daemonen 
worden uitgevoerd. De blinde leeft alleen nog zijn inwendig leven (im Innern strahlet 
helles Licht!) van herboren illusies, van scheefgetrokken werkelijkheden, van over- 
drijvingen in tijd en ruimte. Beginnen we met het laatste. De overdrijving in de tijd 
treedt vooral op als nerveuze haast 5), uitvloeisel van slecht gecamoufleerde angst — 
ook een vorm van zorg — dat het levenswerk niet meer afkomt, nu Broeder Dood 
zich reeds heeft opgemaakt. Deze geagiteerdheid (men kan het gerust zo noemen) 
valt des te meer op, waar de nog niet verblinde zo uitdrukkelijk in tegenstelling tot 
het ‘nur-durch-die-Welt-gerannt-sein’ in zijn jeugd, het langzame, bedaard-wijze 


1) Faust I} vs. 705. 

2) Faust II, vs. 11954 v. 

*) Goethe over zijn Iphigenie (brief aan Schiller op 19 Januari 1802). 

+) Om de band met Mephisto te verbreken zijn er natuurlijk twee nodig; toch zal Faust van 
zijn kant, zoals we boven zullen zien, geen gebruik meer van zijn hulp maken en wel (wat men 
steeds verzuimd heeft, op te merken) volkomen consequent! ? 

9) Hierop heeft terecht G. L. Schuchardt gewezen in zijn zeer lezenswaardig artikel Julirevolution, 
Saint-Simonismus und die Faustpartien von 1831 (Zs. f. d. Philologie LX, 240 v.v., 362 v.v.). Hij 
vergelijkt op blz. 266 noot 9 Goethe’s woorden ‘An Carlyle, den 19. Aug. 1831’: 

Tatigen Sinn! das Tun geziigelt; 
Stetig Streben ohne Hast. 


| 
| 


-overleg van de grijsheid naar voren heeft gebracht: Nun aber geht es weise, geht 


bedächtig. 

Wil zullen nu zien, hoe weinig Faust’s laatste handelingen in overeenstemming 
zijn met dit ideaal van wijze bedachtzaamheid. Onmiddellijk na het optreden van 
de Zorg, nog steeds omstreeks middernacht klinkt de stem van de blinde: 


(11499) Die Nacht scheint tiefer tief hereinzudringen, 
Allein im Innern strahlet helles Licht; 
Was ich gedacht, ich eil’ (!) es zu vollbringen, 
Des Herren Wort, es gibt allein (!) Gewicht. 


Zo spreekt thans de man, die blijkens menige plaats in de 5e acte veel, zo niet 
het meeste, aan zijn daemonische helpers heeft overgelaten. Dan volgt de nerveuze, 
onmiddellijke en persoonlijke oproep tot de knechten: ; 


(11503) Vom Lager auf, ihr Knechte! Mann fiir Mann! 
Laßt glücklich schauen was ich kühn eisann 4). 
Ergreift das Werkzeug, Schaufel rührt und Spaten, 
Das Abgesteckte muß sogleich(!) geraten. 
Auf strenges Ordnen, raschen(!) Fleiß 
Erfolgt der allerschönste ‘Preis; 
Daß sich das größte Werk vollende, 
Genügt ein Geist für tausend Hände 2). 


Men heeft tot dusverre verzuimd op te merken, dat deze ernstige inzet varı 
menselijke arbeidskrachten een novum betekent. Om dit te doen uitkomen heeft 
Goethe Baucis vs. 11123 de woorden in de mond gegeven: 


Tags umsonst die Knechte lärmten, 
Hack’ und Schaufel, Schlag um Schlag; 
Wo die Flämmchen nächtig schwärmten, 
Stand ein Damm am andern Tag. 
Menschenopfer mußten bluten, 

Nachts erscholl des Jammers Qual; 
Meerab flossen Feuersgluten, 

Morgens war es ein Kanal; 


hieruit blijkt duidelijk, dat de gewone dagelijkse arbeid door mensenhanden slechts 
gedaan werd om als het ware de schijn van het natuurlijke gebeuren te redden; het 
eigenlijke werk geschiedde des nachts met daemonische hulp, — op welke wijze 
is niet aangegeven, wij moeten wel aan Mephistopheles, ‘die drei gewaltigen Gesellen’ 
en hun daemonische handlangers denken. Eindelijk hebben ook wij twintigste-eeuwers 
dit symbool leren verstaan, sinds wij na de zegenrijke werkingen van machine en 
techniek ook haar mensen en menselijkheid vernietigende vloek hebben ervaren. 

In overeenstemming met zijn wil, ‘sich ins Freie zu kämpfen’, het daemonische 
buiten te sluiten, roept Faust nu in de sterfscene: 


(11551) ‘Aufseher!’ 


En nu late men zich niet evenals de blinde op een dwaalspoor leiden door het feit, 
dat Mephisto (‘als Aufseher voran’ *) met ‘Hier!’ antwoordt en verder doet, of 
hij op Faust’s bevelen reageert. Evenmin als Faust de Lemuren herkent noch de 
aard van hun graafwerk, maar ze voor zijn gewone arbeiders houdt, die aan zijn 
kanaal werken, herkent hij in hun aanvoerder zijn duivelse dienaar; bil een opvoering 
zou ik adviseren, dit ‘Hier’ met opzettelijk veranderde stem te laten zeggen, om de 
misleiding van de blinde nog begrijpelijker te maken. h he 

Maar nu lette men vooral op de formulering van de bevelen en de zich daarbij 
aansluitende beschouwingen. Wat een menigte tyrannieke karaktertrekken treden 
daarbij aan het licht! Reeds de aanduiding van zijn arbeiders als ‘die Menge, die 
mir frónet' (11540). Is hier en vooral in het volgende enige humane vooruitgang te 
bespeuren bij de auctor intellectualis van de dood van Philemon, Baucis en hun gast? 


1) Wij vragen: wellicht camouflage der blindheid? 
2) D.w.z.: mijn geest alleen!! 
3) Boven vs. 11511. 
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Wie es auch möglich sei, 
Arbeiter schaffe Meng’ auf Menge, 
Ermuntre durch Genuß!) und Strenge, 
Bezahle, locke (!), presse bei (!!) 
Mit jedem Tage will ich Nachricht haben 
Wie sich verlängt der unternommene Graben. 

Hoe letterlijk doet de Zorg hier haar woorden ‘sich und andre lästig drückend’ 
in vervulling gaan! Ten overvloede bewijst de nadruk, die er gelegd wordt op de 
nieuwe intensieve arbeidsinzet en op de scherpe persoonlijke contröle door de.... 
Leider, dat het vroeger anders was en toen dus het werk meer aan de daemonen werd 
overgelaten, die blijkbaar een hoge mate van zelfstandigheid bezaten. 

Wat dus in de sterfscène van Faust opvalt is naast het heftig-tyranniek-dictatoriale 
de grandioos-nerveuze haast en de mateloze overdrijving. Het lukt Faust alleen, de 
ervaren sluipend grote macht van de Zorg niet te erkennen (vgl. vs. 11494) 
door.... ‘illusie’, door zelfbedrog, dat intussen de meeste commentatoren, met uit- 
zondering van de weinige ‘imperfectibilisten’ 4 la Béhm misleid heeft. Het verblin- 
dende zelfbedrog komt hier tot stand door een ziekelijke overcompensatie van het 
zorgbewustzijn zelf. ‘So geschmeichelt wie verflucht’ had Vrouw Zorg van zich zelf 
gezegd. Welnu, ook Faust ‘schmeichelt’, vleit de Zorg zonder het te willen of te weten. 
„Blind” als hij is, dicht hij haar onderbewust om tot een ideaalbeeld, dat menig 
verklaarder voor echt heeft gehouden en deze geidealiseerde en gecamoufleerde Zorg 
is het, wier werking hij van nu af aan ondergaat, ,,erfáhrt”. 

Men versta mij echter goed: aan Faust’s heroieke supermenselijkheid, die helaas 
tevens ongewild onmenselijk is, doet dit alles, alle blindheid ten spijt, niets af. 
Faust is en blijft de heros van het ideale streven, gelijk hij altijd geweest is. Aan 
zijn wensbeeld van de ideale mens: 

(11451) Im Weiterschreiten find’ er Qual und Gliick, 

Er, unbefriedigt jeden Augenblick! 
houdt hij ook voor zich zelf vast; geen sprake dus van een ‘Beharren’ of een ‘sich 
beruhigt auf ein Faulbett legen’, integendeel: het tempo en de intensiteit van het 
‘immer strebend sich bemühen’ zijn zelfs merkbaar versterkt, edoch — er is iets 
verwrongens, iets scheefs (siehet alle Dinge schiefer!) in het wereldbeeld van de 
stervende gekomen. Om de dood geen seniele aftakeling, gelijk Hermann Tiirck 
hem toedichtte, maar een blinde, geestelijke overspanning als gevolg van de inwerking 
van de Zorg op deze dwalend naar menselijkheid strevende super-mens. Slechts in 
zOverre mag men het toch ook bij onze opvatting der dingen de oudere commen- 
tatoren nazeggen, dat het plan van de Zorg schipbreuk heeft geleden, als men denkt 
aan de veel sterkere werking, die ze zou gehad hebben bij een gewone sterveling: 
daar zou ze ook nog de wil hebben gebroken en het streven geblust. Faust echter is 
en blijft, ondanks zijn ernstig pogen, weer ‘mens’ te worden, zijns ondanks super- 
mens tot de laatste snik, een verblinde super-mens. Ondanks zijn verzaking der dae- 
monen is zijn poging tot menswording theorie gebleven, in de practijk volkomen 
mislukt en wel door de ijzeren consequentie van den ‘immer strebend sich Bemiihenden’, 
die juist dááraan — in Goethe’s geest — de mogelijkheid der hemelse verlossing ont- 
lenen zal. 

In zijn mateloze overdrijving ziet de verblinde nu eensklaps een moeras, dat tot 
dusverre nauwelijks of in het geheel geen invloed op het droogleggings- en inpolderings- 
werk van vele, vele jaren heeft gehad — ware het anders geweest, dan had Goethe, 
die zijn hoofdmotieven steeds zo nauwkeurig voorbereidt, er zeker vroeger wel op 
gezinspeeld — als de verpester aan van alles), wat verworven werd: 

(11559) Ein Sumpf zieht am Gebirge °) hin, 
Verpestet alles schon Errungene. 


1) = Aussicht auf Genuß: panis et circenses! 

?) alles: men lette weer op de overdrijving. 
_ 5) Zou G. L. C. Schuchardt, Zs. f. d. Philologie LX, 376 gelijk hebben met zijn veronderstelling, 
dat met het gebergte .... de duinen bedoeld zijn, dan hadden wij een nieuw voorbeeld van 
blinde overdrijving. In ieder geval gaat Schuchardt veel te ver, waar hij Faust’s blindheid als 
‘völliger Verlust des Unterscheidungsvermögens für die wirklichen Werte und Unwerte des Lebens’ 
omschrijft. Men bescheuwe mijn uiteenzetting als een noodzakelijke correctie van zijn ‘imperfecti- 
bilisme’, dat toch als reactie op .... commentatorenblindheid ten opzichte van de negativa in Faust’s 
laatste levensphase goed werk heeft verricht. 


er Ce À 1 austs VETOIMUNGING, 


Ondanks de overdrijving constateren wij hier in Faust een geweldige verruiming 
van zijn wereld-schouw. Voor het eerst is er hier bij hem sprake van een mede- 
leven met de medemens, van een angst (zorg) voor de gezondheid van zijn onder- 
danen, voor het eerst geeft hij hier blijk van een sociaal gevoel, dat ver uitgaat 
boven het egoistische en egocentrische streven naar alleen maar gebieds- en machts- 
vergroting, dat hem tot dusverre beheerste. Dit sociale element nu werkt, gelijk we 
‘zullen zien, ook in de volgende woorden van de ten dode opgeschrevene door. Des- 
alniettemin moeten wij uitdrukkelijk de opvatting van Robert Petsch van de hand 
wijzen, die in de reeds geciteerde Festausgabe blz. 698, aansluitend bij de beroemde 
interpretatie van Konrad Burdach (Deutsche Vierteljahrschrift 1, 46) schrijft: “Die 
letzte Wendung in Fausts Entwicklung zeigt danach die Uberwindung der negativen 
Sorge durch die positive Fiirsorge (im Zusammenhang mit der Altersdichtung Goethes 
überhaupt) im großartigsten Sinn.” Een kern van waarheid wordt hier weer z6 op 
de spits gedreven, dat ze, als zo vaak, daardoor onwaar wordt. Zeker, er is hier 
sprake van ‘positive Fürsorge’ 1), maar niet als overwinning der negatieve zorg, 
doch — men vergeve mij de uitdrukking — als ‘bijproduct in het zorgen-procédé’. 
Weliswaar als een zéér edel bijproduct, dat echter, zoals wij zullen zien, pas in het 
toekomstbeeld van de stervende zijn edele vruchten zal moeten afwerpen. 

De overdrijving schrijdt voort: 


(11561) Den faulen Pfuhl auch abzuziehn, 
Das letzte wär’ das Höchsterrungene(!!). 
Eröffn’ ich Räume vielen Millionen, 
Nicht sicher zwar, doch tätig-frei zu wohnen. 


Tatig-frei! Hier hebben wij weer een sterk positief element, waarvan het eerste 
bestanddeel ons eraan herinnert, dat het waarachtig-Faustische nog actief is in de 
man, die de eerste woorden van het Evangelie van Johannes met ‘Im Anfang war. 
die Tat’ wilde vertalen. Moeilijker is het tweede bestanddeel te beoordelen: over de 
betekenis van frei kan men in de commentaren de zeldzaamste staaltjes van wan- 
begrip vinden. Eén ding is zeker, de hoe ook op te vatten vrijheid zal zich eerst 
na haar voorbereiding, door de werkzaamheid van ‘(herbei)gelockte, herbeigepreBte’ 
arbeidsslaven in een verre toekomst kunnen verwezenlijken. M.i. is die vrijheid echter 
dezelfde toestand, die Faust bedoelde, toen hij bij het begin van de scene met de 
Zorg de klacht slaakte: 


(11403) Noch hab’ ich mich ins Freie nicht gekämpit. 
Könnt’ ich Magie von meinem Pfad entfernen, 
Die Zaubersprüche ganz und gar verlernen, 
Stünd’ ich, Natur, vor dir, ein Mann allein, 
Da wär’s der Mühe wert, ein Mensch zu sein. 


Het meest verheffende element in het dwalen-in-den-blinde is juist, dat Faust 
toch ook hier weer blijk geeft van de ernst, die het hem is, om mens met mens te zijn: 
hij wenst, dat ook zijn medemens eens datzelfde ideaal zal bereiken, ‘vor der Natur 
ein Mann allein’ te staan, vrij van daemonische invloeden, met open ogen 
het gevaarlijke leven aanziend en aandurvend, uit een eerlijke, normaal-menselijke 
strijd met de elementen levensvreugde puttend. ‘Frei’ wil dus in de ee 
tätig-frei ook zeggen: niet ‘magisch’ het daemonische in zijn streven Beet, 
maar de grenzen van het menselijke erkennend en aanvaarden : 
Wij zien dus inderdaad de in perfettibilistische zin spiraalvormig opstijgende lijn van 
Faust’s ontwikkeling weer een hogere winding bereiken, al merkt hij in zijn ver- 
blinding niet, welk een schrijnend contrast er bestaat tussen het harde heden en zijn 
toekomstillusies. We worden aan het woord van de Zorg: ist der Zukunft oe 
gewärtig’ herinnerd! Maar ondanks de negatieve elementen, die A ee me 
de positieve worden vermengd, is Faust hier hoog uitgegroeid boven datgene, 


1) Burdach heeft terecht erop gewezen, dat het Latijnse cura 66k Fürsorge, Hingabe 
betekent. 


wat hij nog in de 4e acte als zijn levensdoel beschouwde. Zijn vroeger woord: — 


(10187) Herrschaft gewinn!) ich, Eigentum, 
Die Tat ist alles, nichts der Ruhm, > 


wordt hier nu aangevuld door de wens en de hoop, de schepper van een nieuwe 
sociale orde te worden, maar de vormen van die sociale orde zijn z6 vaag, dat iedere 
Faust-verklaarder er iets anders.... inlegt en de weg daarhéén behoeft voor een 
tijdgenoot niet nader beschreven te worden. Maar bij alle kritiek houde men, 
n’en déplaise Böhm, met Heinrich Rickert?) in het oog, dat hier in de ont- 
wikkelingsgang van de heerser voor het eerst sprake is varı een solidariteitsgevoel 
tussen heerser en onderdaan, dat hier de gedachte wordt uitgesproken, dat ook de 
millioenen onderdanen voor wie Faust ,,streeft’” eens even tätig-frei zullen hebben 
te zijn als hun leider. 

In de Faust-tekst sluit zich hier een idyllische beschrijving aan van het nieuwe 
land: 


(11565) Griin das Gefilde, fruchtbar; Mensch und Herde 
Sogleich(!) behaglich auf der neusten Erde, 
Gleich(!) angesiedelt an des Hiigels Kraft, 

Den aufgewälzt kühn-emsige Völkerschaft, 


waarbij slechts het dubbele (so)gleich wederom de nerveuze haast varı de ten 
dode opgeschrevene verraadt. In het volgende komt dan het mooie sociale ideaal 
van de ‘Gemeindrang’ naar voren 


(11569) Im Innern hier ein paradiesisch Land, 
Da rase draußen Flut bis auf zum Rand, 
Und wie sie nascht, gewaltsam einzuschießen, 
Gemeindrang eilt, die Lücke zu verschließen. 


Hier wordt inderdaad door Faust in symbolische vorm een grote sociale deugd, 
de band van mens tot mens in de ure des gevaars verheerlijkt, waaraan hij zelfs in 
het begin van de 5e acte nog niet toe was®), gebonden als hij toen nog was aan zijn 
daemonen en ‘verschiichtert allein’*) (vs. 11418) stond tegenover zijn medemens. 
Wederom is de spiraal een winding hoger gestegen, want deze ‘Gemeindrang’ moet 
als het ware in de plaats komen van de thans verbroken band met de duistere machten. 
Een volledig menselijk surrogaat dus, maar van de allerbeste soort, nl. oneindig 
veel beter dan wat het moet vervangen. In Christelijke zin zou men kunnen zeggen, 
dat de man, die in zijn grote vloek ook ‘jene höchste Liebeshuld’ heeft verworpen, 
nu eindelijk, eindelijk.... zijn Naaste heeft ontdekt! Wat eens de enkele 
super-mens met daemonische hulp getracht heeft, zullen in de toekomst de gebundelde 
krachten van een goed geleide ,,vrije” collectiviteit hebben te volbrengen! 

De tekst gaat voort: 


(11573) Ja! diesem Sinne bin ich ganz ergeben, 
Das ist der Weisheit letzter Schluß: 
Nur der verdient sich Freiheit wie das Leben, 
Der täglich sie erobern muß. 


Men heeft deze omschrijving van het ‘vivere periculosamente’ altijd erg mooi ge- 
vonden. Bij nadere critische beschouwing constateren we echter weer een schrome- 


*) Men accentuere gewinn: het gaat niet om heerschappij, maar om het zelf veroveren 
van heerschappij, daarom de belening met de zeekust, zodat het te beheersen gebied eerst nog de 
elementen afgedwongen moet worden. 

2) Goethe’s Faust (Tübingen 1932), 428 v.v. 

*) Natuurlijk zal, wie Goethe’s symboliek niet begrijpt, beweren, dat deze eigenschap bij waters- 
nood van zelf spreekt en dus helemaal niet zo iets bijzonders is. Als men maar weet, dat een dergelijk 
„bezwaar’” op hetzelfde blad thuis hoort, waar men de sneer meende te moeten plaatsen, dat de 
oude Faust.... waterbouwkundig ingenieur wordt. 

4) Men lette er eens op, hoe meesterlijk Goethe een atmosfeer van kille eenzaamheid heeft ge- 
weven om de oude Faust: ik wijs slechts. op diens woorden: ‘vor fremdem Schatten schaudert mir’ 
(11160), wat bijna op mensenschuwheid wijst en vooral op de holle geisoleerdheid, waarin hij, de 
machtige heerser op het balkon van zijn stil paleis de vale vrouwen ziet verschijnen en daarna 
binnen geheel alleen in het holle paleisvertrek de Zorg te woord staat. 
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lijke overdrijving en ontsporing van een in de grond van de zaak schone gedachte 1), 
Het is, alsof de stervende zijn laatste vijandin daardoor onschadelijk tracht te maken, 
dat hij haar onder vermomming 2) tot ideale leidsvrouwe verheft. Zeggen Faust’s 
woorden, verbonden met het ‘umrungen von Gefahr’ uit vs. 11577, dat ik tegelijk 
hier mee wens te beschouwen, iets anders dan: zorg, zorg steeds, leef onafgebroken 
in zorgen; het heerlijkste wat je overkomen kan, — anders ben je geen echt mens — 
is altijd en altijd maar weer, iedere dag te moeten vechten om je vrijheid en je 
leven, iedere dag je vrijheid en je leven opnieuw te moeten veroveren, dus nooit 
eens echt te kunnen genieten, nooit de vruchten te kunnen plukken van de vrij- 
heid en het leven, nooit dus tot jezelf te kunnen komen, tot jezelf te kunnen ingaan, 
bespiegelen of in vrijheid scheppen van uit de volheid van het verworvene! Dit is, 
men bedenke het goed, een parodie op het ‘immer strebend sich bemiihen’, dit 
| is als het ware een niet-meer-naar-bed-durven-gaan uit vrees, dat iemand zou kunnen 
denken, dat men zich ‘beruhigt auf ein Faulbett’ zou hebben uitgestrekt. ‘Immer 
strebend sich bemiihend’ heeft men toch ook, — neen, heeft men juist zijn ‘Wald 
und Höhle’-overpeinzingen, zijn arcadische idylle met Helena, zijn wereldschouw 
over de rijken der wereld en hun heerlijkheid van het wolken-vaartuig uit beleefd. 
“Immer strebend sich bemühen’ betekent waarachtig niet ‘täglich die Freiheit wie das 
Leben erobern’. Waar zo iets, n.b. als ‘der Weisheit letzter Schluß’ verkondigd wordt, 
is een in ziin kern grandioze gedachte, een gedachte bovendien, waardoor 
de oude Faust bewijst, nog steeds de jeugdige ‘immer strebende’ te zijn, nog steeds 
in zijn diepste wezen dus zich zelf te zijn gebleven, scheefgetrokken, over- 
spannen! Laten we het met een ander beeid van Goethe zeggen, ontleend aan zijn 
boven reeds geciteerde gedicht op de ‘mouches volantes’, waarin het immers ook 
over de inwerking van de Zorg gaat: een ‘fliegende Miicke’ vertroebelt het schone 
wereldbeeld, dat we door de vertroebeling heen nog z6 duidelijk zien, dat we het 
kunnen reconstrueren — die klare Welt bleibt klare Welt —, maar waarbij wij toch 
niet de fout mogen begaan van vroegere commentatoren, die Faust’s ‘blindheid’.... 
stilzwijgend corrigeren en tot ideaal verklaren, wat in werkelijkheid een ver- 
wrongen ideaal is. Faust’s overdrijvende woorden als ‘der Weisheit letzter Schluß’ 
zijn desalniettemin van grote betekenis voor zijn verlossing, omdat de Eeuwig- 
Vergevende 3) hem de dissonant niet zal aanrekenen, die het schone accoord ver- 
stoort, wat echter de commentator niet van de plicht ontslaat, zijn critische aan- 
dacht eraan te besteden. 
De zich in de tekst aansluitende woorden: 


(11579) Solch ein Gewimmel möcht’ ich sehn, 
Auf freiem Grund mit freiem Volke stehn, 


hadden boven reeds onze aandacht en werden gezien als een voorgevoel van het 
toekomstige ogenblik, waarop met de heerser het ganse volk zich ‘ins Freie 
gekämpft’ zal hebben. ate 

Wanneer dan de Mephistopheles, de geborneerde „letter’”’knecht, misleidende 
woorden gesproken zijn, die naar den ,,geest’ in de zin van de ‘Prolog im Himmel’ 
Faust’s ziel de Eeuwigheid tegemoet doen rijpen: 


(11581) Zum Augenblicke dürft’ ich sagen: 
Verweile doch, du bist so schön! 


dan volgt als voorlaatste uitspraak van de stervende het woord, waarin kortzichtig- 
heid soms een mateloze zelfverheerlijking heeft ,,ontdekt”, maar waarin niets anders 
is uitgedrukt dan de.... illusie, dat ook zijn onderdanen in die verre toekomst, 


van Wilhelm Tell aan, (III, 1, vs 1489 v.), 


> ntatoren halen hierbij gaarne een woord Tel 
| sober lets ake onlijk caracteristicum van deze figuur om- 


dat hier zeker niets verklaart, aangezien het een perso 3 
schrijft zonder algemene delete als levensprincipe. Daarnaast wijst men op een ii 
uit het Diwan-gedicht ‘Vermächtnis altpersischen Glaubens’, waarvoor dit bezwaar ule Er ; 
maar daarin is alleen sprake van ‘schwerer Dienste tägliche Bewahrung’, wat toch heel wat be- 
scheidener is dan wat boven beweerd wordt. 

2) Vgl.: sie deckt sich stets mit neuen Masken zu (vs. 647)! 

3) Der Ewig-Verzeihende (uit de scene Triiber Tag, Feld). 
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wandelend in het spoor van zijn ‘Erdetage’, dezelfde actieve vrijheid ) 
(tätig-frei: vs. 11564) zullen hebben verworven als waartoe hij zich zelf heeft opge- ! 
werkt: a 
(11583) Es kann die Spur von meinen Erdetagen 
Nicht in Aonen untergehn. | 
Faust’s onsterfelijkheid bestaat dus däärin, dat het ‘Ewig-Faustische’ (als men jf 
mij de uitdrukking toestaat) zich in ieder individu van zijn toekomst-volk zal open- | 
baren. Ook hier is dus weer de medemens, de Naaste in Christelijke zin in het ideale | 
toekomstbeeld betrokken, dat helaas beeld, ideaal, neen, illusie van een stervende is, : 
maar hem door de Hemelse Genade, ‘die Liebe, die von oben teilgenommen’ en hem | 
nu.... „genadig” op zijn hoogste ogenblik sterven laat, | 


(Im Vorgefühl von solchem hohen Glück, ; 
Genieß’ ich jetzt den höchsten Augenblick!) 


ten goede kan worden aangerekend. Wat intussen niet wegneemt, dat op de „in den $ 
blinde” toegepaste methodes, om die ideale heilstaat te bereiken, het woord varı de 
Heer uit de Prolog im Himmel van toepassing blijft: 


‘Es irrt der Mensch so lang er strebt’, 


in veel letterlijker zin zelfs dan de meeste verklaarders het doen voorkomen. De meesten 

toch beschouwen de Philemon-Baucis-tragedie als Faust’s laatste dwaling en vatten 
de woorden van de stervende op als een nu eindelijk dagen van het ware sociaal ge- 
tinte licht in de ziel van een alleen maar lichamelijk blinde. Afgezien van de over- 
weging, dat het slot van het werk dan niet in overeenstemming zou zijn met de zo 
nadrukkelijk als leidmotief uitgesproken Goddelijke waarheid, — want nergens komt 
wellicht in de hele tragedie het energieke streven sterker tot uitdrukking dan na 
de Philemon-Baucis-catastrophe, dus nergens is er meer gelegenheid tot dwa- 
ling, — menen wij boven te hebben aangetoond, dat Faust’s dwalen inderdaad aan 
het einde een hoogtepunt bereikt, waarvoor de ,,verblinding” van de held | 
het mooiste en duidelijkste symboo! is. Desondanks blijft het feit onaan- 4 
getast, dat in de geest van zijn Goddelijke Schepper, althans in Goethe’s opvatting, 4 
Faust hier het dichtst genaderd is tot dat punt van zijn levensbaan, waarop de ver- 
lossende Genade mag ingrijpen. Want van het ogenblik af, dat onmiddellijk aan de 
blindheid voorafging, heeft Faust zich ondanks zijn nolens volens gehandhaafd 
‘Ubermenschentum’ weer, voorzover het hem onder deze omstandigheden mogelijk 
was, aan menselijke grenzen en beperkingen onderworpen door, trouw aan zijn 
voornemen, het daemonische te blijven uitbannen, dus het ‘Ubermenschentum’ althans 
theoretisch te overwinnen. Mens-zijn wordt door de stervende als het hoogste 
geprezen, ‘Gemeindrang’ en daarmee de collectiviteit, dus ook de band van mens tot | 
mens wordt door de grote Eenzame als hoog ideaal erkend en verheerlijkt, de Zorg 

wordt, zij het ook ‘mit neuen Masken zugedeckt’ ondanks alle verkeerde ‘in den 
blinde’ toegepaste methodes in het normale mensen- en wereldbeeld ingelast, het 
hoogste ogenblik wordt genoten niet met het oog op een ‘beruhigt sich auf ein Faul- 
bett legen’ of een ‘mit Genuß betrogen werden’ (vs. 1696), maar met het oog op een 
toestand, die door een steeds voortgezet scheppingsproces eerst in een verre toe- 
komst bereikt zou kunnen worden. Vooral door dit laatste, het reeds op aarde werken 
aan een op zich zelf oneindig en op de toekomst gericht streven, krijgt Faust’s en- 
telechie volgens Goethe’s wereldbeschouwing eerst het volle recht, deze naar steeds 
hogere ontwikkeling strevende volmaaktheid ook in het hiernamaals deelachtig te 
worden: zo wordt het ons dan ook in de laatste scène van het werk, in Faust's Hemel- : 
vaart geschilderd. Er vindt dus ondanks de vele negatieve elementen, die wij naar . 
voren gebracht en met Faust’s verblinding in verband hebben gebracht, in de scenes, - 
die aan de hemelvaart voorafgaan en in de sterfscene zelf een loutering plaats in zijn 

ziel, een loutering, die au fond veel verhevener en vooral veel tragischer is dan 

de onmogelijke en ook wel een beetje kinderachtige opvatting van Faust’s slechts 

lichamelijke blindheid. Geestelijke verblinding is voor een geestesheros tragischer 

dan een oogziekte en het feit, dat de ontsporing van zo’n geweldige geest nog zulke 


| ae SII Faust s verblinding. 


heroieke trekken vertoont en bovendien zo’n trouw-blijven aan het ‘Gesetz, nach 
dem er angetreten’ 1) verheft de geweldige tragiek dezer ‘divina tragedia’ bovendien 
in de meest verzoenende sfeer. En welk een verheven gedachte is het niet, dat de 
nadrukkelijk afgewezen religieus-metaphysische wereld — en hier is de conse- 
quentie zelfs door alle blindheid heen doorgevoerd — desondanks 
de verlossing zelve ter hand neemt en voltrekt. Wij begrijpen nu ook, waarom Goethe 
de boven geciteerde regels van de Zorg uit parallepomenon 217 (Witkowski): 


Wüßtest du dich drin zu finden 
Müßtest glauben wie verblinden, 


niet in de tekst heeft opgenomen: het ‘verblinden’ is inderdaad aan Faust in ver- 
| vulling gegaan, tot geloven heeft de Zorg hem niet kunnen brengen 2). Als wij 
haar litanie nog eens aandachtig overlezen, zien wij trouwens, dat ook vele van haar 
andere effecten op Faust geen vat hebben, wat maar al te natuurlijk is: er blijft een 
diepe klove gapen tussen de ‘im ganzen Leben blinde’ gewone mensen en de pas 
‘am Ende’ blind geworden super-mens, zij het dan ook de super-mens, die het 
‘Ubermenschentum’ althans theoretisch heeft overwonnen en door zoveel mogelijk 
met de daemonen te breken, wil trachten zo menselijk mogelijk te zijn. Zo vinden 
we bij Faust geen spoor van de besluiteloosheid, die de Zorg in menig gewoon mens 
wekt (Soll er gehen, soll er kommen? Der Entschluß ist ihm genommen.... &c) en 
evenmin zijn de woorden ‘Heftet ihn an seine Stelle Und bereitet ihn zur Hölle’ op 
hem van toepassing, integendeel! Ook is niets bij hem te bespeuren van de angst- 
neurotische obsessie, die in het ‘Atem holend und erstickend, Nicht erstickt und 
ohne Leben.... &c’ tot uitdrukking komt. Wat bij een gewone sterveling een zielig 
pathologisch beeld zou hebben opgeleverd, doet zich hier voor als de door over- 
compenserende idealisering deels waarlijk heroieke, deels tenminste nog heroiek ver- 
momde werkrazernij van een ondanks zijn streven naar menselijkheid hoogst tyranniek- 
onmenselijke slavenhouder, die zijn creaturen en.... toekomstige mede‘mensen’ 
met grotendeels onmenselijke methode’s een inderdaad zéér ideale heilstaat in wil 
drijven, waarin zii in het spoor van Faust’s ‘Erdentage’ eens dezelfde vrije 
activiteit zullen mogen genieten als hun meester. Niet gebroken heeft de Zorg dus 
haar slachtoffer, maar verder gestuwd in zijn eigen, meest eigen baan, ze heeft zijn 
energie nög meer gespannen, ja, overspannen met alle gevolgen van dien, de 
lichamelijke inbegrepen: een zo geweldige spanning, overspanning verdraagt het 
vege lijf van de honderdjarige niet meer en de Eeuwig Vergevende laat Broeder Dood 
genadig de aardse strijd be:indigen. x 7 

Voor de vereerder van Goethe’s ‘menselijkheid’ is het een waarlijk troostrijke ge- 
dachte, dat de dichter Faust’s laatste en meest tragische dwalingen laat geschieden FEES 
in blindheid. Maar in een z6 ‘lichtende’ blindheid, dat de Heer ze zijn onge- 
iovige, hem ‘verworren’ dienende knecht, althans in Goethe’s Hemel, niet zal 
aanrekenen. 


’s-Gravenhage. LEON POLAK. 


A. CAMPBELL’S VIEWS ON INGUAEONIC 


(West Germanic problems in the light of modern dialects, 
Transactions of the Philological Society, 1947.) 


The problem of the original distribution of Inguaeonic, once having emerged from 
Continental dialect research between the wars, has in the course of a very few years 
given rise to a general inquiry into the structure not only of individual ee 
of the whole complex of languages, dead and living, commonly designated as Wes 


1) Goethe, Urwarte, Orphisch, vs. 4. 


2) En toch blijft Faust in Goethe's zin Gods ‘knecht’ (vs. 299), die zijn Schepper ‘nur ver- 


i i ‘i i heit’ (309) zal worden geleid: 
4 . 308) en pas in en na de Hemelvaart ‘in die Klarl i 
dinette a 8 7 ch fel ijke’ Faustbeschouwing over het Mysteriespel van de onbewuste Dienaar 


Gods, die ik eerdaags elders hoop te publiceren. 
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Germanic. Numerous philological and historical issues have become involved which | 
the older school of Germanic research either considered incapable of further elucida- 
tion, or which it wholly ‘passed by. S 

Amongst these there are several with a direct bearing upon the origins of the English 
language and of the English nation. From the point of view of English philology, the 
results obtained in Continental dialect geography include much fresh material for 
the continuation of an inquiry that has, since the publication in 1907 of H.M. Chad- 
wick's The Origin of the English Nation, made very little progress. This work, together 
with other encyclopedic surveys of the state of knowledge regarding Germanic sub- 
jects which appeared around the year 1900, marks the end of an epoch. It would be | 
an unjustifiable detraction from the great achievement of nineteenth-century Germanic 
philology to assert that works like The Origin are mere compilations of earlier dis- 
coveries, and thus virtually no more than documentary evidence for the inadequacy 
of purely historical methods of research. Nevertheless, we may recognize the limitations 
of such handbooks without neglecting their positive qualities, and hence appreciate 
the significance of the silence that followed their appearance, a silence that was not 
broken until the companion sciences, dialect geography and place-name study, came 
into their own, bringing with them new. facts to stimulate a reconsideration of the 
problems left unsolved by the older school. 

One consequence of these new lines of approach has been a thorough revision of 4 
the theoretical basis on which the historical school had founded its conception of | 
linguistic affinity and its schematic classifications, by means of which the complex | 
reality of dialectal interrelationship was reduced to a false simplicity. The disad- 
vantages and limitations of these formal groupings had not remained unrecognized 
by the exponents of the older method: R. W. Chambers, for instance, was strongly 
aware of these drawbacks *); nevertheless, the fact that dialects are not formally 
equivalent and wholly separable categories was not appreciated to the full until the dia- 
lect maps revealed that, in general, no two sound-changes have exactly the same area 
of operation. The West Germanic inquiry in particular has profited by this new in- 
sight, concerned as it is with a linguistic territory peculiarly illustrative of age-old 
dialectal interaction. Th. Frings, the eminent German dialectologist, has more than 
once laid stress on the restrictions that apply to our formal designations for dialects. 
by means of tribal names ?), while P. Jgrgense.., in a recent publication on the subject 
of North Frisian, has referred to the misconceptions that have arisen consequent 
upon the projection of language boundaries as they appear in historic times upon 
hypothetical dialect areas of the past 3). 

Such recognitions as these have resulted in radically changed views on the structure 
of German and Dutch. It was to be expected that these new ideas, which have wide 
implications for English philology, would sooner or later claim attention in England, 
where dialect geography is about to be introduced, and where the important position 
in English studies it will doubtless soon occupy will be achieved all the sooner because 
English place-name study is already so far advanced. 

A. Campbell, whom we already know as the capable editor of the Battle of Brunanburh, 
has taken the lead among English scholars in endeavouring to estimate how far these 
new views affect the older conception of the relation between English and the con- 
tinental West Germanic languages, as it is set forth in the existing handbooks on Eng- 
lish philology. He prefaces his article by pointing out the shortcomings of these stand- 
ard works as regards their introductory treatment of the position of English within 
Germanic. It is a fact that in this respect the Old English grammars are most unsatis- 
factory; Prokosch’ Comparative Germanic Grammar, which Campbell also mentions 
in this connection, though it represents an advance upon the older ‘Urgermanisch’ 
handbooks as regards its occasional application of modern structuralist methods, 
nevertheless forms no exception to the rule in other respects: in its pages references 
to dialectological and toponymieal research are sought in vain; a remarkable deficiency 
in a work completed in 1938. 


1) Widsith, 1912, ch. V. 3 | 

*) Germania Romana, 1932, p. 22; Die Stellung der Niederlande im Aufbau des Germanischen, | 
1944, p. 41. (Henceforth cited as Germ. Rom. and Stellung respectively.) 

*) Ueber die Herkunft der Nordfriesen, Kgl. Danske Vid. Selsk. Hist.-Filol. Medd. XXX, 5, 1946. 


_ Vleeskruyer. 175 A. Campbell’s views. 


Campbell has therefore attempted to supply what is indeed an urgent need, and to 
state what in his opinion ‘should be contained in brief in the second chapter of any 
future Old English grammar’), the first chapter having to treat the development 
of Germanic in general. 

I may state at the outset, however, that his article has in my view by no means 
achieved this ultimate purpose. This is not to say that it does not contain valuable 
observations on certain aspects of the Inguaeonic problem, or that the views pro- 
pounded in it do not constitute an advance on the definitely antiquated theories that 
underlie the scanty and superficial descriptions, as they appear in the grammars, of 
the Indo-Germanic ‘family of languages’ and its Germanic ‘descendants’. Also I am 
fully aware of the complications that attend such an undertaking as Campbell’s: 
the inaccessibility to which he refers of many books and articles is a general handicap 
in our times; the difficulties as to orientation and terminology that attach to this 
type of introductory study must not be underrated; and I should like to stress the 
fact that in criticizing this article I do not wish to detract from the intrinsic importance 
of Campbell’s initiative. 

But it must be said that the great activity in Continental dialectological studies 
during the past twenty-five years is quite inadequately represented by the individual 
achievements of F. Wrede, E. Rooth, and K. Heeroma. I do not, of course, deny the 
great importance of their respective contributions, particularly Wrede’s, to our know- 
ledge of early West Germanic, but I do claim that a professed statement of ‘the present 
state of knowledge concerning... the relationship of English to the other languages 
of the group to which it belongs’ *) should not be limited to a consideration of the 
views held by only three of the numerous scholars who have in recent years occupied 
themselves with the Inguaeonic problem. Especially as regards Heeroma’s theory 
concerning an early twofold dialectal division in Inguaeonic, it must be pointed out 
that it certainly does not reflect the main trend of contemporary opinion on the origin 
of the Dutch dialects, whatever its possible merits. In this respect the essentially 
uniform views of M. Schönfeld, Th. Frings, G. G. Kloeke, and many others are far 
more representative. I shall have occasion to refer presently to the chief points in 
their theories and to their principal publications ?), it being my intention to examine 
how far Campbell’s expositions might be affected by an additional consideration of 
these other opinions. 

First, however, I should like to state my view that, in the absence of English lin- 
guistic-geographical data, no more than tentative suggestions regarding the relation 
between English and its Continental cognates are as yet possible. Campbell’s under- 
taking thus suffers from a major initial disadvantage, for it is in effect an effort to 
combine radically changed ideas on Continental West Germanic, based on facts re- 
vealed by geographical methods, with a conception of English as yet wholly unaf- 
fected by what will evince from the English dialect maps. The German inquiry has 
shown that arguments based exclusively on a consideration of the ancient literary 
dialects are inconclusive and often misleading. Dutch dialect geography and place- 
name study have proved a mine of information regarding Old Dutch, a language of 
which no documents of any length exist. It is therefore not too much to predict that 
the English maps will lead to considerable modifications in the current views on Old 
English, which, as they stand, derive directly from the incomplete picture afforded 
by the documents, which has moreover been formalized, in the manner to which I 
have referred, by an earlier school of philology. Campbell has thus attempted to effect 
a union between largely incompatible conceptions, and would, even if the scope of 
his study had been sufficiently wide to warrant its claim to comprehensiveness, not 
have been able to find more than indications concerning the origins of Old English 
as yet unverifiable. This applies all the more markedly to his present conclusions, 
based as they are on a very limited range of material and on altogether too rigid 
an interpretation of the relationship between the Continental West Germanic 


dialects. 


Del, 
?) J must, however, here ackn 
feld’s publications, for the views 


owledge my deep indebtedness, particularly to Frings’ and Schön- 
I am ole to Latine and for many of the examples adduced. 
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Campbell takes as his starting-point the modern views on the development of Low u | 


German, as they have been formed on the basis of F. Wrede’s much-discussed article 
Ingwäonisch und Westgermanisch *). Leaving aside Wrede’s opinions on the early. 
history of High German, but agreeing that the forerunner of Middle Low German 
was closely related to English and Frisian, Campbell accordingly includes Old Low 
German, of which he considers literary Old Saxon to be a form already deeply affected 
by High German penetration, in the Inguaeonic group. We are referred to E. Rooth’s 
analysis of the structure of Old Low German *); Campbell expresses his agreement 
with Rooth’s conclusion that the pronounced Inguaeonic characteristics of early 
Low German sources, other than the Old Saxon documents, are due to the fact that 
their vernacular dialects had been less infused with High German elements than literary 
Old Saxon. It is pointed out that Old Low German presumably bore not only the 
Inguaeonic characteristics that figure prominently in Old Saxon (the loss of nasals 
before voiceless spirants; resistance to the High German consonant shift; levelling 
in the present indicative plural of the verb), but also those features which, though 
sporadically found in Old Saxon, are clearly evinced by the Low German local records 
(2/2 for WGmc 8) a, but © before nasals; 4 from au; fronted k and g before front 
vowels). 

Passing to the question how far original Inguaeonic extended southwards down 
the North Sea coast into the Low Countries, Campbell proceeds to consider certain 
peculiarities in the West Dutch dialects, which have been interpreted as evidence for 
the existence of a Frisian substratum in North Holland. He contends that there is 
only ‘one deep agreement between the dialects in question and Frisian, both have 
a fronted sound for W.G. 4 4), and attributes other phenomena of the Dutch coast, 
of which he stresses the isolated occurrence, to ‘give and take in later medieval and 
modern times’ 5), and to the spread of sound-changes that operated after Frankish 
and Frisian had become geographically contiguous. The parallel development of 2/2 
(from WGmc ai) to ié, i in North Holland dialects and in Frisian is cited as an example 
of such a late common sound-change. 

As I have already indicated, Campbell’s treatment of this whole subject takes the 
form of a scrutiny, and mainly a refutation, of Heeroma’s Inguaeonic theory. In ac- 
cordance with his premise that 2/2 for WGmc 4 is the only Low Frankish and Frisian 
agreement not immediately attributable to comparatively recent causes, Campbell 
concentrates on this characteristic. A fact remarked upon by Heeroma, namely that 
in the North Holland area the fronted vowel also appears before nasals, where Ingu- 
aeonic has 6, is regarded by Campbell as sufficient reason not only for assuming in- 
dependent developments of WGmc à in Inguaeonic and Frankish, but also for denying 
the existence of an autochthonous Inguaeonic element in ‘Zeefrankies’, as Campbell, 
adopting Heeroma’s term, now designates the dialects of North Holland. 

Next reviewing Heeroma’s later theory concerning an alleged dual nature of early 
Inguaeonic, Campbell argues that Heeroma’s hypothetical West Inguaeonic differs 
in no essential respect from Frankish, and that the so-called East Inguaeonic charac- 
teristics (e. g. i-umlaut of long vowels, and the loss of nasals before spirants) are in 
reality ‘very questionably exclusively Inguaeonic’ ‘), as they also spread from Frankish 
centres. 

Campbell accordingly reverts to the older conception of Dutch as ‘Frankish, with 
an admixture of Frisian elements’ ?), and reconstructs the original Inguaeonic terri- 
tory as having consisted of ‘the Low German area, Friesland, Groningen, and a part 
of the Central Netherlands’, this latter referring to ‘the Saxon part’. Nevertheless it 


1) ZfdMaa XIX (1924), pp. 270 sqq. 
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2) more Sprachform der Merseburger Quellen, Festschrift Borchling, Niederdeutsche Studien, 1932, 
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HG = High German OFris = Old Frisian 
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is stated: “In North Holland we may assume on historical grounds that this Ingvaeonic 
language was once spoken, but linguistic evidence for this is wanting’ *). 

Finally, the essential question is broached concerning the relation between English 
and the Continental Inguaeonic that has thus been defined. Campbell judges that, 
whereas Frisian at the time of the Frankish expansion had not yet been differentiated 
from Inguaeonic, English had already developed distinctive features, principally 
Za for WGmc au, which elsewhere in Inguaeonic had been monophthongized to d. 
The Inguaeonic vowels representing Gmc 2 (2 in general, and 6 before nasals) are as- 
signed to an earlier phase of uniform Inguaeonic, while the fronting of d is judged to 
have occurred after the Inguaeonic unity had been broken. ‘In English, when d > 2, 
the first element of au was affected by the change. In the rest of Ingvaeonic, au >ä 
before its first element could be fronted. On the other hand, in English ai > & before 
its first element could be fronted, but in the [rest of Ingvaeonic its first element 
was fronted before the monophthongization, so that the latter process pro- 
duced 2° ?). 

We are referred to an earlier article by Campbell 3), in which a comparison of the 
respective products of certain early vowel-changes in Old English, Old Frisian, and 
Old Saxon had already led him to conclude that there were no grounds for postulating 
an original Anglo-Frisian unity to the exclusion of Old Saxon, but that there ap- 
peared to have been a period of closer contiguity between English and Frisian in 
later times. This latter suggestion is now withdrawn. ‘It now appears that the original 
Germanic language of the Low German area was not in any essential matter distin- 
guished from Frisian, but that it was afterwards High Germanized, leaving Frisian 
as a relict language of its original state. In that original state it formed with English 
a loose unity, sufficiently close to enable it to share with it a common treatment of 
W.G. ä, and having in a common articulation potentialities for common developments 
after it had ceased to be a unity’ *). 

Now, concerning Campbell’s initial expositions on the subject of Low German, it 
must be pointed out that, for a direct continuation of the inquiry as it was first in- 
stituted by Wrede, and for a considerably augmented and clarified version of Wrede’s 
early theory, we are primarily indebted to Th. Frings. Numerous observations on 
the Inguaeonic problem of more than incidental importance already appeared in his 
study of the Rhineland dialects 5); much of the material adduced in this work to il- 
lustrate the importance of the Rhine in connection with the northward expansion 
of High German, and to exemplify the linguistic antitheses within the Rhineland area, 
is also viewed by the author in its wider implications as evidence for a more profound 
dualism in West Germanic itself. Embarking from Wrede’s theory, Frings remarks 
that the expansion of south-eastern West Germanic towards the north-west is a 
process that continued throughout the Middle Ages and that has even now not yet 
come to a standstill. The northward movements in the Rhineland dialects are des- 
cribed as ‘die...besonders charakteristischen Spitzen einer grösseren und weiter 
südlich wurzelnden Gesamtbewegung’ 5). Discussing the distribution of as ( : HG als) 
Frings sees in the loss of the / a common development within a wide linguistic sphere 
embracing the Rhineland, the Netherlands, the Low German area, and England. 
This as-area was subsequently reduced by the re-introduction of als under High 
German influence, as proves from the fact that as-forms still occur in medieval sources 
from locations where als prevails in modern times ”). The contrast vandag (Du vandaag, 
Eng today, LG diindag): southern heute is interpreted in a like manner. The map for 
söster, (Du zuster, Eng sister) : HG Schwester, too, reflects the conflict between north- 
western and more archaic south-eastern types, the former having again receded 
before the latter 8). The opposition ús : uns is succinctly termed an Inguaeonic-German 
contrast *), with which is compared gös : Gans. Drüch etc. (Du droog, LG drööge, OE 


= alla 2) pp. 12 sqq. , q 
3 ers of the Philological Society, 1939, pp. 78 sqq. 
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5 rail und Kulturprovinzen in den Rheinlanden, 1926 (Aubin-Frings-Múller), pp. 
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drÿge): HG trocken illustrates the contrast between two different WGmc formations ti | 
from a single base *). The map er, ihm shows relics of pronouns in h- (cf. Du hij etc.) 
south of Trier 2). The particular demonstrative force, already discerned by Wrede, 
of heb: habe, segge: sage, négen : neun, fij : fünf is again remarked upon: “Die Kom- 
binationskarte... bedarf eigentlich kaum noch einer nähern Interpretation’ *). The 
same applies to mir/dich, dir/dich, wir, ir, iuch : mi, di (dative and accusative), wi, 
gi, u. ‘Auch der Einheitskasus [mi, di] ist, gleich dem vokalischen Auslaut, ingwä- 
onische Eigenheit’ 4). 

The contrast between High and Low German thus proves to be only one aspect 
of the ancient and fundamental contrast between sea-board and inland West Germanic, 
culminating in the so-called Frankish group of dialects, of which the only essential 
common characteristic is their hybridity, their preservation of two types of West 
Germanic. The beginnings of the solution of the Inguaeonic problem lie in Frankish, 
and especially, in accordance with its geographical position, in Low Frankish, which, | 
however, for the purposes of the West Germanic inquiry should never be viewed | 
apart from the heterogeneousness of its general Frankish background. ‘Vorstellungen, 
die um gegensätzliche Namen ranken wie etwa Salier oder Niederfranken einer-, 
Ripuarier anderseits, müssen endgültig unterdrückt werden’ 5). A recognition of the 
true nature of Frankish must, I think, precede any attempt to estimate the original 
distribution of Inguaeonic; Campbell has, in my view, taken insufficient account of 
this primary consideration. Referring to the peculiarly distinct position of High 
German among the West Germanic languages, Campbell does not think it necessary 
to express an opinion on Wrede’s theory that this is the result of East Germanic in- 
fluence on Upper German ®). If we also consider, however, that this assumption led 
Wrede practically to identify Inguaeonic with West Germanic, it is clear that, in a 
discussion of the question what West Germanic dialects are to be included in the 
Inguaeonic group, this aspect of Wrede’s theory cannot remain entirely in the back- 
ground. 

It may at once be said that this view of Wrede has subsequently proved to be al- 
together too one-sided, as has been amply demenstrated by Frings in his Germania 
Romana (1932). Here it is pointed out that not only High German, but also Inguaeonic 
must have undergone considerable early changes, especially of vocabulary. It is con- 
sequently not possible to attribute every contrast between Inguaeonic and High German 
phenomena to extraneous influences upon the latter. In other words, Inguaeonic is 
not unconditionally identifiable with West Germanic, but each of the two extreme 
categories of West Germanic alternately appears as conservative or as progressive 
as compared with the other. It follows that not every archaic feature of High German 
is to be regarded as a Gothic borrowing. Frings now speaks of ancient connections 
between the North Sea West Germanic sphere and Scandinavian on the one hand, 
and between the south-eastern continental fringe of West Germanic and Gothic on 
the other, exemplified by Ing is, ON es : HG ist, ‘is’, the contrasting vowels Ing/Scand 
-a- : HG/Goth -i- in the declension of n-stems, etc. ?). 

It emerges clearly, I think, that the term Frankish covers a group of transitional 
dialects between the two original extremes. J. Franck already recognized the negative 
character of the Frankish ‘unity’: ‘Unzweifelhafte sprachliche Einzelkriterien fiirs 
Fr[ánkische] gibt es nicht’ 8). We are here not primarily concerned with historical 
issues, but it may be remarked that the historical evidence is entirely in keeping with 
the linguistic inference. It has been summarized by Schönfeld: ‘Franken is een verzamel- 
naam, die noch een ethnographische, noch een linguistische eenheid bedoelt' *). The 
evidence of language and of history together indicates that the Frankish confeder- 
ation — if it may be so designated — consisted mainly of inland Germani, but that 
Inguaeonic elements participated in their expansion, consequent upon the pene- 
tration into the interior of the Inguaeones of the German North Sea coast. Wrede’s 
examples are therefore better not characterized as ‘instances of penetration of Low 


*) ps 1317 9) 9.724922 (p. 166 A pies: 5) "p23104, Dez 
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German characteristics into High German dialects’, as Campbell calls them 1), but 
as proof for Inguaeonic participation in the formation of Frankish dialects, or Common 
Inguaeonic, with Frings’ term 2). 

It thus appears that all the instances of ancient sound-change extending over wide 
areas of Frankish are referable either to Inguaeonic or to German (i. e. inland West 
Germanic), and that the comparatively recent origin of an (extremely loose) Frankish 
unity precludes any assumption that phenomena like the loss of nasals, of which it 
has even been said that they are older than the West Germanic characteristics them- 
selves *), arose independently within a Frankish unity, which certainly did not exist 
when these sound-changes operated. 

To attribute any or all of these Common Inguaeonic peculiarities to Jate medieval 
Frisian or other Inguaeonic influence is, I think, out of the question in view of their 
wide distribution over and beyond the Dutch area. An important indication where 
the origin of this Common Inguaeonic category is to be sought emerges from the fact 
that the Old East Low Frankish psalter fragments contain nasalless forms like suitho 
(cf. MDu swide, modern Zaanland swiet4), OE swide, OFris swith : Du. ge-zwind, 
Go swinps, etc.), also found in personal names over an extensive Frankish area: Ghent 
Engelsuit[h] 5), OWFlem Edelswid, NHoll Ricswijt, (toponymically) Swithardeshaga 
near Alkmaar °); also, in spite of Franck’s doubts, Sunid- etc. as a personal name 
element in a variety of East and Central Frankish sources’). It now appears that 
the Lex Salica glosses, too, bear traces of Inguaeonic sound-change, including the 
same element swif- (-suuido) 8). This, of course, is only one example of such Inguae- 
onisms in Frankish records; Franck’s Altfränkische Grammatik frequently refers to 
other Inguaeonic features in his sources, as for instance the type Merowaldus with 
e for d ($ 23); pronominal forms without r = Gmc 2 ($$ 75, 169); loss of inflectional 
-n (§ 128); fronted g (§ 103, cf. § 115, where the distinction between palatal and gut- 
tural k is held to be merely orthographical); pronominal forms in h- (§ 170); etc. ?). 

We may thus, whilst agreeing with Campbell’s view that Old Low German was 
Inguaeonic, additionally recognize that numerous Inguaconic elements were carried 
into the later Low Frankish area in the course of the Frankish expansion. A large 
number of linguistic parallels between standard Dutch and Inguaeonic, which at the 
same time serve to differentiate the former from standard High German, are there- 
fore from the point of view of Dutch to be regarded as Common Inguaeonic relics. 

We must now approach the question of the Inguaeonic phenomena of a more limited 
Western distribution, culminating in the Dutch coast area. As I have already indicated, 
Campbell takes no account of the widely accepted interpretation given to these that 
was first stated in general terms by G. G. Kloeke in 1932 1°). Shortly afterwards M. 
Schönfeld, who had already devoted much attention to special aspects of this dialec- 
tological problem, placed Kloeke’s working hypothesis, which had been based on an 
inquiry into the distribution of nasalless forms, on a substantial foundation by his 
comprehensive treatment of the subject in the third edition of his Historiese Gram- 
matika van het Nederlands (1932). Schönfeld’s treatment of the history of Dutch may 
be said to rest entirely upon the conception of an Inguaeonic substratum, and from 
the new edition of his handbook that has recently appeared it proves that he has not 
found occasion to modify his views in any material respect, but that, on the contrary, 
his earlier opinions have been largely confirmed and amplified by the results obtained 
in Dutch studies since 1932. In 1944, Frings published Die Stellung der Niederlande 
im Aufbau des Germanischen, a remarkable study in Dutch linguistic history, notable 
for its wide perspective and brilliantly co-ordinative treatment of a wealth of material. 
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Campbell mentions this publication as an instance of the criticism that has been ex- A 
pressed against Heeroma’s theory, but that is in my view only a secondary aspect 
of this remarkable synthesis of Dutch and German discoveries in the field of dialect 
geography. ‘Die Ingwäonenfrage klärt sich, wenn man die niederlandische und die 
deutsche Forschung, die Niederlande und Deutschland zusammennimmt’ 1). In an 
appendix entitled Ingwáonismen Frings finds frequent occasion to refer to Schön- 
feld’s work, and to point out the perfect consistency between the latter’s conception 
of the growth of Dutch and the modern views on the development of the German 
dialects. ; 

The basic view on which the ideas under discussion rest, is that a deep-rooted 
dualism is discernible in the Dutch language. Heeroma, though differing from the 
main trend of opinion in his assumption of an early dialectal differentiation in Inguae- 
onic, nevertheless shares with Schönfeld, Kloeke and Frings this fundamental belief. 
Campbell, however, though accepting Wrede’s views of which this conception of Dutch 
may be said to be in some degree the logical continuation, adheres to the older re- 
presentation of Frankish as an independent West Germanic dialect group, and con- 
sequently regards as non-original all peculiarities in Low Frankish that do not fit 
in with this picture of a ‘pure’ Frankish. We have already seen that the Common 
Inguaeonic element in Frankish is older than Frankish itself; it now remains to judge 
whether what Frings has termed the Coast Inguaeonic ?) category should be explained 
in a like manner. 

As concerns the material itself, it is worthy of note that the Low German Inguae- 
onisms are far more isolated phenomena than the Dutch. The evidence on which the 
theories of Wrede and Rootn rest is much less extensive than the mass of material 
that has been collected and examined by Dutch investigators, and the less numerous 
Inguaeonisms in the Low German documents have even now not yet been exhaustively 
treated 3). The nature of the material is exactly the same for Low German and for 
Dutch; in fact, the words themselves are often identical in form. I must therefore 
confess myself unable to understand why Campbell rejects the Dutch evidence, yet 
accepts the German, of which it may with far more justification be said that it is of 
a sporadic nature 4). 

As regards Campbell’s theory that these peculiarities in Dutch are largely referable 
to late medieval Frisian influence, it seems to me that, even apart from the unsatis- 
factory premise that the appearance of 2/2 for Gmc @ is the only important agree- 
ment between Dutch and Inguaeonic dialects, two important points are not explained 
by it. The first is that the phenomena in question are all of an indefinite Inguaeonic 
nature and that many of them are distinctively non-Frisian 5), the second, that they 
are most pronounced not in North Holland, as one would expect if they were Frisi- 
anisms, but in an area relatively remote from Friesland, namely in Zeeland and West 
Flanders. Concerning Campbell’s view that 2 for Gmc @ is not an exclusively Inguae- 
onic characteristic, we must consider his connected surmise that the features classed as 
East Inguaeonic by Heeroma are not only Inguaeonic, but also, and independently, 
Frankish. If it is reflected that they are virtually identical with the principal charac- 
teristics of Old English (loss of nasals; ¿2 for Gmc 2, but 6 before nasals; 4 from ai; 
retention of au as a diphthong; and fronted k and g), this assertion seems tantamount 
to doubting the existence of Inguaeonic itself. Campbell founds his view on the fact 
that some of these characteristics also expanded from Frankish centres; we have seen, 
however, that these were not centres of origin, but centres of expansion of Inguaeonic 
relics. If the appearance of 2 for Gmc 2 were indeed the only deep agreement between 
the Western dialects and Inguaeonic, I grant it would not constitute a sufficient ground 
for postulating the existence of an Inguaeonic substratum in the West. But there 
are several other correspondences of equal importance, some of which will emerge 
in the course of the following attempt to outline the Coast Inguaeonic theory as it 
has been developed chiefly by the scholars I have named. 


1) Stellung p. 41. 

2) Stellung p. 17 (‘Küsteningwäonisch’). 
3) cf. Stellung p. 27. 

4) cf. Campbell, p. 5. 

5) See below, p. 182. 
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I do not propose to enter upon the details of the historical issue involved, for which 
I may again refer to the introductory chapter of Schönfeld’s Historische Grammatica 
and its bibliographical references. It will be sufficient here briefly to outline the early 
historical developments in the Low Countries as they are now generally understood 
to have taken place. 

The earliest Germanic population of the Rhine delta appears to have consisted of 
Inguaeonic tribes, i.e. not exclusively Frisians, but also Saxons, Angles, etc., who 
dwelt in a broad zone along the North Sea coast. With the exception of the Frisians 
in the inaccessible North, these Inguaeones were nominally subjected by the Franks 
in the course of the Frankish expansion, which was, however, mainly directed south- 
wards. In consequence, the coast area was not actually occupied by the Franks until 
the time of Charles Martel and afterwards. But even then the coast population, like 
the English Inguaeones after the Norman conquest, did not entirely lose its original 
character, which is still apparent in the later Middle Ages, and, in some respects, even 
in our days. 

The oldest Germanic language of the Dutch area is thus understood to have been 
primitive Inguaeonic, which was not Franconized in any considerable measure until 
after c. 700. Only its northern speakers succeeded in preserving their native idiom 
in a comparatively pure form, which ultimately developed into Frisian. More to the 
south, however, Inguaeonic was more strongly affected, its original presence here 
being demonstrable from a number of dialectal relics and from the fact that 
Inguaeonic tendencies have in many cases asserted themselves in the formation of 
the standard Dutch language, in which two principal strata are discernible: a south- 
western one, the early literary language of Flanders and Brabant, and a superimposed 
north-western one, the speech of North Holland and Amsterdam. The standard language 
is thus mainly West Dutch, but what I may call German 1) influences have increasingly 
tended to obscure its original remoteness from inland West Germanic. 

Recent research has, I think, in spite of the absence of extensive Old Dutch docu- 
ments, adequately demonstrated that the Dutch language in its older phases bore 
a more pronounced Inguaeonic character than in later times. I have already referred 
to the early Frankish documents, of which, however, the provenance is far too easterly 
to warrant our designating them as Old Dutch. It is naturally not be expected that 
any traces of a Coast Inguaeonic substratum will be found in these inland sources. 
In 1932, however, K. Sisam found on the cover of MS Bodley 340 a remarkable Old 
West Flemish sentence, which has been assigned to the eleventh century 2). The ap- 
pearance of several unmistakable Inguaeonisms in this sentence, short as it is, served 
to confirm the new Coast Inguaeonic theory in a remarkable manner. Of these, nestas 
‘nests’ with -s in the plural ( : Frk -a, cf. vogala ‘birds’ in the same sentence) is par- 
ticularly interesting, because nest is neuter in Old English, which is sufficient reason for 
ruling out English influence to account for the Inguaeonic character of the entire sentence. 

Several Inguaeonisms have been traced in personal names, place-names and isolated 
words contained in Latin charters and rolls, among which the Ghent sources are im- 
portant *). These Inguaeonisms in Old East Flemish evince characteristics like the 
loss of nasals (Osgarda, Osgiva [ös-< ans-], etc., Mansion p.117); fronted k and g 
(Bucingehem [now Butseghem. Cf. OE Bucingahem, Ekwall, COD Eng. pl.n.?, 1940, 
s. v. Buckingham], p. 27; Eilbodo [< egel-] etc., pp. 159, 169, 227); unrounding of 
mutated ü (Crumb-righa [cf. Eng ridge], p. 116); e< Gmc a (Wetersele, p. 114; Feger- 
nodus etc., pp. 13, 116); levelling of eu and iu under i (Suthflita etc., p.211); the 
-as-plural (geldindas: Sclota, p. 281). A considerable number of Inguaeonic features 
in early West Flemish are listed by J. Jacobs, Het Westvlaamsch van de Oudste Tijden 
tot Heden, 1927. A particularly interesting list of ‘specifiek Westvlaamsche elementen 
is given on p. 294 of this work, among which striking parallels with English may be 


i ; : isting in the 
1) j.e. not only those emanating from standard High German, but also those consis 
expansion of bee WGmc elements from the inland dialects of the Netherlands themselves (Bra- 


bant, Utrecht). e 
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noted, e.g. begrijmen ‘to begrime’, brijne ‘brine’, ingel, ‘ingle’, namen ‘to name’, nouwer 
‘nowhere’, smijten ‘to smite’ (StDu smijten ‘to throw’), etc. R 

In view of the scantiness of the older sources, however, they cannot, apart from 
a few essential points, yield more than a hazy general idea of the nature of Old Dutch. 
For more detailed knowledge we must turn to Middle Dutch. The obvious objection 
that such recent material cannot be utilized as a means of determining the character 
of the older dialects may in a considerable degree be met by pointing to the extremely 
archaic character of Middle Dutch. Frings regards this fact as sufficient justification 
for comparing it with Old High German and Old Saxon *). Up to a point, the same 
may be said even of modern Dutch and the dialects, which continue to preserve much 
that had already disappeared in the earliest recorded phases of many other West 
Germanic dialects. Well-known instances are the retention of spirant g and the resist- 
ance both to the northern vowel-mutation tendency and to the southern consonant-shift. 

A convenient list of the Middle Dutch Inguaeonisms, based on y. Franck’s Mittel- 
niederländische Grammatik? (1910) is given by Frings ?). Among these stand out, on 
the strength of their wide distribution: i as the unrounded product of mutated ü; 
rounded 4; loss of nasals; also a number of chiefly Flemish phenomena, amongst 
which soe ‘she’ (ON su), litel ‘little’ (ON Jitill) are particularly striking. 

I do not think these and similar features are in any respect less significant than 
the instances of @ for Gmc 2. Once it is recognized, as seems unavoidable, that these 
latter do not stand alone in suggesting a deep-seated affinity between Dutch .and 
Inguaeonic, it is no longer possible to dissociate them from the other Inguaeonisms. 
The fact that instances of 2 before nasals, where Inguaeonic has 0, are found in North 
Holland dialects is capable of other explanations beside Heeroma’s and Campbell’s. 
If Gmc 2 was preserved in Inguaeonic, as is often held, it is clear that a stage 2m, 
Zn must have preceded 6m, ón. The West Dutch instances may thus be relics of an 
earlier Inguaeonic stage unrecorded in English and Frisian. | do not wish to suggest 
that this is the only possible explanation, but the fact that alternative interpretations 
are possible greatly weakens the ‘Zeefrankies’ theory. 

The most important source of our knowledge of early Dutch linguistic history 
is formed by the modern dialects, from the intensive study of which the Coast Inguae- 
onic theory emerged. Whereas the Inguaeonisms of Old and Middle Dutch are to some 
extent capable of being surveyed in brief — although I do not pretend that my pre- 
ceding summary indications convey anything approaching an adequate impression 
of the extent and significance of these — even a selection of representative examples 
from the very extensive material assembled by the modern dialectologists would 
greatly exceed the scope of this discussion. Frequent mention of dialectal phenomena 
is made, and numerous bibliographical references are given, by both Schönfeld and 
Frings in the works on Dutch linguistic history I have cited. Schénfeld’s new list of 
non-Frisian Inguaeonisms is of particular interest, as it serves to illustrate the weakness 
of theories in which the Inguaeonisms are attributed to exclusively Frisian influence ®). 

At this point, I may remark that many of the Inguaeonisms of which the particular 
frequency in the coast area justifies their being classed as Coast Inguaeonic nevertheless 
extend so far beyond the confines of the Low Frankish area that the distinction between 
Common Inguaeonic and Coast Inguaeonic often becomes more or less theoretical. 
Kloeke observes that the area of distribution of types like zuid, ‘south’, duist ‘chaff’ 
etc., all with loss of nasal, though they are especially frequent in the coast area, ne- 
vertheless cannot be definitely demarcated on account of their further widespread 
occurrence in the interior 4). Discussing zuid, he remarks upon its ‘European distri- 
bution’; the expansive force particularly of the Inguaeonisms exhibiting loss of nasal 
is indeed most remarkable (cf. ds [: ons]; vijf; zacht). The toponymical Inguaeonism 5) 
Muiden, -muiden, too, is found in wide areas of West Germanic; we may compare 
the English names in -mouth (OE -müda) and LG Miiden, and at the same time 


1) Germ. Rom., p. 221. 

2) Stellung p. 30. 

) HGr $ IX F. 

*) Festschrift Borchling, p. 339. 
Dutch place-name research has contributed in an important degree to the progress made in the In- . 
guaeonic inquiry. Cf. especially Schönfeld’s survevs in the issues of Nomina Geographica Neerlandica. 
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point to the prevalence of names in -muiden in the western Netherlands 1). 

On the strength of this and other evidence it has, I think, been conclusively established 
that the loss of nasals was a universal phenomenon in the original language of the Dutch 
coast, and that Frankish loss of nasals in general is to be regarded as an Inguaeonic 


| feature. If the case for an Inguaeonic substratum in Low Frankish rested only on the 


occurrence of the two phenomena Z for Gmc Z and loss of nasals, it might even then 
be considered sufficiently convincing. As matters now stand, the presence of a wide 
range of additional Coast Inguaeonic features places the issue beyond doubt. Such are 
the ü-relics ?, fronting of guttural consonants ®), á from ai and au 4), etc., besides 
which the isolated agreements in vocabulary and word-formation to which Campbell 
refers assume a much greater significance. 

Mention of the Coast Inguaeonic developments of ai and au brings me to the final 
distinction Campbell has made between early Continental Inguaeonic and English. 
Regarding this assumption, I can only reiterate my view that our present imperfect 
knowledge of the Old English dialects precludes any definite conclusions on the sub- 
ject. An estimation, which cannot but be extremely subjective, of the chronology 
of some few sound-changes is in my view an insufficient basis for establishing such 
far-reaching conclusions as Campbell has done. Other possibilities as regardst he di- 
vergent products of ai and au in the dialects may be envisaged, particularly if the 
chronological discrepancy between the earliest Old English and Continental Inguae- 
onic records is taken into consideration. OFris 4 (Gmc cu) may represent a further 
development from Za, or, inversely, OE 2a may have reverted to a diphthong 
from 4. The latter does not seem an unlikely assumption if the general Old English 
tendency towards diphthongization is considered. A further possible objection to 
Campbell’s views is that in Old Frisian ai also appears as a, as in äth/eth ‘oath’ 5). It 
is therefore not certain whether the Inguaeonic developments of the diphthongs should 
be viewed in connection with the fronting of d. I do not think it entirely inconceivable 
that the first phonetic element of the phonemes ai and au remained unaffected by 
a process that modified the monophthong à. 

However this may be, the essential point remains that phonological considerations 
alone do not permit of definite inferences regarding linguistic interrelationship. Geo- 
graphical distribution has proved to be a factor of at least equal importance, while 
comparative lexicography is also of great value in this respect. Schönfeld remarks 
that the divergence in vocabulary between the Dutch dialects of the coast and of the 
interior is probably very wide 5); when the Dutch lexicographical inquiry that seems 
indicated has taken place, a comparative examination of the respective vocabularies 
of Old English, Old Frisian and Coast Inguaeonic might lead to interesting results. 

In conclusion, we may say, subject to the results of the English dialect-geographical 
inquiry, that in the present state of knowledge it would seem that the original area 
of Inguaeonic speech included not only the territories enumerated by Campbell, but 
also a Dutch littoral zone extending approximately from the northernmost point of 
North Holland to the Scheldt. The indications are strong that the entire Inguaeonic 
zone virtually constituted a linguistic unity, out of which individual dialects did not 
develop until after the migration of a number of its participants to Britain and after 
the expansion of Frankish, which itself contained an admixture of Inguaeonic elements. 
By virtue of their extremely conservative character, the western dialects of the Nether- 
lands are particularly illustrative of the early twofold dialectal division in West Ger- 
manic. The West Germanic inquiry of the future will conceivably continue to profit by 
the increased attention to Dutch dialectological problems that characterizes modern 
research. Notwithstanding all possible objections to Campbell's views, the essential im- 
portance of his study must be upheld by reason of his having discerned this cardinal fact. 

Amsterdam. R. VLEESKRUYER. 


5 . 357 sqq.; Schönfeld, De Nieuwe Taalgids XVII, pp. 198 sqq. — With reference 
to hess Seth lan and of the cow-shed’, which Schönfeld (HGr $ 28) compares Rand Penas 
Goth bansts, it may be observed that it has an English counterpart in boose que a i u 
becomes comparable with elder ‘udder’, which form is also only preserved in N coast dialects 
and in English (cf. Heeroma, Handelingen Toponymie en Dialectologie X, p. ). 

2) Schönfeld, Meded. Kon. Acad. v. Wetensch. (L), 73 A 1, 1932; HGr $ 62. 

5) HGr $8 54, 2 note 5). 152, 157c. 

= r 55a, 56. i 

3 wo site: Abriss der Altfriesischen Grammatik, 1928, $ 18. 
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VARIA. 


EEN NABOOTSER VAN DE DUITSE ROMANTIEK. = 


De Nijmeegse schrijver William Ten Hoet is — het werd ook door zijn levens- 
beschrijver geconstateerd — een min of meer problematische figuur *). Dat deze auteur 
problematisch is geworden, wordt veroorzaakt door de wijze, waarop hij zijn „bronnen”, 
historische en litteraire, behandelde. Soms noemt hij in het geheel geen werken, waaruit 
hij putte, soms met een halve aanduiding geeft hij een en ander aan. In het geheel 
niet vermeld zijn Hauff’s Mitteilungen aus den Memoiren des Satan, waarvan het begin, 
zoals reeds bekend was :), identiek is met de Dertiende uit Groote en kleine Terzen 
(1864). Alleen 20 jaar later in een soort tussenwoord in de bundel Licht en Bruin (1884) *) 
zegt de Nijmegenaar, dat Hauff zijn Satanslegende putte uit het Gespensterbuch van 
Apel und Laun, maar zegt niets omtrent zichzelf: Heeft Hauff het Gespensterbuch 
gekend, dan heeft hij er mogelijk één motief, maar meer ook niet, aan kunnen ont- 
lenen nl. dat van de zeer onderhoudende gast temidden van een hotelgezelschap, 
maar die toch enige „Unheimlichkeit” om zich heen verspreidt. In Die Todtenbraut 
bij Apel und Laun is er een Marchese, een speler, die altijd wint, maar daar niet ak 
teveel gebruik van maakt, en toch de bank laat springen om andere spelers op hun 
nummer te zetten. Als men hem gevangen wil nemen, blijkt hij op wonderbaarlijke 
manier te zijn verdwenen. De overeenkomst zelfs van dit ene motief is gering. Ten 
Hoet daarentegen sluit met zijn Dertiende over de hele lengte bij Hauff aan, en vertaalt 
hem in hoofdzaak woordelijk: de aankomst van Natas in de reiskoets ‘) is gelijk aan 
die van de gast bij Ten Hoet (147). De beschrijving van Natas is woordelijk terug te 
vinden bij Ten Hoet (p. 152—154), behalve, dat het muziekstuk gevraagd door Von Natas 
niet is de Polonaise van Osinski, maar de Invitation a la Valse van Weber. Gelijk is 
ook de schets, die de professor geeft van de invloed door de vreemde gast op het ge- 
zelschap uitgeoefend (Hauff p. 17—Ten Hoet p. 179). Zelfs wordt Gozzi en diens Michele 
d’Agata mee overgenomen (Hauff p. 15/16—Ten H. p. 177), evenals Oberons hoorn 
(Hauff p. 3—Ten H. p. 164). De beschouwing over het heilige is letterlijk vertaald 
(Hauff p. 8—Ten H. p. 166). Geheel gelijk is de verschijning voor het raam van Von 
Natas en van Snata, de kinderachtige omzetting van Hauff’s Natas (Hauff p. 19— 
Ten H. p. 183). Enige thematische veranderingen zijn er wel aangebracht: de scene 
van de zieke dame, die door Von Natas wordt adergelaten en het meisje, dat een pleister 
op het hart kteeg, is bij Ten Hoet geworden een werkvrouw, die van een ladder valt, 
haar pols verwondt, waarop Snata een vezelachtige stof legt. Een verschikking is. 
het vasthechten van de geschiedenis van Hasentreffer en zijn dubbelganger aan Snata 
zelf, terwijl bij Hauff de boze geest Barighi is. Dit alles is gevat in jeugdherinneringen. 
Een der jongelui daaruit wordt gedood door het neervallend relief van het huis van 
Hasentreffer. 1 

Hoffmann’s Elementargeist is door eenzelfde procédé tot de Helsche Majoor, een 
der novellen uit de bundel Drie oorspronkelijke Schetsen (1889), geworden. Dr Zijder- 
veld merkte op, hoe vreemd hier het woord oorspronkelijk gebruikt werd. Ten Hoet’s 
tijdgenoten, aldus een verhaal uit de vreemde bewerkend, zouden deze gekwalificeerd | 
hebben als ,,vertalingen vrij naar het Hoogduitsch”. D. w.z. tijdgenoten van een 
vijftig jaar vroeger. Zij zouden bovendien man en paard genoemd hebben. Ten Hoet 
brengt zo nu en dan de lezer wel op het spoor: het verhaal Heerengracht no. 595 uit 
Sprokkeloogst (Deventer 1885), kreeg als ondertitel: Het Hofje van Brentano. Ook 
zonder deze aanwijzing zou het gemakkelijk te constateren zijn geweest, dat men 
hier de Geschichte vom braven Kasperl und dem schénen Annerl voor zich heeft, maar 
dan ,,oorspronkelijk” gemaakt door ze op de Heerengracht te zetten. 

In de Heks van Amersfoort dankt de auteur Lodewijk Tieck voor ,,eenige gegevens”. 
Het blijkt echter, dat die enige gegevens er nog al veel zijn nl. de hele Liebeszauber 
van Tieck: de geschiedenis van het meisje, dat haar aangenomen kind doodde, omdat 


1) A. Zijderveld in Tijdschrift v. Ned. Taal en Letterk. 1934, p. 96 e. v. 
*) Zijderveld, /.c., p. 112. 
4) 480 


p. : 
%) Hauffs Werke (Deutsehe Nat. Lit. 157) 2 Bd, Abt. 1, p. 4. 
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_ dit bloed nodig was voor het tovermiddel om de liefde van haar overbuurman te wekken, 


is eenvoudig in Amersfoort gelocaliseerd 1). Zelfs de gedichten, zijn letterlijk vertaald. 
In hoeverre de mededelingen, dat hij documenten over een heksenproces van Oltmans 
ontving, romantische fictie is of niet, kan ik niet nagaan. 

Voor een andere historische novelle Mejonkvrouwe de Limeuil (1884) geeft Ten Hoet 
bronnen aan: de Mémoires contemporains van Michel de Castelnau en Jean des Serres’ 
Le Livre des Cing Roys, dat met de regering van Henri II begint. Verder een spiri- 
tistisch tijdschrift Monatliche Unterredungen vom Reiche der Geister (Leipzig, 1731). 
Bij naslaan blijkt, dat bij de Castelnau een korte vermelding te vinden is omtrent 
de dood van Henri Il:,,...ie commenceray au temps que le Roy Henry II courant 
en lice, fut blessé en l’œil par le Comte de Mongommery Capitaine de la Garde Escos- 
soise . . .’ 2). Even sober wordt er gewag gemaakt van het huwelijk van Hendrik’s 
oudste dochter Elisabeth met Philips van Spanje, dat in de sage zo tragisch wordt 
voorgesteld. 

lets van tragiek schemert er door in het iets uitvoeriger verslag door Jean des Serres 
gegeven van de huwelijksfeesten, omdat hij deze verbindt met het toernooi, waarin 
Montgommery, die onwillig in de strijd tegen zijn Koning gaat, tot koningsmoordenaar 
wordt en in ongenade valt 3). 

In de Monatliche Unterredungen is sprake van de verschijning van Perchtam of Berch- 
tam von Rosenberg, waarvan in het slot te Neuhausz een levensgroot beeld staat, 
dat volgens degeen, die de gesluierde geest, een witte vrouw met een weduwensluier, 
gezien had, volkomen op haar leek. Op verschillende plaatsen en bij verschillende 
adellijke families verscheen de gesluierde. Haar komst beduidde altijd iets catastrophaals 
voor de familie ‘). 

Ongetwijfeld zijn hier gegevens voor een historische ,,Schauernovelle”. Deze is dan 
ook gemaakt, door wie is me niet bekend, maar wel, dat het Gespensterbuch van Apel 
und Laun haar bevat: Die verschleierte Braut*), de geschiedenis van Klara Mont- 
gommery uit den huize Limeuil. Haar beeld stond te Montrémy in de burcht in een 
met emblemen van de dood gebeeldhouwde hal. Naast het beeld was in de nis een ge- 
broken lans gebeeldhouwd en aan de andere kant een nauwelijks nog te herkennen 
verscheurde krans en nonnensluier. Dit was de gesluierde Bruid, wier verschijningen 
onheil verkondigden. Klara de Limeuil was de vrouw van degeen, die Henri II doodde 
en, naar het verhaa! luidt, doodde om den wille van haar. 

Ten Hoet nu volgde alweer op de voet Die verschleierte Braut, voegde er alleen het 
uit de Don Juan bekende motief van het bewegende standbeeld mee in. Alles alweer 
„Vriji naar het Hoogduitsch”. 


Waar we hier reeds vijf novellen ,,bewerkt” vinden, waarvan de lezer de oorspron- 
kelijke auteur zelf moet zoeken, mogen we dit wel aannemen als een bewuste methode 
bij de auteur Ten Hoet. Ongetwijfeld is er nog meer te vinden. Het verklaart, waarom 
de Nijmegenaar zo verschillend beoordeeld wordt: het materiaal is goed en niet van 
Ten Hoet: het smalle Hollandse lijstje er omheen is povertjes uitgevallen, en wel van 
Ten Hoet. Dr Zijderveld heeft het juiste oordeel gesproken, als hij zegt, dat Ten Hoet 
van de nachtzijde der romantiek van een Hoffmann, niet veel begreep. We kunnen 
erbij voegen: noch van de Romantiek als zodanig, wel van de nabootsing daarvan. 


- Utrecht. MARIE RAMONDT. 


1) Tieck in Phantasus I (Berlin 1844) p. 274. \ | i 

» In de Parijse druk ES 1621, p. 3/4. Evenzo in de Brusselse uitgaaf in drie delen. ye 

3) Recueil de Choses memorables avenues en France sous le regne de Henri II, François II, char o È 
et-Henri III (1595), p. 29. Later herdrukt onder de titel Le Livre des Cing Roys uitgebreid met de 
regering van Henri IV. 

2) Monatliche Unterredungen 1, p. 88 e. v. 

5) Reclam-uitgave p. 403. 
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Mais que. 


Dans sa Historische französische Syntax, Il, p. 308, M. Lerch déclare, sur la foi de 
Klapperich, Bedingungssätze im Altfranz, p. 40, que de la conjonction mais que, au 
sens ,,dés que” ,,aprés que”, on ne trouve que deux exemples en moyen français. Or, 
dans L’Atre perilleux, on lit: 


Mesire Gavains li demande, 

Mais qu’i Pot salué ancois 

Conme debounaire et cortois, 

Que il li die, se lui plaist, 

Dont cele joie et ce duel naist (v. 3637—3702). 
Cet exemple prouve que des le milieu du treizieme siécle mais que a pris le sens de 

„apres que”. 

G. K. S. D. V. 


BOEKBESPREKINGEN. 


JANos Lotz, Das Ungarische Sprachsystem. Ungarisches Institut, Stockholm, 1939. 
ANTAL Boronkay, Einführung in das Ungarische. Harrassowitz, Leipzig, 1940. 
LAszLo TOTH, La Lingua Magyara. R. Istituto Superiore Orientale, Napoli, 1939. 


SANDOR Karacsony, Magyar Nyelvtan Társas-lélektani Alapon (Hongaarse gramma- 
tica op sociaal-psychologische grondslag). Uitg. Exodus, Budapest, 1938. 


Vier Hongaarse grammaire’s twee uit het Duits, één uit het Italiaans, één Hon- 
gaarse grammatica op sociaal-psychologische grondslag. Het éne boek is al interessanter 
dan het andere. Lotz, directeur van het Hongaarse instituut te Stockholm, geeft in 
zijn grammaire een synthese van alle Hongaarse grammatica’s, zowel in het Hongaars 
als in vreemde talen en van alle verhandelingen in wetenschappelijke tijdschriften, 
verrijkt met nieuw, eigen materiaal en geheel nieuw gesystematiseerd. De stof is zo 
exact, duidelijk en objectief mogelijk bewerkt. Onderwerp van het boek is de Hon- 
gaarse spreek- en literatuur-taal, die vrijwel dezelfde is; de taal van nù, niet de ge- 
schiedenis dier taal. De materie is ingedeeld in: vorm en betekenis, woordleer en 
zinsleer. Het eenmaal opgezette plan voor het boek wordt consequent doorgevoerd. 

Boronkay’s opzet is een geheel andere: hij wil geen systematische grammaire geven, 
maar de lezer zo spoedig mogelijk midden in de practijk van de taal brengen. Het is 
zijn overtuiging dat men deze, zo geheel van de ons bekende talen verschillende taal, 
niet vanuit het Duits, Italiaans, Engels enz. leren kan, maar haar direct vanuit de 
vreemde taal-geest zèlf moet trachten te verstaan. Bij het behandelen der stof heeft 
schr. enerzijds rekening gehouden met de eigenaardigheden van het Hongaars, ander- 
zijds met de Indo-europese instelling van de leerling. 

Nog directer is de Italiaanse grammatica van Toth. De verklaringen zijn tot het 
uiterste beperkt; enkele gegevens moet men leren en onmiddellijk toepassen op de lec- 
tuur van langzaam-aan moeilijker wordende stukjes en versjes uit de Italiaanse letter- — 
kunde, spreekwoorden en zegswijzen. Éen en ander is met typisch Hongaars-aandoende 
tekeningen in rood-en-zwart geillustreerd, wat het boek een animerend aanzien geeft. 
Tenslotte moet de leerling ook trachten, Italiaanse spreekwoorden en stukjes in het 
Hongaars te vertalen. 

Bijzonder interessant is de Hongaarse grammatica voor Hongären van Karäcsony. 
Schr. vergelijkt het vragen en antwoorden in de taal met koop en verkoop up de 
markt (de vrager wéét niet, de koper hééft niet: beide ontvängen!), terwijl hij het 
gebod vergelijkt met diefstal (hij die gebiedt, vraagt niet, ontvangt niet, maar néémt) 
en de ongevraagde mededeling met een geschenk. Voorts bespreekt hij het verschil 
tussen taal en schilderij: het laatste kan zeer veel dingen weergeven, die tezelfdertijd 
geschieden, maar zet ze nääst elkaar en heeft daarvoor veel plaats nodig; een ver- 
haal kan zeer veel dingen vertellen die op dezelfde plaats geschieden, maar zegt ze 
na elkaar en heeft daarvoor veel tijd nodig. De synthese van beide bracht de film, 
die de beelden zowel nääst als na elkaar zet en zowel over eindeloos veel plaats als 
tijd kan beschikken. Schr. noemt dan de taal: een film, die zich voor onze verbéél- 
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ding afrolt. De hoofdpersoon van de film is het onderwerp van de zin: dat wat hij 
doet, is het gezegde. Verricht hij twee samenhangende handelingen, dan hebben we 
twee zinnen in coördinatieverband en gebruiken het voegwoord ,,en”, vloeien de 
handelingen logisch uit elkaar voort, dan gebruiken wij het consecutieve ,,dus” enz. 
enz. enz. ZO bouwt schr. op een klein verhaaltje ’tgeen hij voorgeeft, op de film gezien 
ic ae de gehele grammatica op. Het boek is vol aardige vondsten en pakkende 
ectuur. 


W. von WARTBURG, Problémes et methodes de la linguistique, trad. de l’allem. p. P. 
Maillard, Presses universitaires, Paris 1946. 


Voici un livre que je desirerais voir entre les mains de tous les &tudiants de philologie 
moderne, des étudiants de français en premier lieu. Il traite en effet les grands problémes 
que pose l’étude des langues avec une grande clarté et une compétence incontestée; 
les exemples cités pour illustrer la thèse qu’on avance sont bien choisis — nous avons 
salué en passant bien des vieilles connaissances —; différentes questions, à la solution 
desquelles M. v. W. a puissamment contribué lui-même, sont ici résumées clairement, 
comme celle de la position du français en face des autres langues romanes, le renouvelle- 
ment du vocabulaire, ce qu’on doit entendre par loi phonétique, par langue et langage. 
L'étude synchronique et l'étude diachronique, que de Saussure sépare rigoureusement, 
M. v. W. montre que l’une ne va pas sans l’autre; la structure du français et ses fonde- 
ments historiques sont tracés d’une main de maître, les derniers chapitres, intitulés 
„Langue et Parole”, ,,Langue et Peuple”, sont pleins d’apergus du plus haut intérêt. 
Nous devons être reconnaissants envers le savant suisse de ce qu’il nous a donné ce 
beau livre qui se lit comme un roman. 

La traduction est bien faite. Quelques fautes s’y sont pourtant glissées. P. 145 milieu: 
devant les éléments manque la préposition parmi, et après list il faut biffer la virgule. 
P. 175 les mots qui rendent l’idée de attaquer sont tombés dans le texte. 

KS DAV 


EDWARD B. Ham, Textual Criticism and Jehan le Venelais (Univ. of Michigan Publi- 
cations, language and literature, XXII). Ann Arbor, 1946 ($ 2,00). 


Le titre de ce livre est caractéristique. Il s’agit, en effet, de la publication d’un 
texte, La Vengeance Alixandre, dont le savant américain avait déja donné en 1931 
une édition d’après le ms. M de la Bibliothèque Nationale de Paris et dont il publie 
maintenant le texte tel qu’il se lit dans le ms. X du British Museum, De nouvelles 
recherches, les résultats surtout auxquels étaient arrivés les éditeurs du grand Roman 
d' Alexandre dans l’étude des manuscrits ont conduit M. Ham à une attitude plus 
prudente en face du probleme que posent les diverses rédactions de la Vengeance. 
Ainsi il est porté a attribuer maintenant autant de valeur au groupe XN qu’au ms. 
M, et le nom de l’auteur de notre po&me, qui serait Jehan li Nevelons d’aprés M, il 
croit qu’il est plutöt Jehans li Venelais sur la foi de XNQ. Quant au sens de ce nom 
mystérieux, M. Ham propose en hésitant — et nous comprenons cette hésitation — 
d’y voir le nom de l’habitant de Vanlay, village situé à vingt lieues au sud de Troyes 
en Champagne. di 

La discussion de ce point et d’autres problèmes regardant la critique du texte 
amène l’éditeur a exposer ses vues sur la méthode a suivre dans l’édition d’un texte 
critique. Tout en rejetant la vieille méthode basée sur la comparaison de tous les 
mss. et visant à reconstituer l’original, il croit qu’on ne saurait pas non plus appli- 
quer toujours le systeme de Bédier, qui s’en tient a la publication du meilleur manu- 
scrit. La Vengeance Alixandre présente, en effet, un cas où il ya deux manuscrits 
de valeur égale et s’écartant Bun de l’autre sur plusieurs points importants. Il semble 
donc que pour chaque texte en particulier l’éditeur doive se faire une méthode spé- 
ciale. Le savant professeur de Michigan a appliqué son système dans la publication 
de la Vengeance et dans d’abondantes notes critiques, il a defendu avec une grande 
acribie toutes les leçons admises dans le texte. Ainsi l'intérêt de cette publication 
dépasse de beaucoup celui de l'édition d’un texte, d’ailleurs d'importance plutôt. 


médiocre. Kiss DIV, 


a 
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Spanish poetry of the golden age, ed. with introductions and notes by Milton A. Buchanan, — 
2d ed. University of Toronto Press, Canada, 1947. 


Een voortreffelijke bloemlezing van 113 gedichten uit het gouden tijdperk, dat 
volgens de uitgever van ongeveer 1400 tot 1650 zich uitstrekt; het laatste gedicht, 
Defensa de las mujeres van Sor Juana Inés de la Cruz (1641—1695) valt daar zelfs 
reeds buiten. De inleidingen en verklaringen zijn kort gehouden, substantieel en 
leerzaam, zoals we dit kunnen verwachten van de bekende hispanolocg, Prof. Buchanan, 
die bijvoorbeeld ook een uitnemende uitgaaf van Lope’s Amar sin saber a quien heeft 
bewerkt. : i 

Wij bevelen dit boek aan als een inleiding tot een goed begrip der vaak zo moei- 
like Spaanse poézie, van het Spaanse drama en zelfs van het proza der gouden eeuw. 


K' Su Da 


Traduction en vers francais du XIIIe siècle de l’Epitre de saint Jérôme è Eustochium, 
p.p. T. Nurmela (Annales Academiae Scientiarum Fennicae, B LX, 2). Helsinki 1947. 


Il s’agit ici de la traduction, faite par un clerc originaire du Soissonnais, de la vingt- 
deuxième épître de saint Jéréme, adressée 4 Eustochium, jeune fille noble 4 qui le saint 
recommande de garder l’état de virginité. L'éditeur a soigneusement relevé les erreurs 
du texte français, dues en partie à l’incompréhension du traducteur, en partie à l’état 
défectueux du manuscrit qu’il avait devant les yeux. — Je suppose qu’au vers 448 
il a cru lire ad suas solitas delicias au lieu de ad aquas solitudinis, puisqu'il traduit 
„a ses acoustumés delis’”. L'étude de la langue ne semble pas complète: on n’y trouve 
pas citée la forme li quele, v. 189, ni doute, porte 3e pers. du subjonctif présent. 
Dans le vocabulaire on a signalé plusieurs mots connus; il en manque qu’on aurait 
aimé à y trouver, ainsi: wis ,,vide”, et une expression aller trot ne pas, v. 255; parmi 
dans la tournure parmi le milieu, v. 2216. 

On lit v. 56 Pour vous aucune fois entendre Que vous ne demourés oiseuses, ce que 
l'éditeur traduit: „Pour vous entendre souvent (lire cet ouvrage)”. Je comprends: 
„Pourque vous vous appliquiez souvent à ne pas rester oiseuses”. — V. 283 Si las, 
l. Li. — V. 1422, note: L'éditeur explique: , En mariés, en veves di. Le traducteur 
a lu ,,nuptis” au lieu de ,,innuptis”. Non, il a lu „in nuptis” en deux mots. — V. 1732 
Quant ele soit loer des gens. L'éditeur croit que ce vers est corrompu. Il n’en est rien. 
Il suffit d'imprimer s'oit ou s’ot: ,,quand elle s'entend louer par les gens”. 

La forme neutre Eustochium, nom de femme, étonne le savant finlandais. Rappe- 
lons-nous pourtant que de tels noms sont fréquents dans les comédies de Plaute et 
de Térence, appliqués, il est vrai, à des femmes d’une autre classe sociale, qu’en grec 
également les mots en -ov et notamment les diminutifs en -tov sont tout à fait communs, 
qu'ils n’y sont pas du tout restreints aux seules hétaires, et que, d’ailleurs, à l’époque: 
impériale femmes libres et esclaves, jeunes filles nobles et roturières ne se distinguent 
plus guère par leur nom. Cf. R. Hirzel, Der Name, ein Beitrag zu seiner Geschichte 
im Altertum (Abhandl. d. phil.-hist. Klasse d. sachs. Akad. d. Wiss., XXXVI, 1921), 
p. 69 et p. 75, note 6. , 

Travail méritoire apres tout, malgré quelques imperfections. 

SA YE 


P. Bosio Boz, Vittorino da Feltre (Collana „La Quercia”, 13). Pia Società S. Paolo, 
Alba, 1947. 


Appelé par Gianfrancesco Gonzaga, Vittorino de Feltre (1378—1447) a, pendant 
les vingt-quatre dernières années de sa vie, été à la tête du célèbre institut , Giocosa” 
pres de Mantoue, oü des jeunes gens regurent une éducation des plus soignéss. Admis 
seulement après un examen assez rigoureux, les élèves, qui — fait notable — appar- 
tenaient à des couches sociales différentes, développaient, sous la direction éclairée 
et affectueuse du maître, leurs qualités physiques, psychiques et morales, apprenaient 
le grec et le latin, cultivaient les virtus chrétiennes; car Vittorino, profondément reli- _ 
gieux, n’était pas de ces humanistes qui, pleins d’enthousiasme pour l’antiquité, s’e- 


189 i Boekbesprekingen. 


taient fait une äme paienne. M. Boz nous expose clairement le systeme du Maitre 
en insistant à bon droit sur l’ascendant qu'il exerçait sur tous ceux qui l’approchaient. 
Il fait précéder cet exposé d’une description de l’époque où vivait Vittorino, des in- 
fluences qu’il a subies et notamment des théories pédagogiques qu’il a pu connaître, 
puis après avoir passé en revue plusieurs personnages illustres sortis de ,,Giocosa” 
et qui en ont rehaussé la gloire, il met en lumière la valeur qu’a encore pour nous 
l’enseignement du grand humaniste de Mantoue. 
Nous recommandons à nos lecteurs ce livre plein de détails intéressants. 


Groningen. K. S. D. V. 


Hans LEICHT, Ein Perlenstrauss Ungarischer Dichtungen. Uitg. Kon. Universitiets- 
drukkerij, Budapest, 1939. 


Door zijn Duits-Zevenburgse afkomst was Leicht wel de aangewezen persoon om 
de onsterfelijke verzen der grote Hongaarse dichters voor de Duitsers toegankelijk 
te maken. Van zijn dichterlijke geest getuigt reeds het oorspronkelijke vers, waar- 
mede hij, bij wijze van inleiding, de Duitse lezers begroet. Een 30-tal heerlijke verzen 
van Vörösmarty, Petöfi, Arany, Ady, een vers van Arpad Toth en enige volksliederen 
heeft hij op schone wijze vertolkt en binnen het bereik der wereldliteratuur gebracht. 


FERENC JANKOVICH, /ränytü a Magyar Irodaiomban (Kompas voor de Hongaarse 
Letterkunde), Uitg. Turul, geen jaartal. 


Doel van schr. was om een populaire literatuurgeschiedenis te schrijven, om m. a. w. 
in één werk zowel wetenschap als kunst en paedagogie te geven. En hij is daarin 
goed geslaagd. Het werk is voor het grote publiek geschreven zonder voor den man 
van wetenschap vervelend te zijn. Het is populair zonder aan de wetenschappelijke 
eisen tekort te doen, en wetenschappelijk zonder de belangstelling van den gewonen 
lezer te doden. Schr. verstaat de kunst, zijn publiek tot zich op te heffen zonder het 
dit te laten voelen. Zo werd zijn boek ~verkelijk tot een ,,kompas”. Het beknopte 
boek (2 din., 300 blz.) laat geen enkel belangrijk feit onvermeld. Het is objectief, 
geheel vrij van phrases of vooroordelen. Het werk is bijzonder aan te bevelen voor 
wie de Hongaarse taal verstaat en van de zo belangrijke Hongaarse literatuur kennis 
wil nemen. 


AANKONDIGING VAN EIGEN WERK. 


H. SPARNAAY, Karl Lachmann als Germanist; Bern, A. Francke Verlag, 1948. 
Pr. 10 Zw. frs. 

Lachmann, die naast Jacob Grimm de grondlegger was van de Duitse taalweten- 
schap, heeft niet als deze in grote werken de resultaten van zijn onderzoekingen neer- 
gelegd. Hij hield er niet van een onderwerp uitvoerig te bespreken, maar beperkte 
zich tot het schrijven van korte opstellen en tot de talloze opmerkingen bij zijn tekst- 
uitgaven in een buitensporig beknopte, zakelijke stijl. Zijn gezag is lange jaren onaan- 
getast gebleven, later kwam er reactie, maar in tal van gevallen is men sindsdien tot 
hem teruggekeerd. Het blijkt telkens opnieuw, dat Lachmann, waar de vaststelling 
van de tekst moeilijkheid geeft, bijna altijd gelijk heeft gehad. 

In de inleiding tot het thans verschenen geschrift wordt getracht een beeld van de 
mens en de geleerde Lachmann te geven. De zes volgende hoofdstukken bespreken zijn 
methode en de verschillende door hem bewerkte hae daphne Het laatste hoofdstuk 
i ij n het systeem en de regels van zijn versleer. | roc; | 
È een Saia op eh ges der klassieke philologie, die niet minder 
belangrijk was dan zijn Germanistisch werk, moest uiteraard in dit boek SI 
blijven. De schrijver hoopt, dat een beoefenaar der Oude Letteren bereid moge MN en 
een studie te schrijven over het klassieke werk van de man, over wiens Lucretiusuitgave 
Von Wilamowitz-Möllendorff getuigde, dat deze hem methode had geleerd. 


Utrecht. 
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T. F. Mustanoja ed. The good wife taught her daughter, The good wyfe wold a pylgremage, The 
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INHOUD VAN TIJDSCHRIFTEN. 


Na een onderbreking van verscheidene jaren is de Revue des langues romanes weder 
verschenen, nu niet meer onder de auspicién van de Société des langues romanes, maar 
onder die van de Faculté des Lettres der Universiteit van Montpellier. Prof. Grammont, 
die lange jaren alleen de uitgaaf verzorgd heeft, treedt terug met de titel 
directeur”; als secretarissen fungeren Prof. J. Bourciez, voorzitter der faculteit, 
en M. H. Guiter, die Katalaans doceert. De meeste artikelen en alle boekaankondigingen 
zijn van de hand dier beide heren. 

Verschenen zijn: tome LXIX, 1940—1945, bevattende de Tables générales des 

Vel. LX à LXVIII (1920—1939). Verder: H. Guiter, Etude sur la sonorisation du k ini- 
tial dans les langues romanes. — Comptes-rendus. — tome LXIX, 1946: P. Laborde, 
Un probleme d'influence: Marivaux et „El si de las niñas”. — J. Séguy, Deux galli- 
cismes surprenants dans un texte de Cahors de 1468. — H. Guiter, Le subjonctif syn- 
thétique en catalan. — \d., A propos de la senorisation du k initial. — J. Bourciez, 
Faits de syntaxe: Italien non che au sens de „non modo”. — Comptes-rendus. 


Lettres d‘Humanité, IV. M. Caster, Le visage de la justice. — P. Grimal, Le dieu Janus et 
les origines de Rome. — P. Boyancé, Lucréce et le monde. — J. Humbert, Béatrice dans 
la vie et l’œuvre de Dante. — H. Bénac, Problèmes de l’épopée, dans l’Europe du XVI siècle. 
— B. d'Harcourt, Les Philhellénes français. — Ch. Diehl, Nécrologie, G. Ramain. — Ye 
Malye, Humanisme 45. — Publications de la Société Les Belles Lettres en 1944. 

idem, V. Sir R. Livingstone, Les Classiques et la Vie nationale. — A. Bonnard, La poésie 
de Sapho. — G. d’Aspremont Lynden, L'empire d’Athenes et la Démocratie sociale de Pé- 
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